Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



J 



^^s. \ ^^ 



-e 



cZ 





IStfT^^ffj 




LE XVI' SIÈCLE ET LES VALOIS 



D'APRES 



LES DOCUMENTS INEDITS DU BRITISH MUSEUM 



ET DU RECORD OFFICE. 



EXTRAIT 

DES ARCHIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

TOMES V ET VII. — DEUXIEME SERIE. 



LE XVr SIÈCLE ET LES VALOIS 



LES DOCUMENTS INEDITS DU BRITISH MUSEUM 



ET DU RECORD OFFICE, 



PAR M. LE COMTE E. DE LA PERRIÈRE, 



PARIS. 

IMPRIMERIE NATIONALE. 

M UCCC LXXIX. 



LE XVr SIECLE ET LES VALOIS 



D*APRES 



LES DOCUMENTS INÉDITS DU BRITISH MUSEUM 



ET DU RECORD OFFICE. 



I. 

A diverses époques, le Gouvernement français a jugé utile de 
faire faire des recherches dans les diverses collections de TAngle- 
terre pour y découvrir et copier les documents qui se rattachent 
à notre propre histoire. 

La plus ancienne de ces missions comme date et la plus im- 
portante sans contredit est celle qui fut confiée à M. de Brequigny 
en 176Â; il séjourna à Londres deux ans et demi, aidé des six co- 
pistes qu'il avait enmienés. Les pièces historiques qu'il a rap- 
portées ont formé la collection qui a gardé son nom. C'est de 
cette collection que M. ChampoUion-Figeac a tiré deux volumes 
pour les Documents inédits sur l'histoire de France. Cette publication 
s'est malheureusement arrêtée à l'année i5i5. 

M. Francisque Michel, envoyé en i833 à Londres par M. de 
Salvandy, s'est livré de préférence à l'étude de l'ancienne littéra- 
ture de la France. Deux rapports de lui ont paru en i833 et 
1837 et fournissent de précieuses indications sur le moyen âge. 
Depuis il a publié successivement les chroniques anglo-normandes 
et la chronique des ducs de Normandie, par Benoit, lîX)uvère du 
XII* siècle. 
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M. Oelpil, envoyé également h Londres, nous a donné le ré- 
sultat de ses recherches. J'y ai relevé la mention de ôo pièces 
historiques relatives à Thistoire du xvi" siècle. 

Tout récemment, M. Paul Meyer, si compétent pour tout ce 
qui tient à la philologie, a résumé, dans les Archives des mis- 
sions, ses savantes et curieuses recherches'; mais il s'est renfermé 
dans la littérature du moyen âge. 

Brequigny a pris pour point de départ Tannée 10G6, Tannée 
de la conquête, et s'e&t arrêté à Tannée 1702. 

Pour ce long espace de temps, qui comprend près de huit 
siècles, il a rapporté de Londres 3,127 copies. 

Si nous passons aux détails, Brequigny a emprunté à la collec- 
tion dite cottonienne i,486 pièces et quelques-unes seulement ci 
la collection harléienne. 

Pour nous en tenir au xvi" siècle, sa collection se subdivise 
ainsi : 

Pour le règne de Louis XII, de i5oo à i5i5, 60 pièces; 

Pour François 1", /lôg pièces ; 

Pour Henri II, i5 pièces ; 

Pour les trois fils de Catherine de Médicis, 358 pièces; 

Enfin, pour Henri IV, de iSSg à 1600, 80 pièces. 

Voilà son vrai bilan; mais, depuis la mission de Brequigny, que 
d'acquisitions, que de donations sont venues accroître les richesses 
du British Muséum! C'est un terrain d'alluvion qui reçoit tou- 
jours et ne rend rien. Cet exposé m'a semblé indispensable pour 
dégager le passé de la tâche que j'ai à remplir, et pour bien dé- 
terminer le point de départ de mes propres recherches. 

La nouvelle mission qui m'est conGée a pour but d'inventorier 
toutes les pièces historiques qui se rapportent à notre histoire na- 
tionale de Tannée i5oo à Tannée 1610; en d'autres termes, mon 
travail comprend tout le xvi* siècle et le règne entier de Henri IV. 

Afin de ne pas m'exposer à copier des documents déjà recueillis 
par Brequigny, j'ai fait préalablement le dépouillement, pièce par 
pièce, de toute la partie du xvi* siècle. Mais je n'avais pas seule- 
ment à passer en revue les anciennes collections fouillées par 
Brequigny pour y glaner tout ce qu'il avait laissé de côté, j'avais 
encore à rechercher tous les documents que le British Muséum 

* Voir t. IV des Archives des missions, 2* sërir. 
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a pu acquérir depuis Brequigny, ou qui lui sont venus par des 
donations; puis en6n j'avais à faire le dépouillement d'une collec- 
tion plus importante, restée en dehors des précédentes recherches, 
je veux parler de celle des State papers; elle doit sa création à la 
reine Elisabeth qui y a réuni tous les papiers d'Etat du r^ne de 
Henri VUI. Cette immense collection ne remonte pas au delà de 
Tannée 1 5oo , et se subdivise ainsi : 

Domestic, c est-à-dire tout ce qui regarde spécialement l'Angle- 
terre, embrassant la politique et l'administration intérieure du 
pays ; 

Foreign, c'est-à-dire tout ce qui concerne les pays étrangers, 
avec des subdivisions pour chaque Etat. 

Dans la période qui s'étend de i5oo à 1600, la France, à elle 
seule, compte cent trente -quatre volumes in-folio de 5oo à 
i,ooo pages. 

Le premier volume ne remonte pas au delà de l'année ibsy. 

Le second commence avec l'année i528. 

Sept volumes sont consacrés à la fin du règne de François V; 
sept autres au règne de Henri IL 

Les règnes de François II, de Charles IX et de Henri III rem- 
plissent à eux seuls quatre-vingt-trois volumes; c'est l'histoire dé- 
taillée de nos troubles civils et de nos guerres religieuses. 

Enfin , trente volumes sont consacrés au règne de Henri IV, de 
i58g à l'année 1600. 

A côté de la collection spéciale à la France, il y a celle de 
chacun des pays voisins; l'on peut y puiser des matériaux pour 
notre propre histoire, au xvi* siècle. 

L'Ecosse, dont les destinées ont été si longtemps liées aux nôtres, 
compte soixante-six volumes, rien que pour le xvi* siècle; 

L'Espagne, pour cette même époque, trente-cinq volumes; 

Le Portugal, trois volumes, de 1S22 à i56o; 

Les Flandres, trente-cinq volumes; 

Venise, deux volumes à partir de 1487; 

La Suisse, un seul volume, de i544 à 1616; 

La Savoie, un volume; 

La Russie, deux volumes; 

La Suède, deux volumes, mais seulement à partir de l'année 
i536; 

La Prusse, un volume. 



~ 4 — 

Si du XVI* siècle je passe au xvii% le nombre des volumes aug- 
mente encore. De Tannée 1600 à Tannée 1688, j'en ai compté 
cent soixante- treize, rien que pour la France. 

Durant de longues années, il n'était pas permis de faire des re- 
cherches dans la collection des State papcrs; aujourd'hui cette 
interdiction est levée et une vaste salle mise à la disposition des 
travailleurs. 

C'est à la bienveillance de lord Russel que je dois la commun!- 
cation de tous les papiers d'Etat relatifs à la France. On a fait plus 
pour moi, on m'a autorisé à travailler dans le propre cabinet de 
M. Hamilton, employé supérieur des archives, auquel on doit la 
publication des papiers d'Ktat de l'Irlande; c'était une bonne for- 
tune, car il m'a aidé de son expérience et de ses conseils. 

En Angleterre, les révolutions n'ont pas, comme en France, 
dispersé les archives. Tout a été religieusement conservé, et grâce 
h cette division par Etat et par ordre chronologique, on peut 
suivre pas à pas, jour par jour, la marche des événements ^ 

Voici d'abord un certain nombre de lettres de Louis XJI adres- 
sées à Isabelle de Castille et à Ferdinand d'Aragon. 

(11 avril 1^98.) Louis XII annonce à Isabelle, reine de Cas- 
tille, la mort du roi Charles VIII, décédé samedi dernier, vers une 
heure du soir (écrit à Escures)^. 

Dans une lettre datée du 23 février i 5oo, il avertit Ferdinand, 
roi d'Aragon, qu'il a appris, par le sieur de la Guichc, la maladie 
de la reine Isabelle et sa guérison. Il le remercie de ce qu'il a écrit 
à ceux de Gênes. — 11 espère bientôt les réduire à l'obéissance. 
— n lui demande la délivrance des pauvres prisonniers français 
retenus en ses galères '. 

(Grenoble, avril i5oo.) 11 annonce au roi Ferdinand l'arrivée 
de Tévêque de Pamiers qu'il envoie pour certaines affaires de son 
neveu le duc de Nemours *. 



^ Depuis mon travail commencé, cette division si simple, si favorable aux 
recherches, a été remplacée par une autre classiGcation. On a réuni par règne 
toits les papiers d'État, à leur date et sans distinction de provenance. Désormais, 
les recherches spéciales exigeront une grande perte de temps et oflriront de 
grandes difficultés. 

* British Muséum. Collection Egerlon , vol. 743, fol. 8. (Original signé.) 

* Ihid. fol. g. (Original signé.) 

* Ibidf fol. 18. (Original sjgné.) 
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(Milan, 4 niai i5oo.) 11 fait part au roi Ferdinand de ses bons 
succès contre les Vénitiens ^ 

(Milan, lo juillet i5oo.) 11 écrit au roi Ferdinand pour récla- 
mer un galion appartenant au bâtard de Savoie , et dont il exige la 
restitution ^. 

(Blois, 19 septembre i5o6.) 11 recommande au roi Ferdinand 
le comte de Canopse '. 

(t3 septembre i5io.j II fait entendre par son ambassadeur ses 
intentions au roi d'Aragon et, « quoy qu on luy aye dict, il espère 
et attend de luy ayde et amitié, conmie d'ung frère loyal on doibt 
attendre *. » 

Passons eu revue une série de lettres de Louis XII sans date, 
mais toutes écrites de Blois : 

(21 septembre.) 11 remercie le roi Ferdinand de vouloir resti- 
tuer à la famille GaraOTa ses biens, châteaux et seigneuries au 
royaume de Naples ^. 

Nous donnons en entier la lettre suivante : 

Trés-hault et très-excellent prince , 

Nostre très-cher et trésamè frère , cousin et allié , Fernand par la grâce 
de Dieu roy d*Aragon , des deux Siciles et de Jérusalem , Loys par icelle 
mesme grâce roy de France, duc de Milan, seigneur de Gennes, par le 
gentilliomme vostre faulconnier porteur de ceste, avons receu les lectres 
c|uc vous avez escriptes , ensemble le beau faulcon blanc que par luy nous 
avez envoyé; de quoy tant et si-afTectucusement que faire pouvons vous 
remercions , car ce nous a esté et est singulièrement plaisant tant par la 
beauté et estrangeté du dict faulcon, que aussy il nous vient de vous et 
de vostre main ; vous priant au surplus nous escripre et faire sçavoir s'il 
y a chose en nostre royaulme où vous prinsiez plaisir; priant Dieu, nostre 
trcs-cher et trés-amé frère et cousin et allié, qu'il vous veuille tenir en sa 
trés-saincte et digne garde. 

Escript à Bloys, le xxvr jour de septembre. 

Vostre bon frère , 

Loys. 

HOBERTET *. 

* Collection Egerton, vol. 7^3. 
' ïbid. 

' Ibid. 

* Ihid. 

* Ibid, 

* Ibid. loi i5. 
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(Blois, 2 3 février.) Il prie le roi Ferdinand de restituer à Sé- 
bastien Riz, fils de Michel Riz, maître des requêtes de son hôtel, 
ce qui lui appartient du chef de son père , au royaume de Naples *. 

(Blois, 28 août.) 11 recommande au roi Ferdinand le sieur don 
Pedro, fils de la comtesse de Saluées, pour lequel la reine avait 
envoyé devers lui le sieur d'Oigny, et le prie de le pourvoir d'un 
bon évêché en Castille ^. 

(Paris, 28 mars.) Il écrit au roi Ferdinand à l'occasion du 
mariage de la princesse de Falcone et de son cousin , son grand 
écuyer; il le prie de parachever le plus tôt possible le mariage*. 

(Plessis -lès-Tours, 27 juillet.) Il demande au roi d'Aragon la 
libre vente des draps qui se font en Languedoc et ailleurs en 
France, en considération de ce qu'il a accordé la même franchise 
a ceux de Perpignan *. 

Citons encore trois dernières lettres de Louis XII à Ferdinand 
d'Aragon (toutes trois sont autographes). 

— Il lui envoie Estienne Petit, trésorier de son épargne, et le 
prie de le croire entièrement^. 

— U a reçu ses lettres écrites de Salamanque ; il le remercie 
bien fort des grandes offres qu'il lui fait et le prie de demeurer 
toujours en ce bon propos. 

— 11 a connu par ses lettres son bon vouloir; il l'en remercie, 
promet la réciprocité et charge Tévêque d'Albi de le lui dire. 

Viennent ensuite des lettres adressées par Louis XII à Charles 
d'Amboise, maréchal et amiral de France, son lieutenant général 
par delà les monts. 

(Blois, 5 juillet iSog.) Le roi lui donne avis que l'empereur 
Maximilien lui demande à emprunter 5o,ooo écus, lui promettant 
pour garantie de remettre en ses mains le château de Vérone. Il 
prie M. de Chaumont de surveiller de près cette affaire, et se plaint 
de ce qu'on lui emprunte toujours de largent®. 

(Blois, 18 juillet iSog.) Le roi renouvelle ses recommanda- 

* Collection Ëgerlon, vol. 7/^3. (Original signé.) 

* Ibid. (Original signé.) C'est la souche des Faucons de Ris qui ont donné trois 
présidents au pariement de Normandie. 

^ Collection Egerton, vol. 743, fol. 19. (Original signé.) 

* Ibid. fol. 2 3. (Original signé.) 
^ Ibid. fol. 23. (Original signé.) 

* Ibid. vol. 2i.2o6. 



tîous au sieur de Chauiiionl; il Teiigage à vivre du mieux qu'il 
pourra avec les gens de l'empereur, et à se méfier des pratiques 
et de la malveillance du pape Jules II qui • est délibéré de lui 
faire le plus de mal possible ^ » 

L année suivante, nouvelle lettre de Louis XII à M. de Cbau- 
mont : 

Il lui écrit de Blois (8 février) de bien se garder de se laisser 
amuser par des pourparlers de la part de Tennemi ; il Texhorte à 
surveiller les entreprises du pape et des Vénitiens, « vous advisant , 
ajoute-t-il, que si vous pouvez rebouter le pape et gaagner la ré- 
putation sur luy, il ne fera de ceste année chose qui vaille ^. » 

Voici maintenant quelques lettres d'Anne de Beaujeu, la fille 
de Louis XI : 

(Montbason, 22 mars i^QOr) Elle écrit à la reine de Caslille 
qu'elle espère une bonne paix par le moyen de l'ambassadeur qui 
lui a remis ses lettres; elle s'y emploiera de son mieux'. 

(Bourges, 21 avril i4go.} Elle recommande au roi d'Aragon 
le sieur d^Avaugour, afin qu'il soit mis en possession de terres et 
de seigneuries à lui léguées dans le royaume de Naples. 

(iSoo.) Expédition par la chambre des comptes de Moulins 
des lettres par lesquelles Anne de France, duchesse du Bourbon- 
noîs et d'Auvergne, entend parachever l'hôpital Saint-Gilles com- 
mencé par le duc, son époux, dans le faubourg de Moulins dit le 
faubourg d'Allier; le pape a concédé plusieurs pardons à ceux qui 
le visiteront ou lui donneront de leurs biens; Anne de Beaujeu 
aumône 5o livres tournois de rente au dit hôpital, laquelle rente 
sera remise entre les mains des maîtres de la confrérie établie 
au dit Hôtel-Dieu, et appelée la confrérie de charité*. 

Brequigny a peu laissé derrière lui pour le règne de François I""; 
mais il nous reste la ressource de faire quelques emprunts à la 
collection Egerton. 

(8 juin i52i.} Lettre du sieur Aspanos à François I*'; il lui 
vend compte des opérations faites devant la ville de la Gorogne; 
il ne peut lui donner des nouvelles de Perpignan ^. 

' Collection Egerlon, vol. a4,2o6. 

* Ihid, vol. 7&3, fol. 35. 
' Ihid. vol. 743, fol. aS. 
^ Ihid. vol. 1 5 , fol. 1 o3. 

* Ihid. vol. 26,51 a. (Original signé.) 
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(Rome, 20 juin i52i.) Lettre du sieur de Carpy; il engage 
François P' h envoyer sur-le-champ un homme exprès à ias- 
semblée qui se fait à Calais. Le saint -père est tout plein d'ennui, 
les affaires du roi sont vues du meilleur œil ^ 

Lettre de Charles d'Orléans et de sa sœur Madeleine au grand 
maître, M. de Montmorency, pour lui recommander Laure Ta- 
bourin de la feue reine, oublié en TEtat : il leur apprend à danser, 
et n'a jamais si bien dansé qu'il a fait depuis trois jours; il est 
bon homme et prend beaucoup de peine pour leur donner plaisir. 
« Le bailly a dict que vous envoyez de l'argent pour avoir des 
habillemens, ne l'obliez pas, car nous en avons bien besoing. Le 
bailly de Troyes m'a dict que le roy demandoit s'il y avoit des 
raisins à Bloys que les luy envoie. 

« Vos bons mary et femme, 

« Charles, Magdelene^. » 

(i525.) Lettre de Louise de Savoie à Charles-Quint, écrite peu 
de jours après la bataille de Pavie : 

Après avoir entendu la fortune du roi, son fils, elle a loué 
Dieu de ce qu'il est tombé en mains du prince de ce monde où 
elle l'aime le mieux, « espérant, ajoute-t-elle, que vostre grandeur 
ne vous fera point oublier la prochaineté du sang entre luy et 
vous^. » 

(Greenwich, 29 avril lôSy.) Lettre du cardinal Wolsey au 
grand maître, M. de Montmorency; il a parlé au roi d'Angleterre 
de ses pensions et de celles de l'amiral ; il l'engage à avoir patience *. 

(Yerre-le-Cbasteau, 3o juin i544.) Lettre de François I*' à 
M. de Matignon ; il l'engage à faire publier dans le pays de Nor- 
mandie les provisions octroyées pour tirer vins et autres vivres 
hors du royaume ^ 

(i54d.) Lettre d'Éléonore, reine de France, à François P*"; elle 
lui mande que Charles-Quint a témoigné contentement de ce qu'il 
voulait demeurer en amitié avec lui; il l'assure de sa réciprocité, 

^ Alberto Pio, romle de Carpy, ambassadeur de l'empereur Maximiiien à la 
cour de Home. 

• Collection Egcrton, MIscell. Lelters, vol. 10, fol. 53. (Original signé.) 
^^ Collection Ëgerton, vol. 18,741' (Autographe.) 

• Ihid. vol. la. (Autographe.) 

• Ihid, vol. 5, fol. 1. 
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el qu'il procurera amitié entre le roi d'Angleterre et lui. Il saura 
rintention de l'empereur touchant le mariage de M. d'Orléans, 
son fils, et fera tout ce qu'il pourra pour son service ^. 

(Worms, le 29 juillet i5/45.) Lettre de Charles-Quint à Fran- 
çois I". 

Très-cher et bien amé cousin et allié , 

Nous avons receu vos lettres par le premier président de Rouen et 
entendu ce qu'il nous a dit de vostre part touchant les affaires de nos 
cousins et cousine les sieurs et dame d'Allebrecht (Âlbret), et retournant 
devers vous , n*avons voulu délaisser vous respondre ces deux motz et cer- 
tifier comme pour vostre respect et famitié que nous desirons tenir avec 
nos ditz cousins et cousine ensuivrons ce que nous luy avons dit. 

Charles. 

Nous sommes amené, par cette lettre de Charles -Quint, à 
parler de Marguerite d'Angoulême : dès qu'il s'agit d'elle, la curio- 
sité s'éveille , recueille avidement tout ce qui peut éclairer sa vie ; 
il n'y a pas de miette à dédaigner quand il s'agit d'une pareille 
femme, l'ange gardien, la bonne pensée du roi son frère. 

C'est une bonne fortune de pouvoir donner ici quelques lettres 
de cette princesse, qui viendront se joindre à celles que M. Génin 
a publiées pour la Société de l'histoire de France. 

La première est datée du i5 mai 1Ô28 et adressée au car- 
dinal Wolsey. 

Monsieur mon bon frerc , 

La bonne lectre que vous m'avez escripte me donne occasion de 
penser que les miennes ne vous sont desplaisantes, qui me fera par 
elles continuer me ramentavoir et recommander à vostre bonne grâce 
comme à celluy que je tiens le vray moyen du bien de toute la chres- 
tienté et le seur lien de l'amitié des deux princes du monde où elle est 
plus nécessaire pour la conserver; de quoy, suis seure, n'avez besoing 
d'estrc incité , mais loué des effetz dont vous rendez obligés tous ceux 
de ceste maison dont le sieur de Moreth vous dira toutes nouvelles qui 
me gardera ; remettant le tout sur luy, vous en faire redicte , sinon que 
Madame * m'a commandé ne craindre point à vous escriprc que je suis 

* Collection Egerton, vol. 2\Aoh. (Autographe] 
' Louise de Savoie , sa mère. 
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grosse de quatre mois, ce que je nose croire; mais si Dieu me fait tant 
de grâce d'avoir un filz, ce sera pour perpétuer l^afifection du roy de 
Navarre et de moy devers vous, car après ma mort je l*auray héritier de 
Tamour et obligeance que au roy vostre maistre et à vous porte. 
La plus que toute voslre bonne sœur et fille, 

Marguerite ^ 

Monsieur de Matignon , 

J ay entendu que madame de Laroche est allée vous voir pour mettre 
fm à ses affaires , et vous prieray me faire ce plaisir de Ten bientost mettre 
hors, luy servant de mary et de père, en sorte qu'elle n'ait ailaire qui 
Tempesche et retarde de venir par devers moy, quant je la manderay; ce 
que je espère faire bientost, car je Tay retenue pour Tune de mes saiges 
femmes. Je suis asseurée que ceste miraculeuse nouvelle vous sera bien 
agréable comme à celuy que je sçay participera de Fayse de tous mes 
bons amys, et, en ce bon endroict, je prieray Nostre Seigneur, Monsieur 
de Matignon , vous donner le parfaict contentement que vous veudrois 
désirer. 

La toute voslre, 

Marguerite *, 

Mademoiselle de Caulmont ma mye, 

Je ne vous sçaurois dire Tennuy que j*ay de la paresse de M. de Jarnac 
et de la longueur qu'il vous tient en ce mariage qui seroit juste occasion 
de le rompre, si n'estoit que je suis seure que à grant poyne trouveriez- 
vous jamais belle fille qui vous soit si obéissante ni tant plus selon vostre 
esprit et de M. de Caulmont vostre filz que vous sera, car je croy que 
Dieu Ta faite pour vous deux; par quoy, mademoiselle de Caulmont, 
puisque les choses en sont si avant, je vous vouldrois bien prier et con- 
seiller comme la meilleure amye que vous aurez jamais de vouloir 
cncores attendre pour ung mois seulement , car, à ce que j'ay entendu , 
M. de Jarnac aura bien trouvé dedans le dit temps l'argent de son pre- 
mier payement. Je lui escripts une lettre en laquelle je lui déclare que 
si dedans le temps il voit qu* il ne puisse faire son argent, que je vous 
conseille dés k présent prendre party ailleurs , car je suis seure que sans 
le retardement que je vous ay donné , M. de Caulmont fust maintenant 
marié. Xcspere avoir bientost sa response si , dedans le dit temps , il pourra 
faire son argent ou non , et s'il me respond qu*il ne le peult faire, je vous 

^ Britisli Muséum; Cotonn. Vespas. F. vol. i 1 1, fol. 27. (Autographe.) 
• Collection Egerlon, vol. 9. 
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donneray a cognoistre que je n'ay point chaume (cessé) de penser pour 
vous et M. de Caulmont, lequel ne pourra faillir d'avoir femme qui soit 
agréable à vous et à luv- Il est vray, si cellui-cy se peult faire , je pense 
que ce seroit encore celuy qui vous donnera le plus de contentement, 
qui me fera encores vous prier vouloir attendre pour ung mois dedans 
lequel nous aurons la response de M. de Jamac, et je suis seure avec 
Taide de Nostre Seigneur que vous trouverez le conseil que je vous donne 
estre venu de celle qui vous sera à jamais 
Vostre meilleure amye , 

Marguerite \ 

Mademoiselle de Caulmont, 

Le juge maige de Perigueux est porteur de la présente ; il n*est be- 
soing que je la face plus longue que vous prier le vouloir croire de ce 
qu il vous dira de par moy, et vous tient toute asseurée qu il n*adjoutera 
ni diminuera rien en ce que je Tay chargé de vous dire, et quant il 
iroit pour ung affaire qui me porleroit de tout mon bien, je ne voul- 
drois lui donner lettre, sinon pour le faire croire, car je me fie totale- 
ment en luy ; mais pour ce qu il est impossible que Ton sceut assez dire 
Taffection que j'ay en Taffaire dont il vous, parlera, je metlray ici que 
jamais je n auray patience jusqu*à ce qu il soit accomply, et ne penseray 
point estre aymée de ceulx à qui il tiendra , qui sera Tendroit où , sup- 
pliant le Créateur, mademoiselle de Caulmont, vous donner sa (rés- 
sainte grâce. Escript au Mont-de-Marsan , le xvii* jour d*aoust. 

Vostre bonne amye, 

Marguerite *. 

Mademoiselle de Caulmont, 

Sans Tesperance que j'ay d*aller faire Noël au Mont-de-Marsan , où 
le roy de Navarre avoit envie de me mener, et n'attendre de jour en 
jour que le beau temps pour me faire partir, j'eusse bien voulu , pour 
Tenvie que j'ay de vous voir, que vous eussiez fait la fesle en cette com- 
pagnie ; mais le temps a esté si maulvais que je n*ay sceu partir, et si 
eusse bien craint de vous faire mettre par les chemins , qui sont fort mal 
aisés et dangereulx. Ce printemps , il fera beau aller, et je espère que 
nous aurons occasion de nous veoir, car si la feste de vostre filz se fait , 
comme les propos qui sont convenus m'en donnent bonne espérance, 
je ne permettray que toutes les bonnes chères se facent sans moy. Vous 
verrez, par les lettres de madame la sencschale, ce que luy en a esté 

' Collection Egerton, LetL and, papers, vol. 9. 

* Collection Egerton, Mise, Lett, and papers, vol. 9, fol. ga. 
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escripl , qui me semble estrc si bon commencement , que la iia ne peut 
prendre que bonne issue; et vous asseure, mademoiselle de Caulmont, 
que c est une cliose que je désire bien , ainsi que vous dira le porteur 
que je vous envoie pour vous dire de mes nouvelles et me rapporter des 
vostres, qui ne seront jamais meilleures que pour vous et vos enfans de 
tout mon cœur le désire. 
La toute vostre, 

Marguerite \ 

m 

Passons à Henri II : Brequigny. nous Tavons dit tout d'abord, 
n*a rapporté de Londres que quinze pièces historiques pour un 
règne de douze ans, durant lequel la couronne d'Angleterre a 
passé successivement d'Edouard VI à Marie Tudor, et de Marie à 
Elisabeth; nous allons tenter d'y suppléer, en nous aidant des 
dépêches des ambassadeurs anglais. 

La chasse était la grande occupation de Henri II; la cour me- 
nait cette vie errante dont les ambassadeurs vénitiens se plaignent 
déjà du temps de François P'. Sir John Masone, Tambassadeur 
d'Angleterre, renouvelle les mêmes plaintes : la chasse lui fait 
perdre ses jours d'audience ; il est réduit à suivre le roi de châ- 
teau en château, de forêt en forêt; il trouve pourtant le temps de 
recueillir les nouvelles du jour. Chemin faisant, il nous raconte 
les couches de lady Fleming, qui, un instant, disputa Henri II à 
Diane de Poitiers ; puis le renvoi de la mère et de l'enfant en 
Ecosse. Sir John Masone était du voyage de Rouen, en i55o, 
lorsque Henri II y fit son entrée ; il nous en décrit les magnifi- 
cences, et surtout il n'oublie pas de mentionner les honneurs 
rendus à la reine d'Ecosse, Marie de Guise, venue en France à 
cette même époque. 

L'année suivante , le marquis de Northampton , envoyé extra- 
ordinaire d'Edouard VI, vint trouver Henri II en Bretagne ; mais 
auparavant il fut invité à visiter les enfants de France à Blois. 
Dans une lettre au conseil d'Angleterre , il raconte cette visite : 
des chevaux lui ont été envoyés pour lui et sa suite; on l'a conduit 
au château où il a été reçu en grande cérémonie par le gouver- 
neur; puis on l'a amené en présence du dauphin; celui-ci l'a 
embrassé ; il a été également embrassé par le duc d'Orléans et 
les deux jeunes princesses ses sœurs. Ravi de cet accueil, il ne 

* Collection Egerton, vol. 9, fol. 33. (Original signé. J" 
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peut s'empêcher ilc dire qu'il n'a rien vu de plus aimable que 
celte jeune cour. 

C'est à Anet, la résidence de la duchesse de Valentinois, que 
se traitaient toutes les aflaires d'État. 

Dans le mois de mars i553, sir William Pickering y fut 
reçu par Henri II; il venait offrir la médiatioa d'Edouard VI 
entre la France et l'empereur. La réception officielle terminée, il 
fut conduit dans une splendide galerie, où Diane de Poitiers avait 
fait préparer une collation; puis la favorite le promena partout, 
lui montrant avec orgueil les magnificences de cette somptueuse 
demeure, dont, selon lui, il est impossible de se faire une idée. 
Nous le croyons sans peine, puisque l'enchanteur était Philibert 
de l'Orme. 

C'est ici que viennent naturellement se placer toutes les lettres 
de la duchesse de Valentinois. Quelques-unes appartiennent au 
règne de Charles IX; mais il vaut mieux publier cette correspon- 
dance d'ensemble. Aux lettres que possède le British Maseam, 
nous joindrons celles que nous avons recueillies dans les archives 
de Modène K 

Nous commençons cette nouvelle série par une lettre écrite par 
Diane de Poitiers à l'un de ses hommes d'affaires, nommé Haute- 
mont; cette lettre fera bien ressortir ce qu'il y avait d'âpre avidité 
dans cette femme, qui considéra toujours sa beauté comme un 
capital dont elle fit un placement à long terme. Placées presque 
en regard des lettres de Marguerite d'Angoulême, les lettres de 
Diane de Poitiers n'en feront que plus contraste comme séche- 
resse et froideur de cœur. 

Jehan Hautement, 

J'ay receu l'argent que Catherine et vous m'ayez envoie ; mettez peync 
de vostrc coustéde mes autres revenuz, car decekii que m'avez envoie, 
j'en devoîs la plus grande partie, ainsi que pouvez veoir par le mémoire 
que je vous envoyé. Au demourant, je suis bien aysc de ce que tout mon 
mesnage se porte bien ; faites bien le tout mettre en ordre , car j'ay es- 
pérance que je iray faire ung voyage ce mois-ci à Ennet; aultrement ne 
îauldrez d'aller jusqu'à Paris sçavoir comme mes aiïaires qui sont là se 
portent ; sçachez si l'homme que sçavez est à son affaire , et me mandez à 

* Aucune de ces leUres n'a pris place clans le recueil si curieux des Lettres de 
Diane de Poitiers, récemmenl publié par M. Guiffrey. 
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quoy fait soings, sans faire semblant que je m'en enquiers. Mandez-moy 
aussy quel bien il peut avoir et ne faites semblant à personne au monde du 
don que le roy m'afaict. Mandez le plustost que vous pourrez response de 
ce que je vous mande à niotz couverts par la poste ; mais faites diligence 
et me mandez nouvelles de tous nos autres affaires « priant Dieu vous 
donner ce que desirez. De Cbenonceau, ce xxii septembre. 
La toute vostre, 

DiANNE de Poytiers*. 

X MONSIEUR LE DOC DE FERRARE. 

Monsieur, 

La suffisance de ce porteur me gardera de vous escrire aultres nou- 
velles, si nest que je suys bien fort ayse de ce que j'ay veu que vos 
afferes se portent beaucoup myeulx qu elles ne faisoient cy devant , et 
vous peus asseurer, Monsieur, que ce ne sera jamés si bien que je le 
souhaitte, et quen ce que je cognoitray toucher vostre service, je m'y 
employeray de byen bon cueur, et corne vous cognoytrés par effet quant 
il vous plera me fere cest honeur. Sur ce , je presenteray mes très 
humbles recomendacions à vostre bonne grâce, pryantDieu, Monsieur, 
vous doner une santé bone et longue vye. 

Votre trés-humblc ettrés-obeissante, 

Dyanne de Poyliers *. 

À MONSIEUR LE DUC DE FERRARE. 

Monsieur, 

Je receu les letres qu'il vous a pieu m' escrire , et antandu par ycelle 
tant de bone volunté que me portés, que je ne saurés assés heumble- 
ment remertier, et mesmes de ce que monsieur vostre ambassadeur m*a 
fet aniandre. Je vous suplye de croire que les choses que vous. louche- 
ront, je me tiendré heureuse de vous povoir fere servisse; et pour ce. 
Monsieur, que vous anlanderés par monsieur le cardinal de Lorraine de 
la bonne volunté du roy, je ne vous en feré longue lelre, si n'est vous 
presanter mes heumbles recoraandacions à vostre bonne grasse , comme 
selle que veult demeurer. 

Voire heumble à vous fere servisse, 

DiANNE de Poytiers'. 

' British Muséum. Collection Egerton. (Original signé.) 
' Archives de Modène. 
« Ihid. 
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A MONSIEUR LB DUC DB FERRARE. 



Monsieur, 

Je n'ay point voullu perdre Toccasion de ceste despesche sans raccom- 
pagner de ceste présente pour vous remercier toujours , Monsieur, de la 
bonne souvenance qu'il vous plaist avoir de moy, me faisant part, par 
toutes les despesches que vous faites par de çà , de vos bonnes nouvelles ; 
vous suppliant, Monsieur, de croyre que n'en départirez jamés à per- 
sonne qui de meilleur cœur désire vous faire plaisir et service que moy. 

Je ay toujours tasché et tascheray le vous monstrer plus par efiect que 
parparoUes, me remetant du sui'plus à ce que vous entendrez par la des- 
pesche que présentement vous est envoyé. Je ne vous feray plus long 
descours que de mes humJbles et afieclionnés remercimens que je vous 
supplye. Monsieur, de recevoir dans bon cueur que je prie Dieu, Mon- 
sieur, vous donne et santé très bonne et longue vie. 

Votre plus humble obéissante servante , 

DiANNE de Poytier» *. 

X MONSIEUR LE DUC DE FERRARE. 

Monsieur, 

Je suys byen ayse que se pourteur, quy vous est sy bon mynystre, s*an 
va par devers vous pour myeux vous fere antandre la parfele bonne 
geryson de M. votre fys et le grant deplesir que toute sete compagnye 
resent de son inconvenyant; car depuys le plus grant jusque au moyndre 
chescun ont pourtagié grant penne et prynsipallement la magesté du roy, 
quy fyt byen connestre comme il estyme, s'eytant veu la grande demon- 
transe quy Tan fyt, que sela vous fera sy vous plest pancer et croyre la 
fiance quy Ta an vous et quy veut heuser (user) vers vous comme de 
personne syenne, et sy vous plest le prandre de bone part les chouses 
que tons seux quy se dyse vos parans et vos serviteurs vous conseille, il 
me samble. Monsieur, que vous ne vous an trouvères mal, comme tous 
vous bonsaroys etservyteurs levons conseille; et vous suplye de croyre de 
ma part. Monsieur, que an se quy là touche vostre servyse , j'ay jamés fet 
plus que mon propre, comme vous dira si sufisant pourteur, que je vous 
suplye de le croire de ma part comme une des personne de ce reaumc 
quy plus partyssype à ce quy vous touche , vous suplyant me tenyr pour 

' Archives de Modène. 
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lyclle (lelle) an voslre bonne grasc,an la quelle il vous plera lenvr pour 
janiés . 

Votre plus heuniblc à vous l'ère servise, 

DiANNK de Poyliers '. 

À MONSIRITR LE DUC DE FERHARE. 

Monsieur, 

Encores que je ne vous escrive souvent, je vous suplye m'estymer 
qu'en aucune chose j'ayc jamés changé ne dyniynué Tafection que j'av 
eue et auray toute ma vye de vous fere plesyr et servyssc aussy tel que 
à persone du monde, comme jay toujours dit à monsieur votre ambas- 
sadeur mesmes, dernyeremcnt à VilliersCosterelz, quy me feit cesthoneur 
de me venir vysyter de vostre part, et come j'ay pryé aussy le conte 
Teophyle présent porteur de vous tcsmoigner pour moy, lequel s*en va 
là pour porter ceste bonne novelle de la paix dont je m'asseure. Monsieur, 
que vous serez bien ayse. Je prye Dieu qu vl la veille longtemps main- 
tenyr au contentement de ses deux grands roys et bien universel de la 
crestienlé, et parce que par luy vous serez averty de toutes choses 
je ne feray cete cy plus longue, si ce n'est de présenter mes trés-humblcs 
recommandations à vos bonne grâces , et pryer Dieu qu il vous donne 
autant de bonne vie et longue que vous en desyre celle quy demeurera 
à jamais (i^Sg) 

Votre trés-humblc et obéissante servante, 

DiANNE de Poytiers'. 

A MONSIEUR LE DUC DE FERRARE. 

Monsieur, 

J'ay receu la lettre qu'il vous a pieu m'escripre dont je ne vous 
sçaurois assés humblement remercier de la bonne souvenance que avez 
de moy que me faictbien congnoistre que je suis en vostre bonne grâce. 
Ce que je désire bien fort de feire chouse que la puysse toujours mériter, 
que me sera chouse fort agréable, quand je auray le pouvoir ainsy que 
je le désire. Ce pourtour m'a faict entendre votre vollunté et pouvés estre 
asseuré. Monsieur, que en tout ce que je vous pouray fere servise, je le 
feray du meilleur de mon cueur, ainsy que je vous feray toujours 

' Archives de Mod6nc. 
« Ihid. 
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congnoistre en recepiiant quelque commandement de vous ; que sera la 
fin, après m*estre recommandée bien humblement à vostre bonne grâce , 
pryant le Créateur vous doner, Monsieur, très-bonne et longue vye. 

A Paris, ce xxi* de juin (i55g). 

Votre byen humble à vous obéir, 

DiANNE de Poytiers'. 



À MADAME LA G0NNE8TABLE. 



Madame, 



Estant venue en ce lieu pour mon procès, je nay pas voulu faillir 
d^envoier par devers vous pour sçavoir conmient vous vous portez, et 
aussi si avez point sceu des nouvelles de M. le connestable, car Ton tient 
pour certain en ceste ville que M. de Guise a gagné le pourtereau 
d*Orleans et aultres forteresses. Je vouldrois bien que Dieu lui feist la 
grâce de venir à bout de toute ceste affaire, pour donner repos et paix 
à ce pauvre royaulme; et au surplus. Madame, je vous avise que je suis 
deslogèe d* Anet sans trompette , car j*en despartis environ sur les quatre 
heures du soir, monstée à cheval, ayant la pluie sur le dos jusques à 
quatre heures du matin, dont je me suis ung peu trouvé mal, mais Dieu 
mercy ça n*a rien esté et je me porte bien maintenant. Je me délibère 
de partir de ce lieu après demain , et avant je n ay voulu partir que je 
n*entende de vos nouvelles , lesquelles je prie Dieu qu* elles soient bonnes , 
me recommandant de bien bon cœur à vos bonnes grâces. 

De Paris, ce xi' jour de février i563. (De sa main.) Madame, si avez 
affaire de mon servyce, commandez et vous serez obeye. Votre très- 
beumble à jamais obéissante, 

DiANNE de Poytiers *. 

À MONSIEUR DE MATIGNON. 

Mon cousin. 

Vous m'avez fayt grand plaisir de me avoir mandé de vos nouvelles, 
et ne puis vous fere long discours de celles de par de ça, car je suis 
en aussi grande peyne de vous en mander, comme vous estes de 
m*advertir de celles de delà ; il me suffit de vous asseurer que là où vous 
aurez affaire de moy que vous me trouverez toujours à vostre ccmman- 

' Archives de Modène. 

* British Muséum. Collection Egerton. 



— 18 — 

dément d'aussy bon ciienr que je pryc Dieu, mon cousin, vous donner 
ce que plus desirez. 

De Paris, ce xix may i563. 

Vostre bonne cousine et amye, 

DiAXNE de Poytiers '. 

Revenons au règne de Henri II. L'année i55i fut marquée par 
un événement dont la portée pouvait être bien grave : nous voulons 
parler de la fuite du prieur de Capoue, Léon Strozzi; c était le 
frère de Pierre Strozzi, qui, plus tard, à la suite de la glorieuse 
défense de Sienne, devint maréchal de France. Les deux frères 
étaient les cousins de Catherine de Médicis; tous deux, chassés de 
Florence, s'étaient attachés au service de la France. 

Léon Strozzi commandait les galères du roi, il était rentré avec 
sa flotte à Toulon, et de là devait se porter à la rencontre de la 
flotte de Doria. Au moment où on attendait tant de ses services, 
il quitte son commandement , et avec une seule de ses galères fait 
voile pour Malte; avant de prendre la fuite, de sa propre autorité 
il avait fait mettre à mort un certain Jehan Baptiste Corse. Nous 
avons retrouvé, dans le volume II delà collection Egerton, le rapport 
du procureur du roi, chargé d'instruire cette ténébreuse affaire. 
Il ne sera pas sans intérêt d'en donner ici un extrait : 

« Le procureur du roy veut et entend prouver que Jehan Bap- 
tiste Corse a esté prins et arresté par le prieur de Capoue à Saint- 
Victor lez Marseille, là où il n'a aucune juridiction. Le prieur l'a 
fait amener de nuit, lié, garotlé, sur l'une de ses galères, laquelle 
estoit au port de Marseille, et Ta fait enchaisner en la cham'bre de 
pouppe; puis la dite galère sortit du port le matin en suivant et 
s'en alla au port de Toulon. 

« Le dit jour Baptiste Corse a esté tourmenté pour lui faire dire 
par force ce que bon a semblé au prieur. 

« Plus que huit jours après , le prieur est retourné à Toulon avec 
ses galères, et ung jour après il en est sorti et est venu aux isles 
d'If, là où le dit Jehan Baptiste fut tué d'ung coup de poignard 
qu'on lui porta du costé dextre au costé du flanc, après avoir requ 
ung coup de maillet sur la teste; puis ils prirent deux mascles d'ar- 
tillerie» les attachèrent au col du dit Jehan Baptiste et iceluy je- 
tèrent à la mer^. » 

* Collection Egerton, MisceU. papers. 

* British Muséum. Collection Egerton, vol. 2. 
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A la nouvelle de la fuite du prieur de Capoue , Catherine de 
Médicis éprouva les plus vives inquiétudes : cest elle qui avait 
attiré à la cour les deux frères Strozzi ; elle en redoutait le contre- 
coup pour sa propre situation , et , pour apaiser la colère de Henri II , 
elle ne crut mieux faire que de s'adresser au connétable de Mont- 
morency. 

« Mon compère, le grand ennui et desplaisir que j'ay eu de la 
faulte du prieur est aussi nouveau comme le premier jour, et tant 
plus je pense à me Toster, tant plus il m'augmente. Jay supplyé 
le roy de me permettre qu'il s'en vienne justifier, non pas qu'il 
mérite que le roy fasse riens pour luy, car il n'y en a pas qui 
cognoisse plus sa faulte que moy, ni qui lui en veuille plus de 
mal, mais pour l'amour de son service j'en dis cecy, qu'il s'en 
vienne justifier, et après que le roy en dispose conmie il lui plaira; 
car de moy, vous sçavez, mon compère, de quelle affection j'aime 
le roy et son service, tant que je n'auray jamais regard qu'à cela, 
et si je pensois qu'il dust trouver cecy maulvais, j'aimerois mieux 
estre morte que de l'en supplyer. » 

Cest bien là le vrai caractère de Catherine de Médicis : pour 
se maintenir auprès de Henri II, dans la situation pourtant toute 
secondaire que Diane de Poitiers lui avait faite, elle était prête à 
tout sacrifier, parents et amis. Un sourire, une parole affectueuse 
du maître, c'était toute son ambition ; elle fut enfin récompensée de 
tant d'abnégation : l'année suivante, pour la première fois, elle 
toucha un instant à ce pouvoir qu'elle convoitait ardenmient ; elle fut 
nommée régente, en l'absence du roi allant à l'armée, mais en 
partage d'autorité avec le cardinal de Bourbon. Nous avons copié, 
au British Muséum, quelques lettres d'elle écrites à cette époque; 
elle y fait preuve d'intelligence et d'activité, multipliant les ordres 
pour faire rentrer dans les caisses de l'État les sommes que né- 
cessitait la guerre, ayant l'œil ouvert sur toutes les menées de 
l'étranger. A l'une de ces lettres est jointe la note suivante, que 
lui fit parvenir L'Aubespine, qui la tenait lui-méine d'un agent 
secret envoyé à Inspruck; cette note mérite d'être citée ici," car 
elle nous raconte la fuite de Charles -Quint d'Inspruck (33 mai 
i552). 

« Le jeudi 6 de ce mois , l'empereur et le roy des Romains se 
sont enfuis d'Inspruck , et sortant ensemble à la minuit hors de 
leur logis. L'empereur ayant un baston à sa main et le roy des 
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Uoniains estant en peu c]t%'ant I empereur, se retourna en arrière 
pour voir quand il viendroit, lequel il vit venir en si pauvre estai, 
qu'il commença à plorer bien fort et s'en sont enfuis sans ordre, 
n ayant ni armée, ni gardes*. » 

Dans la collection Egerton , nous signalerons un certain nombre 
de lettres originales et de copies de lettres de Henri II, mais les 
unes ont été en partie publiées par Ribier dans son excellent re- 
cueil, les autres sont déjà en notre possession. Pour Tliistoire de 
ce règne, nous sommes déjà bien riches; Vertot a édité les am- 
bassades de MM. de Noailles, dont les originaux appartiennent 
aux archives du ministère des affaires étrangères, et tout récem- 
ment le regrettable M. Teulet, reprenant la tâche de Vertot, a 
publié les dépêches de Gilles de Noailles et résumé dans cinq gros 
volumes les relations politiques de la France et de TEcosse. 

Notre l)esogne est ainsi en partie simplifiée. Disons pourtant, 
chemin faisant, que le British Museam possède toutes les pièces 
qui ont rapport au mariage de François, dauphin de France, et de 
Marie Stuart \ 

On peut y lire le récit du voyage en France des députés du 
parlement d'Ecosse, voyage périlleux, car une tempête dispersa la 
flotte qui les portait et coula bas plusieurs de leurs vaisseaux. 
C'est là, parmi ces pièces, que se trouve, à la date du 1 8 juin 1 558, 
l'acte d'octroi des privilèges accordés aux Ecossais par Henri II en 
faveur du mariage de Marie Stuart ^; c est là encore que se trouve 
la commission donnée par François II et Marie Stuart à Bothwell 
et deux autres seigneurs, pour s'entendre avec les commissaires 
anglais à l'efTet d'échanger quelques prisonniers. 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps au règne de Henri II ; 
nous avons hâte d'arriver à celui d'Elisabeth d'Angleterre. Lorsque 
nous toucherons à cette époque, les documents inédits deviendront 
si nombreux, l'intérêt historique si grand, que nous ne pourrons 
nous défendre d'y consacrer une très-large part; pour relier entre 
eux tous ces lambeaux recueillis à diverses sources, nous serons 
obligé de nous faire pour un moment historien. 

La paix avait été signée entre la France et l'Angleterre le 1 2 mars 
lôSg, paix pleine de menaces dans l'avenir; car la promesse illu- 

' British Muséum. Collection Egerton, MisceU.papcts, vol. 8, fol. i3g. 
' British Muséum*, Cott. Caligiila, B. IX, fol. 33. 
* Ibid, fol. 29. 
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soire de la restitiUion de Calais devait loi ou lard servir de pré- 
texte à de nouveaux conflits. Dans Tacte de ratification du traité 
conclu séparément avec TEspagne, le jeune époux de Marie Stuart 
avait signé ainsi : 

«Françoys, par la grâce de Dieu roy d'Escosse, d'Angleterre et 
dlrlande, dauphin de France. ■ 

De son côté, Marie Stuart avait pris les armes d'Angleterre, 
L'orgueil d'Elisabeth avait dû en être singulièrement froissé. 

De part et d'autre, il y avait déjà bien des causes de haine et 
de discordes, lorsque la mort de Henri II vint remettre tout en 
question. 

Un nouveau règne commençait : les Guise, dont la sœur gouver- 
nait l'Ecosse , devenaient tout-puissants; ils disposaient de toutes les 
forces de la France. Elisabeth, prudente et dissimulée, voulut 
voir venir, étudier la situation, préparer ses menét's et ses moyens 
d'action ; elle se retrancha derrière les protestations de banal re- 
gret et de bon vouloir officiel; on peut en juger par la première 
lettre qu'elle adressa au nouveau roi François II, 

Trés-liaut, trés-cxcellent et trés-puissant prince, 

Nostre très-cher et trés-amé frère el cousin , ayant pieu au Tout-Puis- 
sant de prendre à sa miséricorde nostre bon frère le roy trés-chrestien , 
vostre feu père, nous estant délibérez de nostre part que ramitié de na- 
gueres commencée ne s*amortie quant et iuy, ains qu^elle continue en 
force et vigueur avecques vous qui lui estiez héritier aussy bien de la 
couronne que de ses amis , n*avons voulu en sorte quelconque obmettre 
occasion qui en pust rendre bon tesmoignage de nostre part; pourtant 
avons ordonné nostre amé et féal conseiller monsieur Trockmorlon que 
comme il y a jà bon temps résidé ambassadeur auprès du roy vostre 
père, ainsi il continue le mesme auprès de vous, comme personnage qui 
desjà vous est cogneu ; lequel nous espérons vous rendra entier conten- 
tement aubon office que nous lui avons commandé faire auprès de vous, 
s*il vous plaist Tavoir pour agréable en ceste charge, dont nous vous 
prions trés-alTeciueusement de le croire de ce que présentement et du- 
rant le temps qu'il y résidera , il vous dira et fera entendre de nostre part, 
tout ainsy que vous feriez nous-mesmc ; priant Dieu vous avoir en sa 
trcs-sainte garde*. 

' Minute originale. (Record oflricc, Foreign Elisabeth, vol. V.) 
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Voici la réponse que François II fit à cette lettre : 

«Il a vu par le sieur de Maises, son pannetier ordinaire, les 
lettres qu'elle lui a écrites, et entendu par sa bouche la sage et 
prudente consolation qu'elle lui a adressée de la triste et lamen- 
table fortune avenue en la personne du feu roi ; il a bien eu besoin 
de la Visitation de tous ses amis, il la remercie de la sienne, et 
proteste de son désir d'entretenir d'amicales relations. La con- 
fiimation des limites entre l'Angleterre et l'Ecosse a été il y a 
quelque temps envoyée au sieur de Nouailles, son ambassadeur 
auprès de la reine; si elle n'était pas parvenue, il en fera expédier 
une autre. 

« De Villiers Costeretz, le xxx aoust i559 ^ » 

En France, le nouveau règne avait déplacé toutes les situations : 
la faveur du connétable de Montmorency n'avait pas survécu à la 
mort de son maître; mais Elisabeth a des paroles doucereuses 
pour les disgraciés aussi bien que pour les nouveaux favoris. Le 
même jour (17 juillet iSSg), elle écrit au connétable et au duc de 
Guise. 

Voici d'abord la lettre adressée au connétable : 

Très-cher et trés-amé cousio, 

Encores que toutes choses soient sujettes à mutation, touttefois la 
vrayc amitié demeure toujours en son entier, qui nous induit à une dis- 
position telle envers vous que avons toujours eue« et d'avoir la mesme 
opinion de nous à vostre endroict; s'il y a chose en quoy nous vous 
puissions faire plaisir, vous vous en tiendrez tout asseurè ; comme nostre 
ambassadeur vous en recitera plus amplement*. 

Maintenant voici ce qu'elle écrit au duc de Guise : 

Nostre très-cher et très-amè cousin , 

Nous espérons, que par mutation quelconque ne se changera l'amitié 
qui est fondée sur raison et honneur dont nous nous tenons tant asseurée , 
que des aultres aussi nous croyons le mesme ; en quoy nous vous prions 
vous monstrer tel, comme celuy qui par vostre bon ordre et conseil 
pouvez beaucoup pour procurer Theritage de nostre feu et très-cher père 
à nostre bon frère et sœur le présent roy et royne; vous faisant de nostre 

^ Autographe. (Record office, EUsahcthforeign, vol. V.) 

* Minute originale. (Record oflire, State papers, France, \o\. XV III.) 
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pari bonne asseurance comme plus à plein avons chargé nostre loyal et 
bien amé serviteur M. de Trockmorton vous déclarer \ 

« 

Nous n^avons que la réponse du duc de Guise : elle est froide 
et mesurée ; il remercie la reine de Favoir fait visiter par le sieur 
de Mentes; le roi est très-sensible à sa démonstration d'amitié; il 
n'y aura pas de mutation d'amitié entre les deux royaumes. (De 
Villiers Costeretz, le 3o aoust iSSq^.) 

Elisabeth se donne garde d'oublier la reine mère ; a-t-elle deviné 
en elle la femme avec laquelle il lui faudra compter plus tard? la 
forme, le ton de la lettre l'indique presque : 

Trés-haulte, très-excellente princesse. 

Nous prenons la hardiesse de vous dire au commencement, si Deiu 
nobiscum qui contra nos. Pour plusieurs grandes occasions, nous avons 
grandement désiré vostre vraie conférence, laquelle puisque ne se peult 
l'aire pour la distance des lieux, encores qu elle se fait par mutuel accord 
dVsprit et de bon vouloir, de quoy vous prions aussy asseurement faire 
vostre compte de nostre part, comme si vous estiez continuellement en 
nostre compagnie. Nostre loyal M. de Trockmorton vous racontera l'af- 
fection que vous portons non-seulement pour le regard du degré du 
monde, mais aussi pour la vraye confession et sincérité de la religion 
chrestienne , qui sera fendroit où prierons le Créateur vous maintenir en 
sa grâce et accroistre faveurs de sa sainte parole'. 

Conmie il est prudent de tout ménager, il y a aussi une lettre 
|K)ur le roi de Navarre , dans laquelle elle parle de son désir d'en- 
trer en bonne amitié avec lui. 

Elisabeth se montrait toujours très-gracieuse pour tous les 
Français qui venaient en Angleterre; le fils du connétable. Dam- 
ville, ayant eu fort à se louer de l'accueil qu'il en avait reçu, voulut 
lui en témoigner sa reconnaissance; la lettre qu'il écrivit à ce sujet 
à Trockmorton, l'ambassadeur d'Angleterre, mérite d'être repro- 
duite en entier; elle nous fournit des détails curieux sur le goût 
d'Elisabeth pour la musique : 



Minute originale. (Record oîùce , State papers , France, vol. XVIII.) 
Original. ( Vol. I , EUsabeth forelyn.) 
Record ofïicc, Foreign Elisabeth, vol. V. 



— 24 — 

Monsieur de Trockmorton , 

Elstant dernièrement en Angleterre prés la royne , vostre maistresse , 
je congneus le grand plaisir et délectation qu*elle prenoit pour la diver- 
sité des chansons en musique; sur quoy m'estant dés lors proposé la 
congratuler et lui complaire en cela , et des plus belles que je pourrois 
recouvrer en France , je vous envoyé présentement jusques à une douzaine 
et des gaillardes que j*ay tirées des violons du roy , qu elle trouvera à mon 
opinion fort bonnes et de grand plaisir ; que je vous prie bien fort si le 
trouvez bon luy faire tenir de ma part, estant assez marry que je n*ay eu 
meilleur moyen de les lui envoyer plus tost pour les empeschemens 
que j'ay toujours eus depuis mon retour à Tentour du feu roy que Dieu 
absolve, durant sa blessure, et depuis que moy mesme suis tombé ma- 
lade d*une fiebvre continue dont je ne suis encore quitte; et davantage 
je vous prie bien affectueusement faire entendre a la dite royne , vostre 
maistresse , que le plus grand bien qui me sauroit advenir et que je desi- 
rerois autant, est que je m'estimerois trés-heureux de pouvoir me trouver 
en lieu qui &e pust faire paroistre Textresme affection que je porte à son 
service , reserve touttefois ce que je dois à mon roy et mon prince naturel, 
lui présentant mes tfQs-lmmbles recommandations à toutes ses infinies 
bonnes grâces , et je prie le Créateur qu*il vous ayt en sa sainte et digne 
garde. 

D*£couen, xiii aoust iBBg ^ 

Tous les historiens anglais s*accordent à nous le dire, Tavéne- 
ment d'Elisabeth fut salué par d'universelles acclamations. 

Les Anglais, sans doute, avec leur sens politique, avaient de- 
viné tout d'abord celle qui devait ouvrir à leur nation des voies 
nouvelles, agraadir leur influence dans l'Europe, et prendre en 
main la cause du protestantisme qui leur semblait inséparable de 
leurs propres destinées. 

Elisabeth est en avance sur tous les hommes d'Etat d'Angleterre 
ses contemporains; ceux qui viendront après elle n'auront qu'à 
suivre la route qu'elle leur a frayée. 

Gomme Pierre le Grand , comme Frédéric II , elle a légué ses 
idées à son peuple. La politique qu'elle inaugurait, et que l'An- 
gleterre n'a que trop bien adoptée, peut se résumer en deux grands 
traits caractéristiques. 

En premier lieu, appel pour la première fois à l'opinion de son 
peuple, à l'opinion de l'Europe, par un manifeste dirigé contre 

' Record office, Siait papers, vol. XVH. 
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ia politique de la France : c*est lesprit d'examen de la réforme 
appelé sur les propres actes d*un gouvernement. 

En second lieu, c'est le droit d'intervention hautement invo- 
qué, d'abord en Ecosse, plus tard en France , et érigé en dogme 
politique. 

Ces deux grandes lignes de conduite une fois admises, nous 
verrons Elisabeth s'y maintenir inflexiblement. Le reste de son 
règne n'en sera plus que la logique et invariable conséquence. 

Les événements qui vont suivre justifieront le jugement que 
nous ne craignons pas de porter sur sa politique. 

Le 3 mars 1560, le conseil privé adresse à Elisabeth une dé- 
claration collective touchant les attentats et les prétentions de la 
France. François II, Marie Stuart et les Guise y sont représentés 
conmie des ennemis mortels. Il est juste et honorable de prêter 
aide et assistance aux Ecossais et de chasser les Français hors de 
ce royaume*. 

Dès le à janvier dernier, ce résultat avait été prévu par notre 
habile ambassadeur M. de Noailles. Voici un extrait de sa dépêche 
apportée par le sieur de Croix : 

« La royne d'Angleterre, depuis la venue de Lithington et de 
Robert Melvin devers elle, a résolu, avec délibération de son con- 
seil , d'employer toutes ses forces à secourir les rebelles d'Escosse 
contre le roy et à chasser et bannir tous les François sans toutes- 
fois dénonciation de guerre. » 

Le traité de Bervick (i3 février i56o) entre les lords de la 
congr^ation et Elisabeth donna raison aux appréhensions si clair- 
voyantes de notre ambassadeur. C^était le dernier coup porté à 
l'influence française ; l'Ecosse était à jamais livrée à l'Angle- 
terre. 

Ce fut à ce moment critique que M. de Seurre vint remplacer 
comme ambassadeur Gilles de Noailles. 

Une lettre inédite du cardinal de Lorraine à sa sœur Marie de 
Guise, en date du ig février i56o, va bien éclairer la situa- 
tion : 

« Le roi a fait tout ce qu'il a pu pour la secourir; le temps con- 
traire a ramené le marquis d'Elbeuf son frère, et tout son équi- 
page, à Dieppe. Le roi a cherché à empêcher que la reine d'Aa- 

' Record oflice» State papers, Elisabeth, vol. II.. 
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gleterre n'entrât en jalousie, aGn qu elle ne se laissât pas aller a 
secourir les rebelles d'Ecosse; elle a répondu favorablement à 
Tambassadeur, mais sous main elle agit — il y a du poison caché. 
— D'accord avec les rebelles, elle empêchera que le roi ne soit roi 
absolu là bas, empêchant que d'Ëlbeuf ni nul autre secours n'y 
passe; elle a trente navires en mer à cet eflet; dans cette situation 
on ne peut tenter de faire passer d'Elbeuf ; c'est par la voie de la 
Flandre que cette lettre est portée ; il demande une réponse pour 
être édifié sur les affaires d'Ecosse, les préparatifs des Anglais, et 
leurs moyens de s'opposer au passage des secours. De la prise du 
château de Lislebourg dépend le succès; si le roi n'écrit point, 
c'est pour éviter le danger que sa lettre soit prise. Pour sûreté, le 
double de cette lettre est envoyé par une autre voie. 

« De Vendosme. ■ 

Il demande à Marie de Guise par post-scriptum si on peut la 
secourir par la voie de Dumbarton ; il l'engage à faire revenir le 
sieur de la Brosse par l'Angleterre, afin qu'il les puisse renseigner 
sur beaucoup de choses ^ 

De jour en jour, la situation devenait plus grave ; une lettre de 
l'évêque d'Amiens, Nicolas de Pellevé, nous fait bien connaître 
l'étendue et les progrès du mal ; nous la donnons en entier, mai- 
gré sa longueur : 

Monseigneur, 

Par les despcsches du sieur de Montignac et celle que l'on a donnée à 
Octavian , laquelle' il a baillée à ung marinier pour la crainte qu'il avoit , 
ainsi qu il nous a mandé de Donbarre, d*estre surpris, j'estime que serez 
bien averty des affaires de pardeçà , avec ceste despescbe : l'on a eu peine 
d'entretenir les bons par la voie que l'on pensoit leur estre plus agréable 
et meilleure, et aux aultres l'on a usé de tous moyens possibles pour les 
séparer et leur donner espérance de retourner en la bonne grâce de 
leurs souverains, et ont esté meslés toutes les pratiques dont l'on s'est 
peu adviser; neantmoins leur malice a toujours esté pardessus, et nom- 
mément la demande de veoir les François hors de ce royaulme et dé- 
molir le petit Leith : leur repentance suivoit de bien prés le péché , sans 
la pratique des Ânglois qui estoit la seule occasion qui nous mouvoit de 
les rechercher par doulceur et persuader à l'obéissance, où la reine 
douairière a use de tous les remèdes, voires jusqucs à leur en promettre 

' Brilisli Miisnim; Coll. Caiimila, B. I\. 
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particulièrement recompense ; et pour faire incliner le duc ' en cette opi- 
nion et le mettre en suspicion de Taultre part, Ton print occasion de 
son blanc sceel lé qui vous a esté envoyé pour Tinduire à se recognoistre , 
ce qui n*a point esté entendu par Tambassadeur, encores que on man* 
dast la (in pourquoi on le faisoit. Brief, nous sonunes accommodés de 
toutes conditions de personnes , aux bons leur promettant la justice pour 
n*estre pas foulés par le retour des grands , et aux aultres, aultres moyens 
pour les diviser. Je sçay bien qu*il y en a bon nombre de rebelles , mais 
celiuy des bons est aussi bien grand , et vous asseure qu*il y a beaucoup 
de gens de bien. Il y a des eveschés qui ne sont point gastez et entre 
autres celui de Ross , pour lequel vous escript la royne. Depuis le bruit 
de la venue des Anglois, cela a suscité beaucoup d*ennemis et d^envies 
aux rebelles, et la royne n*a point trouvé mauvais que aulcuns ayent 
temporisé, qui ne pou voient résister pour estre auprès de la force des 
aultres, et lettres particulières ni proclamations publiques ne défaillent 
chascun jour. Vous ne jugerez qu il y eust différence aux villes de France 
pour le faict de la religion à la façon de Edimbourg, tant à la prédica- 
tion que au service de Teglise , et qu*on fait toujours continuer parmi les 
bandes françoises , et monsieur de Martigues y aura réputation en main- 
tenant Tordre qu*il a commencé , encores que la justice soit trés-neces- 
saire pour cest effet. L*on a toujours retardé toutes cboses , attendant le 
temps plus opportun et mesmes la publication de la citation du duc. 
Monseigneur, je ne vous eusse dit ce propos attendant la venue de M. de 
La Brosse vers vous , qui vous en saurra dire toutes choses plus particu- 
lièrement et mîeulx qu*il ne se peult escrire , n*eust esté qu*ii m'a semblé 
par la lettre qu*aves escript à la royne madame vostre sœur et principal- 
lement par celle qui nous a esté escripte du costé d'Angleterre , que Ion 
n*eust point recherché le moyen assez ample de reconciliation des ditz 
rebelles ; nous n*avons rien eu tant devant les yeux que d'éviter toutes 
les suspicions et moyens qui tendoient à l'ouverture de la guerre , ou si 
i*on est contraint d* entrer, nous espérons que si Ton est assailly, il y a 
moyen de se défendre ; ce qui est plus nécessaire , c'est Targent pour 
ne toucher au magazin des vivres. M. de La Brosse vous rendra trop bon 
compte de la fortification , et semble à ceux qui en peuvent bien juger 
que avec Taide de Dieu vous devez en demeurer en r^os, comme nou& 
avons fait entendre par Tadvis qu avons envoyé par le sieur de Montignac. 
La grande despense qu'ilz porteront en Angleterre les ennuiera et la 
pauvreté qu*ilz en ressentiront les humiliera aussy. La noblesse n'avoit 
jamais esté si riche, le pays ne peult porter longuement une grande 
armée, et pnncipallement en ceste saison. M. de La Brosse vous avoit 
fait requeste pour son nepveu pour ung office de conseiller. Il a donné 

' Le duc d*Arran. 
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à enlendre que Texpedilioii n esloit encore faite , el vous supplie en avoir 
souvenance. Quant à la santé de la royne madame vosire sœur, elle me 
semble meilleure qu'elle n'a esté, le cœur el la force lui croissent avec 
les affaires. 

De Edimbourg , le xxvii mars 1 56o '. 

A la lettre de Tévêque d'Amiens était jointe une lettre de Marie 
de Lorraine à ses frères ; la voici : 

« C'est la quatrième dépêche qu elle envoie depuis la réception 
des trois lettres, Tune du 19, l'autre du 23 passé, et l'autre du 27, 
par lesquelles on lui mande les préparatifs faits pour le passage 
du marquis d'Elbeuf. Elle a avisé ses frères journellement des 
déportements de la reine d'Angleterre, des forces qu'elle a sur la 
frontière et qui augmentent d'heure en heure; rien n'a été ou- 
blié pour ramener les rebelles à l'obéissance; la nécessité d'ar- 
gent est grande; on se maintiendra le plus longtemps qu'on 
pourra; elle regrette beaucoup que les lettres de l'ambassadeur, 
la plupart chiffrées, aient été prises^. » 

Une lettre de M. d'Oysel nous montre à quelle extrémité l'ar- 
mée française en était venue : 

«La nécessité est très-grande parmi nos gens, mais le coura^^e 
ne faut pas. On leur prête huit ou dix sous par semaine ; au delà 
de ce temps, force sera d'avoir recours à nos vivres; ils pourront 
nous faire vivre deux mois : du pain raisonnablement, fort peu 
de vin et de breuvage du pays ; un peu de chair salée et du pois- 
son. Toutes diligences sont faites pour les fortifications du petit 
Leith, Il ne reste que deux milliers de poudre sur six envoyés; 
de l'artillerie suffisamment pour les places qu'ils tiennent, mais 
mal montée*. » 

Que faisaient les Guise pour soutenir leur sœur et détourner 
Elisabeth de la voie où elle était engagée? Une lettre du cardinal 
de Lorraine à sa sœur va nous le dire : 

« Le roi d'Espagne n'a pu ôter à Elisabeth la jalousie qui la 
travaille; il lui a fait entendre qu'il ne souffrirait plus qu'elle 
donnât faveur aux rebelles, ni qu'elle entreprit aucune chose au 
prc^judice des droits et autorité du roi et de la reine votre (illo. 

^ Original signé. (Britisli Muséum; Coll. Caligula, B. IX, fol. 90.) 
' Original signe. (British Muséum; Cott. Caligula, B. IX.) 
' Id. ibid. 
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L'évéque de Valence a été lui représenter que le roi ne recherchait 
que lobéissance de ses sujets et ferait rentrer ses forces, dès que 
les choses seraient rétablies ; elle a fait passer par son ambassadeur 
des articles si honteux que nous croyons qu'elle s^assurait bien 
que nous n'en ferions rien et qu'elle passerait outre à sa délibéra- 
tion. Le roi d'Espagne lui envoie le sieur de Clayon qai lui par- 
lera de grosses dents, lui annonçant qu'il entend secourir le roi, 
ce qui ne nous empêche pas de préparer l'armée du roi; mais 
elle ne sera prête qu'en juillet. Il envoie 6,000 livres par le por- 
teur. » 

C'est ici que le cardinal fait allusion à la conjuration d'Amboise : 

• Depuis quinze ou vingt jours aulcuns malheureux ont essayé 
de mettre à (in une conjuration qu'ilz avoient faite pour tuer le 
roy, tout cela fondé sur la religion, dont aulcuns des principaux 
ont esté prins et punis; mais tant plus que nous allons en avant, 
et plus trouvons-nous que ceste conspiration a longue queue, ayant 
esté de longue main appuyée par aulcuns grands qui se sont trou- 
vés bien trompés, car Nostre Seigneur a bien sceu défendre sa 
cause. C'est quasi le mesme train qu'ont pris vos rebelles. 

« De Marmoustiers, ce 9 avril i56o ^ ■ 

De son côté, François de Guise écrivait à sa sœur le même jour: 
sa lettre fut interceptée par les Anglais, mais elle reproduit en 
partie celle du cardinal , et la fin seule mérite d'être citée : 

t Si vous voyez les choses au mauvais chemin que nous crai- 
gnons, le mieulx que vous puissiez faire pour rompre cette furie, 
c'est d'accorder avec les rebelles, les laissant vivre comme ils sont, 
pourvu qu'ils demeurent en l'obéissance du roy et de la royne 
vostre fille, leur donnant espérance que se comportant doulce- 
ment en la dite obéissance, vous ferez que l'on retirera de delà cy 
après la plus grande partie des François qui y sont. Il n'y a en cest 
endroit. Madame, si nécessaire à faire que de gagner temps, et ne 
seroit point mauvais que, pour mieux disposer et advertir vos 
peuples, vous fassiez par petits livrets publier que les Anglois 
ont accordé avec les rebelles de les faire réduire en leur obéis- 
sance. » 

A l'aide de ces diverses lettres nous avons montré à quelles 
extrémités les affaires d'Ecosse se trouvaient réduites. 

* Original .signé. (British Muséum; Coll. Caligula, B. IX, (^97 et 98.) 
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Maintenant il nous reste à voir Elisabeth aux prises avec notre 
nouvel ambassadeur, M. de Seurre. M. Teulet, dans son beau livre 
les Relations de la France avec l'Ecosse, a publié un extrait du long 
factum des lords de la congrégation , factum inspiré par la poli- 
tique anglaise, invoquant les mêmes griefs, se servant des mêmes 
armes. Nous allons y joindre quelques extraits des mémoires et 
répliques échangés des deux côtés. 

Elisabeth, dans sa proclamation, dans son appel à Topinion de 
TEurope, avait rejeté sur les Guise toute la responsabilité des évé- 
nements ^ : 

t Tout ne provient que de Tambitieuse volonté des principaux 
de la maison de Guise, iesquelz depuis nagueres se sont empa- 
rés du gouvernement de la couronne de France, et cela pendant 
la minorité du roy et de la royne d'Escosse, et à l'exclusion des 
princes du sang royal auxquels doibt appartenir le gouvernement 
du royaulme. » 

Ce manifeste, elle le fait lire en place publique, conviant le 
peuple à son de trompe; elle le fait traduire en français, elle le 
fait passer et répandre en France, et cela au moment où les pas- 
sions religieuses étaient en pleine ébullition, où le sang avait déjà 
coulé. 

Voilà ce qu'il faut noter, voilà le côté tout nouveau de cette 
politique que, la première, elle introduit en Europe. 

Pour répondre à ces attaques , le roi se décida à envoyer en 
mission Monluc, évêque de Valence. Si la reine d'Angleterre le 
laissait pénétrer jusqu'en Ecosse, il était chargé de proposer aux 
rebelles de rentrer dans l'obéissance, ofirant de retirer la plus 
grande partie de l'armée française ^. 

Monluc était un esprit souple, conciliant, assez porté à adopter 
les opinions nouvelles. Le choix était fait pour plaire à Elisabeth 
et la ramener à plus de modération ; mais ni lui ni M. de Seurre 
ne purent obtenir aucune concession. Lorsqu'ils déposèrent entre 
ses mains leur protestation où ils se plaignaient du scandale donné 
à l'Europe par ces lectures en place publique d'un manifeste inju- 
rieux pour le roi de France, Elisabeth se borna à répondre qu'il 



* Cette proclamation a été imprimée dans les mémoires de Condé , t. I. 
' M. Louis Paris a publié , dans les Négociations sous François II, le long et 
curieux récit de la mission de Tévéque de Valence , et nous y renvoyons. 
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était trop tard, que son armée était entrée en Ecosse, et déjà de- 
vant Leith '. 

M. de SeuiTe ne s*en tint pas là : le 20 avril suivant il protesta 
de nouveau en ces termes : 

« La reine d'Angleterre a dressé une forte armée et sur mer et 
sur terre, comme si elle craignait une invasion en son royaume. 
Le roi lui a offert d'être arbitre entre lui et les rebelles écossais. 
Elle a demandé, condition inacceptable, le retour des Français 
d'Ecosse, envoyé une armée sur la frontière; elle a violé le terri- 
toire écossais. La mission de Tévéque de Valence, chargé de paroles 
de paix, de conciliation et d'apaisement, n'a pas réussi à éteindre 
cette jalousie; celle de M. de Glayon n'a pas empêché la marche 
des troupes sur la frontière d'Ecosse. Il ne reste plus à M. de Seurre 
qu'à protester au nom de son maître, comme il proteste encore 
contre l'infraction des traités ^. » 

Elisabeth réplique le jour même : que le dauphin et la reine 
d'Ecosse ont pris le titre de roi et reine d'Angleterre en plusieurs 
écrits; que partout au logis de la reine d'Ecosse les armes d'Angle- 
terre sont ajoutées à celles d'Ecosse ; elle se plaint de ce qu'on n'a 
pu trouver un quatrième otage, du mois de mars au mois d'avril 
suivant, question d'honneur pour sa majesté, violation d'un traité 
juré; elle récapitule les griefs des Écossais contre l'administration 
française, le pillage des populations, les riches abbayes données 
aux Français, la monnaie de France abaissée pour le gain de quel- 
ques particuliers et imposée de force '. 

Laissons pour un moment l'Ecosse, retournons en arrière et 
voyons comment, de son côté, procédait en France l'homme de 
confiance d'Elisabeth, son ambassadeur Trockmorton, le grand 
agitateur de l'époque. « Il sera bon « écrivait-il à la reine sa mai- 
tresse (le 6 avril i56o) , par le moyen des marchands, de répandre 
la proclamation de votre majesté à travers la Bretagne et la Nor- 
mandie, afin d'exciter encore plus le peuple contre la maison de 
Guise *- • 

Voilà bien un excellent moyen d'agiter le menu peuple; mais il 

' La protestation de nos ambassadeurs a été imprimée dans ie tome I" des Mé- 
mornes de Condé. Nous n'avons pas à la reproduire. 

* Original signé. (Cott. Caligula, B. IX.) 

' Minute originale raturée et corrigée. (British Muséum ; Caligula, B. IX , vol. 1 9.) 

* Kalendar ofStale papen. 
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faut en même temps jeter la division parmi les grands, parmi les 
princes du sang. Le même jour, Trockmorton envoie au roi de 
Navarre la proclamation d'Elisabeth et il Taccompagne de cette 
lettre ^ 

Sire, 

Ayant receu ces jours passés d* Angleterre une proclamation que la 
royne ma maistresse a fait publier en son royaulnie contenant la décla- 
ration de son intention sur Tobservation de l'amitié avec ce royaulme et 
celuy d'Escosse et la raison qui la fait mettre en ceste deffense, j*ay eu 
aussi charge de par sa majesté de vous la communiquer, ne voulant sa 
majesté vous celer, Sire, ce qu*elle a fait expédier encestendroîct, et ne 
voyant aultre moyen d* exécuter ma dite commission, vostre majesté 
estant si fort csloignée de ces quartiers , ni entendant aulcune chose de 
vostre approche, pour n'y plus différer plus longuement, j'ay bien voulu 
le faire par la présente et avec icelle vous envoyer, Sire, le double de la 
dite proclamation en françois, comme elle a esté imprimée en Angle- 
terre si comme en anglois; vous osant bien dire au demourant, Sire, 
que sa majesté n entend aultre à Tendroict du roy son bon frère ni son 
royaulme que toute amitié et mutuelle intelligence; ains là où aulcuns 
maladvisez auront cherché l'agitation de la republique chrestienne, et en 
particulier machiné nouvelles inventions contre sa majesté, ses pays et 
royaulme, elle se montrera si vertueuse que, Dieu aidant, sa majesté ne 
recepvra au moins, ne méritera aulcune blasme, ni deshonneur (la chose 
bien entendue), d'avoir tellement procédé et ainsi poursuivi jusques à 
l'exécution de ses entreprises dont , Sire , sa majesté vous prie de vouloir 
juger comme à )a vérité de la cause , à l'exigence du cas , et à son hon- 
neur sur lesquelz tous princes se doivent fonder, appartient , autant que 
je prie le Tout-Puissant vous avoir en sa sainte et digne garde. 

A Amboise , ce 1 5 avril 1 56o '. 

Cette fois la clairvoyance de Thabile diplomate fut en défaut. 
Il avait mal choisi le moment: la conspiration d' Amboise venait 
d*échouer, le roi de Navarre avait tout intérêt à ménager les Guise, 
et, pour déjouer tous les soupçons, il adressa au cardinal de Lor- 
raine la lettre de Trockmorton et la réponse qu'il lui faisait; c'é- 
tait le meilleur gage de son dévouement. Le cardinal transmit les 
deux lettres à Trockmorton sans y joindre aucune réflexion. A 



^ KaUndar of State papers , ]858-i859, foreign , p. 809. 

* Copie du temps. (Record office, State papers, France g vol. XVII.) 
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quoi 1)011 1 La lettre du roi de Navarre n'en disaït-elle pas assez? 
La voici : 

Monsieur rambassadeiir, 

J'ay receu ce soir une lettre escripfc a Amboise, et pour n'avoir aul- 
cune connoissance de vous, je ne puis d'asseurance sçavoir si elle est par 
vous escnpte et à mon adresse ou non ; mais ce qui me donne conjec- 
ture qu'elle vient de vostre part , c'est que au commencement de vostre 
lettre vous m^escrivez que vous avez ces jours passés receu d'Angleterre 
une prodamalîon que la royne vostre maistressc a fait pubb'er en son 
royaulme, laquelle aussi vous m*avez envoiée. Je ne puis assez présumer 
à quelles enseignes, ne à quelle fin, encore que je m'esbahis-je plus du 
contenu en la dite proclamation ; la tournure de laquelle visiblement dc- 
monstre que les princes du sang l'ont appelée à leurayde et secours, et 
parce que j'ay cest honneur d'estre le premier prince du sang et le plus 
proche parent du roy mon seigneur, je n'ay peu moins faire que de m'en 
ressentir, et vous prier. Monsieur l'ambassadeur, faire entendre à la 
royne vostre maislresse que je n'ay et n'auray jamais d'aultre volonté que 
celle du roy mon seigneur, chose qui m'est commune avec les aullres 
princes de vieux sang comme estant tous unanimes en cesle délibération , 
qui me fera par vous la prier de nous mettre plus en ses escripts et pro- 
clamations , qui ne lui pourront de rien servir et à nous beaucoup nuire 
et prejodicier pour le soupçon de quelque secrète intelligence qui par 
là peut naistre et croislre en l'esprit du roy mon seigneur; lequel jusques 
icy ne nous a donné aulcune occasion de ce faire, mais au contraire 
8*est toujours accommodé à nous donner et à chacun de nous entier con- 
tentement en toutes choses que nous lui avons requises et demandées; 
et quand aulcun de nous auroit quelquefois argumenté de quelque lé- 
gère occurence non entièrement satisfaite ou contente, comme il peut 
parfois advenir en une si grande monarchie comme est celle de France , 
si est que nous ne la vouldrions pourtant pas aller rechercher pour en 
avoir la raison, mais aurions nostre recours à celuy seul qui a le cœur 
des rois et reines en sa main et qui les incline où bon lui semble par le 
conseil de sa seule volonté. En ceste intention et désir, je veux finir après 
avoir prié le Sauveur du monde, Monsieur l'ambassadeur, vous donner 
ce que bien lui sçaurez demander. 

De Pau, ce vi" jour demay i56o. Vostre bon amy, 

Anthoine*. 

• Copie de foriginal. (Record office , State papers, France, vol. XVII. ) A cette oc- 
casion, le roi de Navarre écrivit de sa main à François II; cette curieuse lettre, 
oà il proteste de son dévouement, a été imprimée par M. Louis Paris dans les 
Négociations sotu François II. 
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ElisalkHh ne se contentait pas des nouvelles fréquentes que lui 
transmettait son ambassadeur, dont Tactivité fiévreuse ne se ralen- 
tissait pas; elle avait en outre sur le continent de nombreux espions. 
Il nous a semblé curieux de citer en entier un rapport d'un de ces 
agents secrets; il est du 3 mai i56o. 

Parti de Jersey pour aller à Brest, il raconte qu'il a vu un grand 
navire, nommé le Grand Uenry, auquel travaillaient quatre ou cinq 
cents ouvriers, espérant Tappréter dans quinze jours; il en a vu 
un autre, nommé la Maîtresse, déjà accoutré, et deux autres 
grands navires, le Lion et le Léopard, apprêtés en gi-ande diligence 
et qui seront prêts dans quinze jours; il y a aussi devant la ville de 
Brest quarante navires de toutes forces appareillés pour la guerre. 
De Fautre côté de Brest, au banc de Pradon, soixante navires 
apprêtés aussi pour la guerre. Le prince de Mantoue est attendu 
à Brest avec nombre dltaliens, ainsi que M. d'Etampes avec une 
grosse bande et M. de Brissac venant d'Anjou. 

Quelques-uns disaient que le roi d'Espagne devait venir et que 
le roi lui ferait présent de ces trois grands navires dessus dits , et 
que le roi d'Espagne ferait descente en Ecosse et en Angleterre; que 
déjà il avait envoyé quarante galères à la Rochelle. 

Un jour et demi après, l'espion s'en alla à Canques, où il vit 
vingt navires de grand port tous prêts; puis il alla à Morlaix, où il 
apprit que quatre ou cinq navires de la Rochelle étaient retenus 
pour porter des vivres à Brest; puis il vint à Saint-Brieuc et se trou- 
vait à Saint-Malo le 1 3 mai , où il vit huit cents hommes de guerre 
et trente navires tout prêts pour aller à Terre-Neuve et n'atten- 
dant que le bon vent, et six grands navires pour porter des vic- 
tuailles à Brest; puis il vint à Cancale, où il trouva cinq navires 
prêts pour Terre-Neuve avec ceux de Saint-Malo; puis vint à Cou- 
tances le 19 mai, où M. de Bouillon, gouverneur de Normandie, 
était attendu depuis quatre jours pour revisiter la ville et les quar- 
tiers environ. DeCoutances, l'espion retourna à Jersey le 23 mai^ 

Revenons à Trockmorton : le jour même où il écrivait au roi de 
Navarre, il prévenait le cardinal de Lorraine qu'il venait de rece- 
voir une lettre de sa maîtresse. C'était une réponse à l'une des 
dernières communications de M. de Seurre : la reine avait voulu 
la remettre à M. de Seurre; mais celui-ci avait refusé de la rece- 

* Copie du temps. (Record odicc, Slate papcrs , France, \o\. XVIIl.) 



— 35 — 

voir. Elle était pourtant conçue en termes pacifiques; car il n'a pas 
tenu à la reine que les choses soient venues où elles en sont. La 
faute en est à ceux qui ont conseillé les injures qu elle a subies. 
Trockmorton en terminant demandait au cardinal les moyens de 
faire entendre au roi ce que sa maîtresse lui avait donné charge de 
lui dire^ 

A cette lettre le cardinal de Lorraine répondit le 1 1 mai suivant : 

Monsieiu* i*ambassadeur, 

J*aY receu vostre lettre du ix de ce mois , à laquelle il n'est grande 
response, d*autant qu'estant briefve, comme elle est, je ne puis que bon- 
nement fentendre, et quant à ce que vous avez à faire entendre au roy, 
de la part de la royne vostre maistresse , vous en ferez suivant la charge 
que vous avez, ainsy que vous adviserez, et aurez à toute heure de sa ma- 
jesté la bonne et gracieuse audience que vous avez accoustumé . quand 
vous voudrez ; priant Dieu , Monsieur Tambassadeur, vous donner ce que 
desirez. 

De Chinon, le xi' jour de may i56o. 

Vostre bon amy. 

Le Cardinal de Lorraine*. 

Trockmorton crut devoir répliquer par une lettre adressée aux 
deux frères, le duc de Guise et le cardinal : 

Monseigneur, 

J*ay receu la lectre que vous et monseigneur le cardinal m'avez escripte 
le onziesme de ce mois , responsive À la mienne du ix , que vous pré- 
senta mon secrétaire; et pour autant que m* escripvez qu'estant la mienne 
briefve, vous ne la pourrez que bonnement entendre , pour vous lever de 
ceste peyne et vous faire entendre plus au long ce qu'avois en cliarge de 
déclarer au roy, puisque vous m'en donnez le choix de faire comme j'ad- 
viseray, j'ay bien voulu suivant ma charge (estant à cause de ma maladie 
détenu de ne la pouvoir aller faire moy-mesme) d'envoyer ces deux gentilz 
hommes, serviteurs de la royne, estans en ^ervice avec moy, comme 
sçavez, vers vous, pour vous faire plus ample déclaration de ce que 
porte ma commission , vous priant de les croire comme à moy-mesme 
et d'en après le faire entendre à sa majesté. 

Amboise, le xiii' jour de may i56o'. 

* Record office , State papers, France, vol. XV. 

* Copie du temps. (Record office, State papers, France, vol. XVIII.) 

* W. ibid. 

3. 
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Le cardinal de Lorraine mit fin à cette polémique par une der* 
nière lettre écrite le i5 mai : 

Monsieur Tambassadeur, 

Je receus hier par ces deux porteurs les lettres que m'escripvez , les- 
quels aussy me monstrcrent un escript en françois qu'ilz me lurent tout 
de long, et leur ayant demandé à me le laisser, ilz ne le voulurent, 
(lisant qu'ilz avoient charge de me le bailler en latin, comme présente- 
ment ilz ont fait. Après que je Tauray fait veoir au roy et au conseil, je 
vous en diray mon advis à la première veue, remettant cependant à Dieu 
la conduite de tous les differens qui sont entre sa majesté et la royne 
vostre maistresse; car estant si juste juge que nous le cognoissons tous, 
il fera toujours cognoistre l'intention de sa dite majesté en ce fait, laquelle 
y procède toujours avec son accoustumé désir de garder et entretenir la 
paix et repos publicq, mesmement à l'endroict de la dite royne vostre 
maistresse, et n'ayant pour ceste heure aultre chose à vous dire, je prie 
Dieu, Monsieur l'ambassadeur, qu'il vous ayt en sa sainte guarde. 

De Saint-Maur-des Fosses, ce xv* jour de may i56o. 

Vostre bon amv, 

Lr Cardinal de Lorraine ^ 

Nous touchons au triste dénoùment de la guerre d'Ecosse. L'ef- 
fort des Anglais et des Écossais i^unis était venu, il est vrai, se 
briser contre les remparts de Leith , Ténergie de d'Oysel et la bra- 
voure des assiégés; mais la famine pouvait venir à bout de cette 
résistance désespérée : la garnison était réduite à six onces de pain 
pour chaque homme et à un peu de saumon salé. Les secours de 
France risquaient fort d'arriver trop tard; on ne les attendait que 
pour le mois d'août. Telle était la vraie situation des choses , lors- 
qu'Elisabeth, qui avait fait connaître au gouvernement français son 
désir de traiter, prit la résolution d'envoyer Cécil en Ecosse, en lui 
adjoignant le docteur Wotton. Cécil avait conseillé la guerre; c'était 
à lui d'en finir par un traité. Il n'accepta cette mission qu'avec répu^ 
gnance, car son avenir politique en était l'enjeu. De son côté, 
François II s'était rendu au désir exprimé par Elisabeth et avait dé- 
pêché M. de Randan^, auquel devait se joindre l'évêque de Valence, 

* Copie du temps. (Record office, Staie papers, France, vol. XVII I.) 
' M. de La Rochefoucaultf gentilhomme de la chambre du roi et chevalier de 
l'ordre. La lettre qu'il était (!hargé de remettre à Elisabeth était signée par Fran- 
çois II cl daléc de Chenonreau. (Forbcs, State papers , vol. I", p. 3 19.) 
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Le lieu choisi pour la première entrevue fut Nevvcastle. A cet effet, 
le duc de Norfolk envoya un sauf-conduit a M. de Bandan et à 
févêque de Valence pour Taller et le retour ' . 

Nous connaissons Tétendue des pouvoirs donnés par Elisabeth à 
Cécil, et nous les résumons ainsi : évacuation de TEcosse par les 
Anglais et les Français; un nombre très-limité de Français sera au- 
torisé à occuper quelques places d'Ecosse ; la restitution de Calais 
sera soulevée, mais sans trop y insister; on réclamera Tabandon 
par Marie Stuart des armes d'Angleterre et une renonciation for- 
melle à la couronne d'Angleterre. 

Le point diilicile de la mission, c était la reconnaissance du traité 
passé entre les lords de la congrégation et Elisabeth. La première 
entrevue à Newcastle n'amena aucun résultat. On s'ajourna à Edim- 
bourg; c'est à ce moment que le parti français allait perdre celle 
qui en était Fàme. Marie de Guise se mourait à Edimbourg. Quelle 
fin d'existence pour celle qui fut un instant l'orgueil et l'honneur de 
la cour de France! Elle est là sur son lit de mort, entourée de ses 
ennemis, à demi-prisonnière de lord Erskine qui n'a pu lui refuser 
cette misérable hospitalité; l'hydropisie a envahi son corps, paralysé 
ses membres; mais la tête est vivante; l'énergie de sa race la sou- 
tient. A ses adversaires qui l'entourent, elle conseille la concorde; 
elle ne fait entendre que des paroles de miséricorde et de pardon ; 
un ministre calviniste lui avait offert son ministère; mais elle de- 
mande et reçoit les derniers sacrements, et meurt en bonne catho- 
lique comme elle avait vécu. Devant ce lit de mort, il n'y eut, il 
faut le dire, que du respect; cette femme avait su s'attirer l'estime, 
commander l'admiration. Un seul homme jeta l'insulte à cette mou- 
rante, un seul, ce fut Knox. 

Avant d'entrer en pourparlers, l'évéque de Valence et M. de Ran- 
dan tentèrent de faire parvenir une lettre aux assiégés de Leith; 
mais elle fut interceptée, et nous l'avons retrouvée dans les papiers 
relatifs à la France. En voici l'analyse; elle est datée d'Edimbourg 
le 17 juin : 

• Ils leur annoncent leur arrivée en Ecosse. A Berwick, ils ont 
appris la mort de la reine régente. Ils ont prié le secrétaire Cécil 
et le doyen de Cantorbéry, députés par la reine d'Angleterre, de 
permettre aux assiégés de sortir du lieu où ils sont pour commu- 

' Britiftli Muséum; Cott. Caligula, B. IX, P 127. 
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iliquer avec eux et procéder à la négociation d'un accord. Us ont 
refusé ce point comme contraire aux. lois de la guerre. Ils ont 
proposé de faire sortir févêque d'Amiens, à condition qu'il pro- 
mettrait, en cas de non -accord, de subir le même sort que les 
assiégés. On a concédé de traiter sans ceux qui sont assiégés; on 
leur communiquera la négociation par lettres ouvertes. On a pensé 
qu'une trêve jusqu'à samedi soir ne serait pas préjudiciable, les 
priant de la ratifier. Le roi et la reine se portent bien '. » 

La conférence s'ouvrit donc le 19 juin. Voici le résumé du débat 
({ui s'engagea entre nos ambassadeurs et les commissaires anglais : 
sur les griefs d'avoir porté le titre et armoiries de ce royaume 
contre la volonté de la reine d'Angleterre , messieure de Valence et de 
Randan déclarent n'avoir pas reçu de pouvoirs nécessaires pour dé- 
battre ce point. Ils promettent l'abandon des armes dans l'avenir, et la 
réformation de toutes les lettres contenant le titre et les armoiries 
d'Angleterre. Ils offrent de composer les affaires d'Ecosse avec les 
Écossais par tous moyens raisonnables , et autres différends avec les 
Anglais. Ils offrent de renvoyer les soldats français, de démolir le 
petit Leith; quant à Dumbarton et flsle aux Chevaux, le nombre 
des soldats qui y sont sera diminué. Enfni, cesseront d'un côté et 
d'autre tous appareils de mer; aucun nouveau navire ne passera 
en Ecosse. M. de Randan et l'évêque de Valence s'obligeaient per- 
sonnellement à l'observance de ce dernier article^. 

Cécil se montra d'abord très-coulant; il avait hâte d'en finir, et 
les commissaires français semblant favorables aux demandes des 
Ecossais, la paix paraissait assurée, lorsqu'une lettre d'Elisabetli 
à Cécil vint tout remettre en question. Encouragée par l'état pré- 
caire de la France, elle voulait maintenant obtenir des avan- 
tages beaucoup plus importants : revenant sur les termes de son 
premier pouvoir, elle intimait l'ordre à Cécil d'obtenir une recon- 
naissance formelle du droit qu'elle avait eu de traiter avec les Ecos- 
sais; elle ne se contentait plus de la renonciation de Marie Stuart 
k la couronne d'Angleterre; elle voulait que cet abandon fût nette- 
ment formulé dans une proclamation; enfin elle demandait que le 
roi d'Espagne fût pris pour arbitre pour la restitution de Calais et 
pour une indemnité d'un demi-million de souverains. En cas de 
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refus des Français, rupture de la conférence vi ordre à Norfolk de 
marcher sur Berwick. 

Cécil avait appris par des avis venus de Leith que la situation 
de la garnison n était pas aussi désespérée qu'on pouvait le croire; 
la pèche du saumon était venue en aide aux assiégés et avait ainsi 
augmenté leurs ressources. 

A la demande inattendue de Calais, Randan refusa tout net : 
qui avait pris Calais ne pouvait le rendre. Il se prononça avec non 
moins de fermeté contre la reconnaissance du droit que voulait 
s'attribuer Elisabeth d'avoir traité avec les Ecossais. 

Si nous entrons dans tous ces détails, c'est que ce point histo- 
rique est resté obscur, ainsi que Ta remarqué avec tant de justesse 
M. Louis Paris, dans les Négociations sous François II. Les histo- 
riens anglais ont eu intérêt à le présenter sous un jour tout favo- 
rable à leur cause, et les historiens français font généralement 
passé sous silence, faute de documents originaux ^ 

Reprenons la suite de la négociation : nos ambassadeurs vou- 
lurent traiter séparément avec les Anglais. Les comprendre dans un 
seul et même traité avec les Écossais, cela n'était pas admissible; 
c'eût été prendre Elisabeth pour juge et partie entre le roi de France 
et ses sujets. 

Les commissaires se séparèrent donc. Cécil allait donner Tordre 
à Norfolk de marcher en avant et annoncer à Elisabeth la rupture 
des cx)nférences, lorsque , voyant l'occasion de paix lui échapper, il 
se ravisa et envoya un message à Randan et à l'évêque de Valence. 

On se revit donc, et, éludant le point difficile, on y substitua 
une clause assez vague par laquelle le roi de France et Marie Stuart 
s'engageaient à remplir leurs engagements envers les Ecossais. On 
se borna à laisser à Elisabeth l'ombre d'un droit d'intervention en 
cas de non-exécution des engagements pris avec l'Ecosse. Randan 
consentit à cette sorte de compromis; la paix fut conclue, et le 
traité de Lislebourg enfin signé. 

Il était temps, car à ce dernier moment arrivait une nouvelle 
lettre d'Elisabeth, plus exigeante encore. Il parait certain, et c'est 
tm historien anglais qui nous en fait l'aveu^, qu'elle venait de rece- 
voir la proposition des chefs protestants de lui livrer quelques villes 
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(le Normandie et de Bretagne, et, dans son désir ardent de re- 
prendre Calais, elle avait prêté Toreille a cette promesse tentante. 

Le i4 juillet i56o, une nouvelle convention fut passée entre 
févéque de Valence et les députés anglais pour rembarquement 
des troupes franc^iises; il était dit que, pour éviter les nouveaux 
désordres survenus depuis huit jours et dont aucune réparation 
n'avait été donnée, les Anglais laisseraient quatre enseignes de gens 
à pied et quelques gens à cheval pour servir d'escorte jusqu'à ce 
que l'embarquement fût effectué'. 

Trockmorton était bien servi par son gouvernement. Le premier, 
il reçut la nouvelle de la conclusion de la paix, et, le i4 juillet, il 
écrivait au cardinal de Lorraine : 

Monseigneur, 

11 nie vient darriver tout maintenant ung courrier d*Angletcrrc qui 
m'apporte lettres des seigneurs du conseil privé de la roync ma mais- 
tresse, par lesquelles j*entends que l'accord de paix est conclu et arresté 
entre les commissaires des deux costés le vi de ce mois, dont la grande 
affection que j*y ay toujours portée et pour la joye inestimable que j*en 
ay conceue n'ay voulu faillir d'en adverlir le roy et la royne et vous en 
toute diligence par ce porteur, vous priant, Monsieur, de le faire sçavoir 
à leurs majestés, estimant qu'elles n*cn aient encores rien entendu. 

De Paris, i A juillet i56oV 

A cette lettre est joint l'accusé de réception par le cardinal de 
Lorraine avec ses remercîments. 

Voyons maintenant comment cette paix fut exécutée, et com- 
mençons par une lettre du chevalier de Seurre à Cécil , à la date du 
2<S août : 

«Ha vu l'honneur qu'il a plu à sa majesté lui faire; il l'en 
remercie humblement, flatté qu'elle ait si bonne souvenance de 
lui; il est bien aise qu'il ait reçu lettres du sieur de Trockmorton; 
il n'aura sans doute pas failli à lui faire entendre la provision qu'il 
a eue d'envoyer trois de ses gens par tous les ports de France, sui- 
vant laquelle le roi son maître lui a commandé d'en faire autant: 



^ Orirçinal signé |>ar révcqiie de Valence. (British Mn.Henm; Cott. Caligula, 
R IX, r 117.) 
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il a attendu, pour ne pas ennuyer sa majesté, que cela ait été exé- 
cuté en France, d'autant que la reine d'Angleterre avait demandé 
que la France commençât la première à désarmer. 

• Il lui demande d'expédier une pareille commission pour Ports- 
mouth et autres endroits. 

« Il lui rappelle la demande de restitution des navires et des mar- 
chandises prises (de Londres) ^ » 

Trockmorton, de son côté, écrivait, le i*' septembre, au cardi- 
nal de Lorraine : 

Monseigneur, 

J*ay receu lettres ce matin de la royne ma maistresse et avec icelles 
une conunission pour demander et recepvoir des majestés du roy et 
royne sa compagne la ratification de ce dernier traité fait en Escosse ; en 
quoy la dicte dame ma maistresse a usé de tant de diligence sur la cognois- 
sance de la volonté du roy son bon frère pour la manière de la dicte rati- 
fication, affîn quil ne soit rien obmis en cest endroit pour sa part, et de 
moy comme à ce le phis enclein , si que à Toffice que j'espère bien 
appartient, je n'ay vouilu faillir incontinent vous en advertir par la pré- 
sente , et par mesme moyen vous prier me faire sçavoir quand il plaira à 
sa majesté me donner accès pour la cause sus dicte, et de tant le plus 
tost pour ce que le jour limité au dict traité pour bailler les dictes ratifica- 
tions s'approche fort, estant le quatriesmejour de ce mois, et aussi j'en- 
tends que le roy desloge de Fontainebleau dans un jour ou deux, et 
pourtant vous prie , Monsieur, me faire entendre par ce gentilhomme la 
response de sa majesté et de vous , tant sur ce point comme du lieu que 
la dicte ratification se pourra faire; priant Dieu, etc. 

De Melun, ce i" jour de septembre i56o*. 

Cette audience, tant de fois sollicitée , fut enfin fixée au i5 sep- 
tembre. L'ambassadeur se rendit à Fontainebleau , où François II le 
reçut, ayant auprès de lui la reine mère, Catherine de Médicis, 
Marie Stuart et MM. de Guise. Trockmorton s'attendait à ce que la 
prestation du serment de François II aurait lieu ce jour-là, à l'efFet 
de ratifier solennellement le dernier traité. Il n'en fut rien. Le 
chancelier répondit qu'il y avait deux traités, tous deux, il est vrai, 
en date du 6 juillet, mais parfaitement distincts : le premier avait 

' Original signe. (Record office, State papers, France, vol. XVIIt.) 
' Copie du temps. 
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été passé avec la noblesse et le peuple d'Ecosse, et on y avait pris 
rengagement de réunir les Etats le lo juillet dernier et d'élii-e des 
députés et notables personnages pour prêter Tobéissance qu'ils 
devaient à leur roi et reine. 

Le second traité avait été passé avec les députés de la reine d'An- 
gleterre, et les envoyés français s'étaient engagés, au nom du roi 
et de la reine de France, à accorder et à maintenir toutes les choses 
stipulées dans le traité passé avec les Ecossais. 

L'ordre adopté devait donc être suivi ; les Ecossais devaient d'à- 
boixi exécuter ce qu'ils avaient promis , ce qu'ils n'avaient point fait 
encore, le roi et la reine de France attendant leur soumission. 

Ratifier le traité avec la reine d'Angleterre n'était possible 
(ju'après l'exécution des engagements jusqu'à ce jour non remplis 
par les Ecossaise 

Ainsi que le remarque avec justesse M. Louis Paris, Elisabeth 
put comprendre alors la vraie raison qui avait porté les plénipoten- 
tiaires français à séparer, dans le traité, ce qui la regardait directe- 
ment. 

Trockmorton répliqua sur l'heure que le trailé conclu entre la 
France et l'Angleterre ne pouvait dépendre de l'observation ou de 
l'inobservation de celui passé avec les Ecossais, et, quoi qu'il arrivât 
de ce côté-là , il ne pouvait y avoir de prétexte plausible pour violer 
des conventions sincèrement échangées. 

Mais, en dépit de ses instances, il ne put rien obtenir et en fut 
réduit à demander au chancelier copie de sa déclaration *-. 

Elle lui fut remise le lendemain, et la lettre de L'Aubespine, 
qui l'accompagnait, mérite d'être citée : 

Monsieur 

Je vous envoyé par ce porteur la response que le roy et la roync font 
à la royne d'Angleterre, vostre maistresse, aux deux lettres que vous 
présentastes hier de sa part, que j'eusse baillée à vostre secrétaire si la 
royne eust esté hors du lit ; mais il faut pardonner aux dames (juaiid elles 
dorment au matin , mesmement aux femmes grosses comme nous pcn- 

' iNous nous servons de la pifeco originale copiée par nous an Record oflice, 
Stale papers , France , so\. \{\. 

' Nous en avons donné lanalysc exacle; il est inutile de rrpro<Uiire rc Iouj; 
faclum qui fait partie, comme toutes les autres pièces, du volume XiX, Record 
oîHicc , Slatr papers , France, 
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sons qu*est nostre maislresse. Si vous avez au surplus affaire de moy en 
quelque chose , vous me trouverez à vostre commandement , priant Dieu , 
Monsieur, vous donner longue vie. 
De Saint-Germain-en-Laye *. 

Trockmorton , dans sa réponse du même jour, a bien soin de 
dire qu il fera part à la reine d'Angleterre de Fétat de grossesse 
où se trouve Marie Stuart, et il Tassure à Tavance de la joie qu elle 
en reœvra^. 

La lettre du roi et de la reine de France que L'Aubespine remit 
à l'rockmorton n'était pas faite pour satisfaire Elisabeth. 

Le roi François II protestait vaguement du désir de maintenir 
les bonnes relations entre les deux couronnes et du désir d'arriver 
à une ratification du traité de Lislebourg; il espérait qu'Elisabeth 
prendrait en bonne part ces nouveaux retards et les raisons qui 
les avaient motivés'. 

Marie Stuart, de sa propre main, ajoutait quelques paroles 
d'amitié pour Elisabeth : «Vous pouvez vous asseurer, lui disait- 
elle, que de nostre part nous procéderons toujours avec l'affection 
naturelle que la proximité du sang nous conmiande, et la ténacité 
du devoir que requiert une parfaite et droite intention pour la 
correspondance que nous en espérons de votre part^. » 

Elisabeth fut outrée de cette réponse et sa réplique ne se fit pas 
attendre; elle porte la date du 25 septembre^. 

Elle fait Thistorique de la négociation de MM. de Randan et de 
Valence; elle rappelle l'oppression des Ecossais, la mauvaise admi- 
nistration des mauvais ministres de France en Ecosse; elle rap- 
pelle la levée du siège de Leith que les Français purent librement 

' Record office, State papers , France , vol. XIX. 
» Ibid. 
' Ibid. 
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* M. Louis Paris, dans les Négociations sous François II, a donné une longue 
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d'Etat anglais. Il raconte également l'audience qu'Elisabeth lui donna cinq ou six 
jours plus tard. Nous renvoyons donc à cette curieuse dépêche qui complète et 
explique la politique d'Elisabeth. (Documents inédits, Louis Paris, Négociations 
Moas François II, p. 355.) 
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évacuer, la manière dont on se conduisit avec eux, les assistant 
pour leur retour en France de vivres, d'argent, de navires; elle 
rappelle Taudiencc accordée à MM. de Randan et de Valence, à 
Richmont, la permission qu'on leur donna de rentrer en France 
sans stipuler l'obligation du retour, les mêmes faveurs accordées à 
M. de La Brosse et à l'évéque d'Amiens, Nicolas de Pellevé, qui 
s'étaient engagés à faire payer ce qui était dû à la reine d'An- 
gleterre, dans le délai de vingt jours, ou à se reconstituer prison- 
niers; rien n'a été soldé, pas même le transport des troupes, et 
MM. de La Brosse et de Pellevé sont restés en France. 

Le 27 août, elle a envoyé des lettres scellées afin de requérir la 
ratification du roi de France, hautement promise, ainsi qu'en fait 
foi la correspondance échangée entre son ambassadeur et le car- 
dinal de Lorraine. 

Elle rappelle le refus de faire rentrer en Angleterre MM. de 
Randan et de Valence. 

Enfin, elle termine par une menace ironique. Elle compte bien 
(lue son frère le roi de France et la reine seront mieux conseillés 
par les Etats qui se rassemblent au mois de décembre prochain , 
de la manière dont on doit traiter avec une alliée et voisine. Elle 
en espère pour le peuple de France plus de repos et de tranquillité, 
et, pour le peuple d'Ecosse, le retour à son ancien gouvernement, 
sans passer de nouveau par l'oppression de l'étranger. 

Cette déclaration , elle la communiquera en France à tous les 
hommes de quelque autorité qui sont intéressés au maintien de 
la paix; elle la communiquera au roi d'Espagne qui lui a de- 
mandé à tant de reprises cette pacification qu'on dénie aujour- 
d'hui ^ 

Les Guise se trouvaient à bout de voies : la guerre d'Ecosse avait 
épuisé le trésor; l'amour-propre national était froissé par la déplo- 
rable issue de cette guerre malencontreuse; on ne comprenait que 
trop que notre influence en Ecosse était à jamais perdue; les ques- 
tions religieuses aigrissaient les esprits; la Normandie, sous l'ex- 
citation journalière des Anglais, se tournait du côté des idées 
nouvelles. 

C'est à ce moment que l'idée d'un concile national fut jetée en 
avant. 

' Rrcoril onîce, Staiç papers , France, vol, Xl\. 
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Catherine de Mtklicis, écarlée du conseil jusqu'au jour de la 
conjuration d*Amboise, y avait repris de l'ascendant, et, de sa 
nature, portée aux voies obliques des transactions, elle poussait 
vivement à la réunion de ce concile national, moyen d'arriver plus 
promptement à un concile général tant de fois promis, tant de 
fois différé. 

Philippe II s'en alarma: il vit là une grande déviation à Tauto- 
rite du pape, un danger pour ses propres Etats, et dépécha en 
France don Antonio de Tolède pour détourner de la voie où ils 
s'étaient engagés et les Guise et Catherine de Médicis. M. Louis 
Paris a publié la réponse de François II aux ouvertures de don 
Antonio ^. Le British Muséum en possède également une copie où , 
sous une autre forme et en des termes différents, sont présentés 
les mêmes arguments; ce qui nous dispense de les reproduire ici. 
D'ailleurs, cette réponse peut se résumer dans cette seule phrase : 
• L'unique remède est dans une réforme qui ôteroit prétexte aux 
protestants. • Voilà le langage que la gi*avilé de la situation arra- 
chait aux Guise ^. 

On peut juger de l'état des esprits par l'article premier des ar- 
ticles dressés par la noblesse de Touraine, pour présenter au roi, 
lors de l'ouverture des États généraux. 

« Qu'il plaise à sa majesté que la religion soit reformée selon la 
vraie parole de l'Evangile de Dieu , sans qu'on y adjousteou diminue 
aulcune chose, puisque c'est la vraie touche par laquelle toutes 
choses doivent être esprouvées. (Tours, 26 octobre.) » Et la conclu- 
sion, c'était la demande d'un concile libre'. 

Ici les documents viennent à nous manquer. Il y a une lacune 
dans tous les recueils anglais de cette époque. Nous n'avons pu 
rien retrouver sur les derniers mois du règne de François II; nous 
n'avons relevé que cette simple note de Cécil à M. Morton : « Nous 
sommes tout troublés par divers rapports d'étranges procédures 
de delà, tendantes à l'exaltation et à la grandeur de la maison de 
(juise*. • 

Plus tard, lorsque nous aurons à rendre compte des archives 



' Négociations soas François II. 

' En voici Tindication : British Maseum, n* 18,741* 

* Record office, State papers, France, vol. XIX. 

* British Musciim; CoU. Caligiila, B. IX. 



— 46 — 

secrètes île Vienne, nous reviendrons sur le règne et les derniers 
moments de François II : les lettres de Chantonnay à Marguerite 
de Parme nous fourniront les détails les plus curieux, les plus 
circonstanciés; ce sera une curieuse page à ajouter a Thistoire de 
France. 

Un nouveau roi montait sur le trône. Ainsi (lu'elle Tavait fait 
à la mort de Henri II , Elisabeth envoya en France un ambassa- 
deur extraordinaire, le comte de Bedford, Tun de ses conseillers 
privés. L'étiquette des cours le voulait ainsi : il était d'usage de 
protester de son amitié , de son désir de conserver la paix , sauf à ne 
pas tenir le lendemain les promesses échangées. Cet ambassadeur 
emportait de nombreuses lettres de sa souveraine; il y en avait 
pour le connétable, pour le roi de Navarre et Renée de Ferrare; 
il y en avait aussi pour François de Guise et le cardinal de 
Lorraine, les ennemis de la veille. 

Nous avons eu sous les yeux toutes les réponses qui y furent 
faites^ ; elles se ressemblent toutes et nous n'en détacherons qu'une 
seule , celle de François de Guise : « Il remercie la reine d'Angle- 
terre de l'accueil fait à ses frères passant par son royaume, des 
preuves d'amitié qu'elle^a données au cardinal de Lorraine et de 
sa volonté bien aflectionnée pour la reine d'Ecosse , sa nièce, dont 
celle-ci est très-reconnaissante. Réservé le devoir qu'il doit à ses 
souverains, il lui offre ses services. 

« De Corbeil , le 2 7 mars 1 56 1 ^. » 

Voilà le côté officiel de la situation ; il nous reste à rechercher 
ce qui se passait en dessous, ce qui se cachait derrière ces belles 
phrases. Un historien anglais moderne, un érudit, dont le témoi- 
gnage ne peut être suspect, a très-justement défini la politique du 
gouvernement d'Elisabeth à cette époque : intervention secrète 
dans les affaires des autres États, dans le but d'exciter chez eux 
des troubles intérieurs '. En d'autres termes, Elisabeth pratiquait 
cette maxime qu'un Etat agité intérieurement n'est pas très-dis- 
posé à inquiéter ses voisins. L'historien anglais rapporte l'initiative 
de cette politique à Trockmorton. Nous admettons, comme lui, 

' Record office, Statrpapers, France, vol. XX. 
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que cet ambassadeur était un esprit actif, délié, intelligent, peu 
scrupuleux sur l'emploi des moyens, en un mot, le meilleur 
agent de Cécil; mais , selon nous, Trockmorton n'était qu'un habile 
instrument; la pensée dirigeante, c'était Elisabeth. Cette politique 
d'immixtion dans les États voisins, c'est bien la sienne. 

Voyons maintenant à l'œuvre les agents d'Elisabeth : 

Le comte de Bedford avait pour mission de nouer d'intimes 
relations avec le roi de Navarre, le prince de Condé et Coligny; 
d'empêcher à tout prix la réunion d'un concile général , et d'en- 
traver le mariage de Marie Stuart avec un prince étranger. Il était 
porteur pour elle d'une lettre autographe d'Elisabeth , qui l'enga- 
geait, en raison de sa jeunesse et des vicissitudes de la destinée, 
à entretenir avec elle des relations amicales. L'Ecosse était mainte- 
nant en paix, bien gouvernée et bien unie. De part et d'autre, 
il fallait oublier le passé, et des dissentiments que seule avait 
amenés Talliance avec la France. Si ces communications étaient 
bien reçues, Elisabeth se montrerait généreuse et n'insisterait pas 
rigoureusement sur ses droits; mais si Marie Stuart fermait l'oreille 
à ces propositions, la faute en retomberait sur elle, et Bedford 
avait ordre de demander l'immédiate ratification du traité de Lis- 
lebourg. 

De ce côté, la mission de Bedford n'eut aucun résultat, Marie 
Stuart échappant toujours par des prétextes plausibles à la de- 
mande de ratification. A Trockmorton revint la tâche de venir à 
bout de cette résistance. 

Restait la question du concile général que le comte de Bedford 
devait traiter avec Catherine de Médicis; mais il ne put obtenir 
directement qu'elle refusât d'y prendre part. Il essaya alors d'ar- 
river à ce but par une voie détournée. 

H y avait à la cour de France un savant italien, nommé Em- 
manuel Tremelius, qui de juif s'était fait catholique, et de ca- 
tholique protestant; obligé, par cette dernière apostasie, de quitter 
l'Italie, il avait, durant un certain temps, résidé à Oxford; puis, 
à l'avènement de Marie Tudor, forcé de quitter l'Angleterre, il 
s'était réfugié en Allemagne et était devenu professeur d'hébreu k 
Heidelberg; en dernier lieu, il s'était fixé à Metz où il avait servi 
la cause de la réforme par une active propagande. Ce Tremelius 
avait donc des relations toutes faites en Allemagne, et, ce qui im- 
portait essentiellement, il était tenu pour un homme d'une grande 
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habileté clans cet art de la diplomatie où les Italiens du xvi* siècle 
étaient passés maîtres ^ 

Ce fut sur lui que le comte de Bedford et Trockmorton jetèrent 
les yeux pour l'envoyer auprès des princes protestants d'Allemagne. 
Les instructions qu'il emportait vont bien nous faire connaître le 
but de cette mission sur laquelle les deux ambassadeurs n'avaient 
pas même consulté la reine Elisabeth, comptant à Tavance sur 
son approbation; car il s'agissait, par Tintermédiaire et la pression 
de TA llemagne, d'arracher à Catherine un refus d'assister au con- 
cile de Trente^, 

«Lesditz ambassadeurs ayant traité, entre autres choses, du 
faict de la religion avec le roy de France, la royne sa mère, le 
roy de Navarre et autres du privé conseil de France, et aussi fait 
mention du concile dénoncé à Trente i|ue le pape prétend d'y 
tenir, ayant à ceste cause sollicité le royaulme de France de l'ac- 
cepter et aultant en faisant le roy d'Espagne et l'empereur, ilz ne 
trouvent aucun moyen plus seur et plus certain d'empescher que 
ledit royaulme de France ne s'y accorde que si messieurs les princes 
et villes du saint empire de la confession d'Augsbourg, tous de 
commun accord, voulsissent envoyer quelque saige ambassadeur 
en France le plus tost qu'ilz pourront, lequel puisse par vives 
raisons remonstrer la qualité dudit concile, comme estant publié 
par l'autorité du pape seul, en une ville episcopale, et sans que 
nul qui n'ait le caractère du pape n'y soit admis, et aultres choses 
semblables par où il est bien loin d'un concile libre. 

* Par quoy les ditz ambassadeurs exhortent le royaulme de 
France à ne le recognoistre pour concile , ains le rejeter comme 
moyen inventé pour exciter en la chrestienté beaucoup de troubles 
et de dissensions, et aussi déclarer que, pour quant à ceulx de la 
part desquelz ils sont délégués, ils sont délibérés de protester à 
rencontre, et touttefoisveullent bien qu'on sçacheque ce n'est pas 
à dire pourtant qu'ilz veulent rejeter les vrais moyens de commu- 

* tlnvenimus Emmanueiem Tremellium jam dudum in Anglia ob singularem 
«jus prudentiam , pietalem et doctrinam nobis non modo noliim , et jam in nego- 
tic evangelii pro cîvitate Melensi iaborantem.» 

Lettre écrite par Trockmorton et le comte de Bedford aux princes et éleclears 
delà confession d'Augsbourg. (Record oflicc, State papers, France, vol. XX.] 

* Lettre en lalin de Bedford et de Trockmorton aux princes d'Allemagne. 
(Record oRîcc, State papers, France, vol. XX.) 
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niquer de la doctrine, ains qu'ilz Tont toujours fort désiré, et en 
sont encore de présent fort désireux. 

« De sorte que mesme quand la France eust à vouloir de tenir 
un concile national libre comme il appartient, encores que ce fust 
en France, ilz y envoyeront leurs hommes sçavantspour y assister 
et communiquer leurs avis et déterminer de commun accord ce 
que le Saint Esprit et Escriptures pat eux en détermineroient. 

«Et pour ce que le temps approche auquel faut que, si ceux 
de France Facceptent, ilz envoyent leur clergé, il est nécessaire 
d*envoyer les ditz ambassadeurs incontinent sans nulle dilation, 
aHin que ce ne soit trop tard. • 

- A Fontainebleau, le xxii" février 1661 '. • 

Pour ne pas séparer ce qui tient à cette* mission passée sous 
silence par la plupart des historiens, ajoutons que Tremelius, au 
retour d'Allemagne, vint trouver le roi à Villers-Cotterels. C'était 
au moment du départ de la cour pour Reims (nous le savons par 
une lettre à Trockmorton) ; il ne put la suivre, faute de logement, 
et se trouva obligé de précéder le roi à Reims et de l'y attendre. 
Là, il obtint une audience par le moyen du roi de Navarre, pré- 
senta les lettres des princes d'Allemagne et renouvela de vive voix 
leurs observations. La veille du couronnement, le roi de Navarre 
lui dit qu'il avait donné ordre à son secrétaire de répondre, en 
son nom , aux princes d'Allemagne et que le roi leur ferait égale- 
ment une réponse. 

En terminant, Tremelius ajoutait : qu'il attendait les lettres 
promises pour voir si la fin répondrait aux promesses ; qu'il avait 
renouvelé le projet de confédération avec l'Allemagne et l'Angle- 
terre proposé tout récemment au Louvre; mais qu'il n'en voyait 
nulle résolution. • Par quoy, afin que les enfans de lumière ne 
soient pas moins prudens à la tuition de la vérité que sont les 
enfans de ténèbres, il estoit d'advis que la royne d'Angleterre fist 
ungà ung solliciter les princes d'Allemagne secrètement; sans cela 
l'empereur y mettroit obstacle ^. » 

Le comte de Bedford n'ayant fait qu'effleurer les questions, 
Trockmorton les reprit une à une et se remit à l'œuvre. 

Marie Stuart avait toujours éludé avec beaucoup d'habileté 



' Record office, State papers, France, \o\.X\, 
* Lettre à Trockmorton. {Ihid,) 
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toutes les ouvertures à elle faites à loccasion du traité de Lisle- 
bourg. De guerre lasse (le 12 avril) ^ Trockmorton s'adresse au 
cardinal de Lorraine : 

• « H lui rappelle que le comte de Bedford étant venu demander 
la ratification du dernier accord fait à Lislebourg en Ecosse, la 
reine d'Ecosse répondit que, pour n'avoir auprès d'elle les gens 
de son conseil d'Ecosse , elle ne pouvait satisfaire à la reine d'An- 
glelerresur ce point. Or maintenant que son frère lord James est 
arrivé auprès d'elle, et qu'elle aura pu par lui savoir l'état de son 
royaume et prendre l'avis de son conseil, ce serait le moment de 
ratifier ce que les commissaires députés ont accordé; il demande 
un jour pour en communiquer avec elle. 
- « Paris , ce xiii* jour d'avril 2. » 

Marie Stuart se chargeade la réponse; le 32 avril, elle lui écri- 
vit de Nancy, qu'étant sur son partement elle ne pourra lui ré- 
pondre qu'à Reims où elle va au sacre du roi. Du reste, lord James 
est venu auprès d'elle sans charge ni commission '. • 

Le i3 mai, Trockmorton revient à la charge; il rappelle au 
cardinal de Lorraine que la réponse, qui devait lui être faite, 
a été remise au voyage de Reims; étant malade à ne pouvoir 
quitter son lit, il a envoyé, poui^ le représenter, un gentil- 
homme qui a charge de demander et de recevoir une ratifica- 
tion ^. Le 17 mai, le cardinal lui répond que la reine Marie Stuart 
n'a pu venir à Reims, à cause de la maladie où elle est mainte- 
nant, et qui Ta retenue à Joinville. Elle se trouvera à Villers- 
Cotterels, lorsque sa santé le lui permettra, et l'ambassadeur^ 
pourra venir ou envoyer pour avoir solution de cette affaire , à 
laquelle elle j)eut seule répondre. Il faut donc qu'à l'avenir l'am- 
bassadeur s'adresse à la reine d'Ecosse et non à lui, qui voudrait 
avoir bien moyen de lui faire plaisir (de Reims^). 

Le ] juin (i56 1) , Marie Stuart rentrait à Paris où se trouvait la 
cour; le duc d'Orléans, le roi de Navarre, le prince de Condé, et 
grand nombre de gentilhommes s'étaient portés à sa rencontre et 

* la avril i56i. (Record office, State p(ipers , France, vol. XX.] 
. * Copie du tenpa. (Ibid,) 

' » Id, ibid, 

* Id, ibid. Cette lettre a^é reproduite par le prince Labanoff. (Lettres de Marie 
Stuart, t. r, p. çih.) 

* Copie (lu temps. (Record office, State papers, France, vol. XX.) 
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lui avaient fait escorte d'honneur. La reine Catherine et le jeune 
roi ne s'étaient pas montres moins empressés et Tavaient accompa- 
gnée jusqu'à son logis. Trockmorton ayant demandé une audience, 
elle lui fut accordée le 18 juin. L'ambassadeur, après lui avoir 
exprimé la part prise par sa maîtresse à sa mauvaise santé, reprit 
rhistorique de la négociation , et lui renouvela la demande de ratifi- 
cation du traité de Lisleboui^. Marie Stuart répondit que sa santé 
n'était pas encore très- bonne; quVlle regrettait de ne pouvoir rien 
faire sans l'avis de son conseil; qu'il y avait à agir ainsi un motif 
de convenance qu'il voudrait bien apprécier; qu'elle se disposait 
à partir, et par la voie de Calais où le roi avait mis des vais- 
seaux à sa disposition, et qu'elle comptait sur le bon vouloir de sa 
sœur. 

Nous ne nous arrêterons pas à la longue réplique de Trock- 
morton; il y mêla toutes les questions de religion si brûlantes 
alors, allant jusqu'à lui rappeler que Marie de Guise avait gou- 
verné l'Ecosse paisiblement jusqu'au moment où elle avait voulu 
faire violence aux consciences. Marie Stuart lui répondit qu'elle 
ne désirait pas connaître d'autre religion que celle où elle avait 
été élevée, qu'elle avait entendu bien souvent le cardinal de Lor- 
raine, prélat d'une si grande autorité, parler de ces questions, 
et qu'elle n'avait pas de raison pour changer d'opinion. Trock- 
morton lui opposa que le cardinal lui avait avoué qu'il y avait 
de grands abus et erreurs dans l'Eglise, et beaucoup de désordres 
dans le clergé, et qu'il en désirait la réformation. Elle répondit 
qu'elle n'était pas de celles qui changeaient chaque année de reli- 
gion, et l'entretien en resta là ^ 

Les relations étaient assez froides entre les deux cours de France 
et d'Angleterre ; Elisabeth se plaignant que M. de Seurre n'avait 
pas reçu de nouveaux pouvoirs, à l'avènement du roi; Charles IX, 
tout en répondant à ce grief, observa que cela ne lui avait pas 
semblé nécessaire, étant chose qui, entre princes, ne se fait ja- 
mais; mais que, puisqu'il y avait doute, il l'accréditait ollicielle- 
ment avec commandement « de ne faire autre office sinon tendant 
à la mutuelle amitié des deux cours ^. » 

Les dépêches devenaient rares de gouvernement h gouverne- 

m 

' Record office , State papers, 

* Original signé en date du 3o avril 1 56 1 . ( Record office , State papers, France, 
vol. XX.) 

4. 
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menl; nous mentionnerons pourtant deux lettres de M. de Seurre 
à Cécil. Dans Tune, il lui annonce que le roî^on maître fait pour- 
suivre en ce moment la reformation des finances et surtout les 
larcins des superintendants; que plusieurs se sont sauvés avec les 
sommes volées dans lespoir de trouver un refuge en Angleterre, 
et il demande leur extradition ^ 

Dans la seconde lettre, il lui annonce le départ de la reine 
d'Ecosse sur deux galères du roi ; elle est suivie, pour lui faire hon- 
neur, par plusieurs seigneurs et gentilshonmies, entre autres par 
le grand prieur de France , un de ses oncles , et par AI. de Damville, 
second fils du connétable. Us ont le désir de revenir par TAngle- 
terre pour voir la reine et le pays, et demandent des passe-ports. 
Leur suite sera de quarante personnes : vingt-cinq avec le grand 
prieur, quinze avec M. de Damville^. 

Nous n'avons rien voulu laisser de côté de ce qui regardait 
Marie Stuart. Disons qu'elle eut une dernière ©olrevue à Dam- 
pierre avec Trockmor ton, peu de temps avant son départ, et que 
Catherine de Médicis appuya les raisons quelle avait alléguées 
pour ne pas ratifier le traité de Lislebourg, sans avoir pris avis de 
son conseil d'Ecosse. 

C'est ici le lieu d'examiner les rapports de Trockmorton avec 
les chefs protestants. Le 2 4 avril , Coligny et lui se virent dans 
une maison isolée à trois lieues de Fontainebleau : c'est l'amiral 
qui , par une lettre écrite la veille , avait fixé ce lieu de rendez-vous. 
Il parla le premier et appela l'attention de l'ambassadeur sur trois 
points : le mariage de Marie Stuart avec le prince d'Espagne, 
qu'il fallait empêcher à tout prix; les tentatives faites alors pour 
ramener Elisabeth au catholicisme et que favorisait Leicester, es- 
pérant par là ser\âr ses projets de mariage; enfin, la réunion d'un 
concile national décidée la veille par Catherine de Médicis et son 
conseil. La réponse était facile : le mariage de Marie Stuart avec 
le prince d'Espagne excitait chez Elisabeth les mêmes appréhen- 
sions que chez Catherine de Médicis; quant aux projets de Lei- 
cester, Trockmorton leur était le plus opposé, et quant à la 
réunion du concile national, il pouvait promettre avec quelque 
assurance d'affermir dans cette pensée Catherine de Médicis par 
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rintermédiaire des princes allemands, puisque tout récemment il 
venait de rédamer cette intervention. Coligny, tout en révélant ce 
qui s'était passé au conseil, exigea de Trockmorton une profonde 
discrétion. Elisabeth seule devait en être instruite; car il n avait 
que trop d'ennemis, et on ne manquerait pas de. lui reprocher de 
livrer ainsi les secrets d'État ^ Trockmorton rendit compte de cette 
conversation dans la longue dépêche que nous venons d'analyser, 
et sans doute Elisabeth crut y voir un indice des nouvelles dispo- 
sitions de la reine mère , car voici ce qu'elle lui écrit : 

« Ce qui nous a rendu fort contente est que nostre ambassa- 
deur nous a advertie d'une singulière inclination et grande envie 
qu'il a trouvée en vous de faire qu'il y ait une reformation des 
abus au faictde la religion, qui ont tenu jusqu'ici le monde aven- 
ue, et qu'il y ait une union establie par toute la chrestienté; a 
quoy nous n'avons voulu faillir que de vous asseurer d'une pa- 
reille volonté de nous envers la mesnie chose, et vous promettre 
aussy de nostre costé tous les bons moyens que y pourrons faire 
pour la faire advancer, ainsy comme nous avons commandé à 
nostre ambassadeur vous en asseurer plus amplement, auquel 
nous avons commandé vous dire de nostre part quelques autres 
choses davantaige, non-seulement qui concernent ceste affaire, 
mais qui touchent aussi vostre particulier, qui vous servira de 
tesmoignage plus certain de nostre particulière amitié et afîeçtion 
en vostre endroict ^. » 

Semblable lettre fut écrite par Elisabeth au roi de Navarre ; 
elle l'engageait à poursuivre l'abolition des abus • par lesquels 
jusques icy l'honneur en Dieu a e^té foulé, et à ne pas se laisser 
transporter par la persuasion de ceux de céans qui voudroient le 
contraire '. • 

Cette correspondance, cet échange d'idées sur les questions 
religieuses, c'est la préface du colloque de Poissy ; mais, avant de 
déterminer la part qu'y prit l'Angleterre, cherchons à établir par 
quelques lettres l'état des esprits et la vraie situation de nos pro- 
vinces. 

Une lettre de l'évêque d'Orléans, Morvilliers, à son neveu l'é- 
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véque de Rennes, envoyé vers Tempereur, renferme de curieuses 
confidences : 

« Je vous ay escrit au commencement de ce mois ce qui se pre- 
sentoit, et ce me semble depuis un an toujours mesme argument : 
émotions, troubles et séditions par tous les endroits de ce royaulme , 
et selon que le peuple est excité par malins esprits, ce feu s'al- 
lume, puis il s'apaise, et après se rallume, maintenant en ung 
lieu, après en ung autre; et où il y a plus de corruption et de 
licence, voit-on aussy les efforts plus tragiques. En plusieurs villes, 
le peuple a usurpé TofBce du magistrat, car il s'est fait juge de 
ceulx qui in trodui soient nouvelle forme de religion et en a tué et 
massacré avec grand scandale ; en d'autres lieux, la nouvelle secte 
est plus puissante et en plus grand nombre; elle veut commander 
et au magistrat et au reste du peuple. Tous les parlement sont 
occupés à cela ; on essaye par tous les moyens de donner quelque 
ordre, mais il y a grande difficulté. (21 mars i56i ^] » 

Voilà la version catholique. Laissons parler un protestant zélé , 
ce même Tremelius envoyé en mission auprès des princes d'Alle- 
magne. Dans une lettre à Trockmorton , écrite presque h la même 
date, nous lisons: 

•i A Toulouse, l'on commence à brusler et à martyriser en diverses 
sortes tous les meml)res de Jesus-Christ. A Angers, les prestres, 
les moines et gouverneurs du chasteau, ayant conspiré ensemble, 
ont fait ung amas d'armes et aussy d'hommes de guerre ; ils ont des' 
maisons où on leur enseigne à manier les armes contre les fidèles 
qullz appellent Huguenots, Le roy de Navarre est prévenu et a 
promis d'y remédier ^. » 

Ainsi, de part et d'autre, des plaintes, des récriminations, des 
préparatifs secrets, annonce certaine de la guerre civile qui s'ap- 
proche. Pour l'écarter, Catherine avait usé de tous les moyens : de 
l'amnistie d'abord eo décembre, puis de l'édit de janvier; elle 
s'était maintenue habilement entre les exigences de Philippe If , 
poussant aux voies de la répression , et les idées de tolérance que 
lui conseillait L'Hospital; elle avait prêté l'oreille aux insinuations 
de Condé, du cardinal de Chàtillon, de l'évêque de Valence, 
d'Elisabeth et aux conseils de Trockmorton lui-même; malgré 

' Entièrement de sa main. (Miscell. Letters, Egprton , vol. IX . ] 
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les représentations violentes de Chantonnay, Tambassadeur d'Es- 
pagne, elle avait, sous toutes les formes, cherché la transaction,- 
le moyen d'en finir avec les troubles civils^ par Tapaisement des 
passions religieuses. L'idée d'un concile national , elle l'avait prise 
aux Guise, lorsqu'ils gouvernaient sous le nom de François II; 
c'était une diversion, un expédient pour gagner du temps, et 
maintenant le colloque de Poissy n'était qu'une déviation du pre- 
mier projet; elle allait mettre en présence les ministres protes- 
tants et nos prélats de France, les appeler à délibérer sur les 
questions qui divisaient, qui passionnaient les esprits. La reli- 
gion pour elle n'était qu'au second plan ; c'était le côté politique 
de cette tentative qui l'avait séduite ; elle avait cru y entrevoir la 
possibilité d'une conciliation. Vaine expérience! vaine tentative! 
Des deux côtés, les prétentions étaient trop absolues. Il faut avoir 
passé par une longue série de calamités, pour qu'on sente la né- 
cessité d'une transaction. Lorsque les armes, soit lassitude, soit 
découragement, tombent des mains des partis extrêmes, le rôle 
des politiques commence ; mais l'on en était bien loin alors. Il 
fallait quinze ans de guerres, de troubles civils pour en arriver là. 

On a tant écrit sur le colloque de Poissy, on en a déduit les 
causes et le but de tant de manières diverses, allant jusqu'à y voir 
un habile moyen inventé par le cardinal de Lorraine pour sépa- 
rer les luthériens et les calvinistes^ et profiter de leurs divisions, 
'que nous nous bornerons à passer en revue diverses lettres qui 
prouvent que l'Angleterre n'y jouait pas le jeu de MM. de Guise. 

D'abord, voici la note remise par Catherine de Médicis aux 
théoI(^ens de Paris arrivés à Saint-Germain ; elle leur explique 
bien la pensée du colloque : 

« Il semblé qu'il seroit bon de proposer les points principaux 
qui nous ont séparés les uns des autres : 

• Le premier, c'est l'usage des images ; 

« Le deuxiesme, c'est l'administration du saint sacrement de bap- 
Hesme ; 

« Le troisiesme, du saint sacrement de la sainte communion ; 
«Le quatriesme, du sacrifice de la messe; 

• Le cinquiesme, de l'imposition des mains et vocation des mi- 
nistres ; 

• * Michelet, Histoire de France , t. IX, p. 253. 
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« Le sixiesme (si l'on voit qu il y ait espérance d'accord) , entrer 
en la doctrine. Sur lesquels points il faudroit adviser les raisons 
pour lesquelles les dits séparés font difiiculté de revenir avec nous; 
et surtout faut voir en quelle manière l'Eglise primitive en a usé, 
afin de regarder si Ton pourroit trouver quelque moyen pour 
parvenir à une bonne union avec l'approbation de nostre saint- 
pere. » 

Trockmorton était le confident, le conseiller des ministres ap- 
pelés au colloque. On s'était servi de lui pour faire venir d'Angle- 
terre des livres de liturgie de. l'église anglicane, puis pour décider 
le ministre de Sault * à passer en France; c'est donc à lui que sont 
adressées toutes les lettres d'un des plus actifs lieutenants de 
Théodore de Bèze, de Nicolas des Gallards^. Cette coiTespondance 
que nous avons recueillie va nous faire connaître les préliminaires 
du colloque. 

Voici la première lettre de des Gallards à Trockmorton : 

• Il ne doit pas ignorer la requeste qu'ilz ont présentée au roy 
pour estre ouys , et qu'il plaise au roy, à la royne mère , aux princes 
du sang que leurs parties ne soient pas leurs juges; 

« Que les differens soient jugés par la parole de Dieu contenue 
au vieil et nouveau Testament ; 

«Que les deux secrétaires soient eslus de chaque part, qui 
chaque jour se communiqueront leurs causes de disputes. 

« Dimanche dernier, il fut délibéré sur leur requeste; leurs con- 
ditions ont esté trouvées équitables, et on a accordé qu'ils seroient 
oays, 

• Mais, refusant les prélats pour juges, ils ont esté obligés de 
demander en quelle manière ils seroient oay$, La response n'est 
pas encore venue. 

« Nos adversaires, ajoute- t-il, se voient empeschés et voient bien 
que leur estât ne peut durer ; ils voudroient bien nous estonner 
par menaces ou nous abuser par finesses ; mais nous ne sommes 
délibérés de céder sans montrer tout debvoir. Nous avons beau- 
coup d'ennemis, mais Dieu maintiendra sa cause ; nous ne 



' 11 habitait Londres en qualité de pasteur des Français réfugiés en une ca- 
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sommes pas destitués d^amis qui veillent pour nous. Je vous en 
diray davantage en allant vous voir^. • 

Le 8 septembre, des Gailards reprend la plume et écrit à 
Trockmorton : 

On leur a accordé aujourd'hui même que les ecclésiastiques 
ne seraient point leurs juges, et qu'il plût au roi, à la reine, aux 
princes de présider cette dispute. «Demain, avec le plaisir de 
Dieu, nous irons avec le roy et les princes à Poîssy, où sont les 
prélats, puis nous retournerons en ce lieu mesme sur le soir avec 
le roy. Ce jour mesme sont venus les docteurs de Sorbonne, ten- 
dant en sens contraire à ce que ne fussions ouys; mais ilz n'ont 
pas obtenu ce qu'ilz demandoient. Pour demain, il n'y pourra 
encore avoir que l'entrée , avec quelque harangue et présentation 
de nostre confession de foi , et ne doute point que les prélats ne 
demandent terme pour respondre. M. Martyr est à Bry-Conte- 
Robert, à demi -journée de Paris; celui qui l'estoit allé quérir est 
icy et nous l'amènera mercredi. Voilà où nous en sommes ; quand 
il y aura davantage, je vous le feray sçavoir. 

«De Saint-Germain en Laye, ce viii septembre i56i ^. » 

Le lo septembre, nouvelle lettre à l'ambassadeur anglais. Il 
lui raconte ce qui s'est passé : 

«S'ils n'ont pas obtenu toutes les conditions demandées, du 
moins ils en ont obtenu de tolérables. Hier, ils ont été entendus 
par le roi, la reine mère, le roi de Navarre et le conseil. Bèze a 
pris la parole sur la nécessité d'établir la vraie religion. Il a été 
violemment interrompu au moment où, en parlant dé la présence 
réelle, il a dit qu'il n'était pas nécessaire que le Christ descendit 
du ciel pour participer avec nous. Le cardinal de Tournon a 
admonesté le roi de persévérer en la religion de ses pères. Nous 



* M. Bourquelot , dans les notes au journal de Claude Haton ( p. 1 54 ) » a donné 
la liste des ministres protestants députés au colloque, et il s'est servi des n"* Sog 
et 643 du fonds Dupuy et du n* i o3 1 . 

Voici la liste donnée par Nicolas des Gailards dans une lettre à Trockmorton : 
Théodore de Bèze , Nicolas des Gailards , Augustin Marlorat , Fran<;ois de Morel , 
François de Saint-Paul, Jean Merlin, Jean de la Tour (ou de la Cour] de l'Es- 
pîne, Nicolas Follion, Jean Mallot, Claude Boîssiëre, Françoys Boquin, et 
Pierre Martyr, • qui entra aussy avec nous mardy. Combien qu'ilz nous ont faict 
grandes difficultés. » ( Record office. ) 

* Original. (Record office, State papers, France, vol. XXI.) 
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sommes là douze ministres, et vingt assesseurs envoyés par les 
églises réformées. 

« De Saint-Germain ^. » 

Trockmorlon était également en correspondance habituelle 
avec les autres ministres. Voici une lettre de lui à de Sault, 
qu'il avait fait venir d'Angleterre : 

« Je vous retourne la harangue de M. de Beze, vous remerciant 
tous deux d'icelle et vous singulièrement de la bonne affection et 
envie qu'avez que la royne nostre maistresse soit au vray advertie; » 
et il terminait ainsi : « Je vous prie me faire sçavoir par ce por- 
teur l'estrange définition qu'a faite le cardinal de Lorraine de 
l'Eglise, dont vous parlez dans vostre lettre, et aussy de ce qui 
est conclu entre vous autres pour respondre au dit cardinal^. » 

Cette réponse, que demandait Trockmorton, des Gallards la lui 
adresse le 6 octobre suivant : 

Monsieur, 

Je vous envoyé nostre escrit, que je n'eus loisir hier de revoir sur-le- 
champ, pour i'empeschement qui m'estoit survenu et pour ce quà 
fheure mesme il me falloit trouver chez M. le prince de Condé. Quant 
au premier escrit , nous en avions accordé tous ensemble avec les députés 
dont je vous ay cscript les noms, qui ne nous en firent gueres de diffi- 
culté. Hz réservèrent seulement de le communiquer aux evesques , et- 
n'ayant pu obtenir leur consentement , ilz retournèrent le lendemain , 
essayant s'ilz nous pourroient faire changer quelque chose , et surtout 
pour y mettre quelques termes ambigus pour faire penser que nous ac- 
cordions tellement la présence du Christ en la Cène , que son corps fust 
attaché ou enclos au pain. Sur quoy nous vinsmes sur le second escript, 
qui est de mesme substance que le premier, et touttefois ilz se tenoient 
toujours sur ces termes , que c'est oit pour induire les prélats à quelque 
accord, prenant charge de leur communiquer et faire leur devoir pour 
les amener à raison. Nous, de nostre part, voyant telle manière, dismes 
aussi que nous ne voulions faire resolution sans conmmniquer aux 
nostres , et devions le lendemain retourner ensemble , et de jour en jour 
avons attendu ; mais nous voyons qu'ilz ne cherchent aultre moyen que 
de tout rompre, et ne nous veulent plus escouter; qui plus est, ilz se 
complaignent de nos collocuteurs , comme s'ilz avoient passé leur charge. 
Si ne dcpartirons-nous point , au plaisir de Dieu , que nous ne voyons 

' Record olFicc, StiUf papcrs, France, vol. XXI. 
» Ibid. 
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autre fin. Dieu nous la donne bonne , auquel je supplie , Monsieur, vous 
avoir en sa sainte garde, me recommandant humblement n la vostre. 
De Saint-Germain en Laye , le v* jour d'octobre 1 86 1 ' . 

La correspondance continue, et les ministres avaient sans doute 
à se plaindre de la trop grande facilité de Tun d'eux ; car voici ce 
qu'écrit des Gallards le 1 2 octobre : 

Monsieur, 

Je vous remercie humblement de ce qu'il vous a plu m'escripre , afin 
de nous donner garde. Le personnage est allé faire la révérence au car- 
dinal, comme j'ay esté adverty, ains pouvez penser si c'est sans com- 
muniquer de belles choses, ne sans advancer sa belle reformation. Nous 
craignons beaucoup plus les moyenneùrs qui sont tiedes en divers façons 
que les ennemis ouverts , qui se montrent en front et chauds ; mais nous 
espérons que Dieu descouvrira le tout, et que ceulx qui veulent servir à 
deux maistres se trouveront destitués de f ung et de faultre. Ceulx qui 
m'avoient dit avoir veu Vergerius * se sont trompés, car c'est un Alle- 
mand nonmié Vergetius. Le dit fialduing ' m'a dit que les princes alle- 
mands qui ont tenu leurs journées à Lunebourg doivent ici envoier ung 
ambassadeur, nous pensons bien que ce sera pour tout brouiller ; mais 
nous espérons que Nostre Seigneur ne defaudra aux siens. 11 est asses 
puissant pour résister à toutes sortes d'ennemys. Nous attendions aujour- 
d'hui ouyr MM. les evesques, qui dovv^ent apporter leurs canons et déci- 
sions ; mais ilz sont si empeschez qu'ilz n'en peuvent venir à bout; il faut 
bien dire que c'est quelque grand œuvre. Us remettent le tout à mer- 
credi prochain. Cela me garde de vous en mander rien de nouveau , parce 
que je n'en sais pas davantage. 

Je prie Nostre Seigneur vous avoir toujours en sa sainte protection et 
vous maintenir en sa grâce, me recommandant humblement à la vostre. 

De Saint-Germain en Laye *. 

Une lettre sans signature adressée à Trockmorton , le même 
jour, ajoute quelques détails : 

Monseigneur l'ambassadeur, 
Quant aux affaires de cette court, nostre jeune roy garde le lit nia- 

* Autographe. (Record office, State papers, France,' vol. XXI. ) 

* Paolo Vergerio , ancien évéque de Capo d'Istria , luthérien aixlent. ( V. Lettres 
deCaloin, t. II, p. 433.) 

' Sans doute Beaudoin , suivant Calvin , trois ou quatre fois apostat de Jésus- 
Christ. [IhiJ. p. 433.) 

* Autographe. (Record oflicc, State papers, France, vol. XX î.) 
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lade d'une dissenterie depuis huit jours avec quelque fièvre. Les prelaU 
et les ministres ne confèrent plus, et comme je voy se disputeront ^sans 
rien résoudre, comme a toujours esté mon advis, et est presque toujours 
* advenu en semblables assemblées. Les prote^lans prennent maintenant 
des temples de tous costés, dont ils abattent les images et ostent les pein- 
tures pour y faire prcsclier et faire leurs prières. A Blois ils ont pris 
Saint-Soleme , et ainsi d'autres ailleurs. L*on presche tous les jours dans 
la maison du roy, chez la royne de Navarre et le prince de Condé , et 
firent nopces la semaine passée à Argenteuil, du second (ils de Rohan 
et de Brabançon , niepce de madame d'Estampes, à la mode de l'église de 
Genève , où se trouvèrent beaucoup de grands seigneurs et de grandes 
dames, tellement que je prevoy grande mutation future, selon que les 
affaires s'achemineront. Monsieur le légat a présenté ses facultez pour 
aider faire des expéditions; mais entendant qu'on a délibéré ne recevoir 
en France désormais aucunes bulles ou aultres lettres de Home, sans l'ap- 
probation du roy et l'attache de son sceau, il s'est fort refroidy, et voudroit, 
si je ne me trompe, estre encores à Rome, se complaignant qu'il faille 
ces façons commencer à luy. 

Le pape ne lèvera plus d'annates en France , et l'on mande commis- 
sions aux officiers pour saisir les premiers revenus de bénéfice , à mesure 
qu'ilz vacqueront. Le maresclial de Brissac a esté fort malade et durant 
sa maladie a resigné le gouvernement de Picardie au prince de Condé. 
L'on dit qu'il y a quelque remuement au pays bas de Flandres. 

A Saint-Germain-en-Laye *. 

Le lendemain, la même main inconnue écrit à Trockmorton : 

«Un médecin du roy nommé M. Valeran, son grand amy, lui 
a dit hier en pleine cour, quod rex periculosè œgrotaverat , mais 
qu'il commençoit à se bien porter; il garde encore le lit. 

« Les prélats assemblés à Poissy, leurs canons achevés, viendront 
les présenter jeudy au roy et à la jx)yne et demander congé. 

« Le cardinal de Lorraine fait imprimer son oration à Paris, 
chez Guillaume More!, imprimeur pour le roy en grec, et sera 
achevé quelque jour de cette semaine. 

« Le voyage de l'evesque d'Auxerre en Espagne se refroidit fort 
et l'on dit qu'il est rompu. Us commencent à se remuer en pays 
bas pour la religion. Us demandent temples. La duchesse de Parme 
en a escript au roy d'Espagne. 

« Saint-Germain *^. n 

* Record ofTire, State pnpers, France, vol. XXI. 

» rhid. 



— 61 — 

Enfin une lettre de des Gallards à 1 evêque d^ Londi-es, en date 
du 2g octobre, nous fournit ces derniers détails : 

• Leurs adversaires n'ont point répondu sur les articles dont il 
avait été convenu. 

• Il y a eu entre eux violentes controverses. 

• Leurs canons achevés, ils les ont remis au roi. 

• La victoire, de Tavis du peuple, est de leur côté. 

■ Les évêques partis, ils pensaient partir aussi; mais ils ont 
été prévenus que Satan et ses ministres méditaient quelques em- 
bûches contre les églises. 

«Tous les ministres, à l'exception de Pierre Martyr, sont re- 
tournés à leurs églises. 

« De Bèze et lui restent par ordre de la reine et le conseil des 
princes {ex principum consilio atque reginœ jussu). 

• Ils espèrent que leur séjour sera profitable. • 

Dans un post-scriptum, il annonce Tarrivée d'Allemagne de 
plusieurs ministres ^. « 11 faut se méfier des tumultes populaires 
qu'on n'excite que trop contre eux^. » 

Le 27 novembre, Pierre Martyr quittait la cour; Charles IX, 
au départ, lui avait remis 200 écus pour son voyage; de Paris, il 
prit la route de Zurich; on lui avait donné quelques gentilshommes 
pour lui faire escorte '. 

Nous avons épuisé tout ce que le Record office possède de do- 
cuments sur le colloque de Poîssy. Avant de. reprendre le cours 
des événements, arrêtons-nous à un incident qui se produisit alors 
et qui nous semble mériter l'attention. Un écrivain catholique, un 
chanoine de Lyon, connu par un libelle singulier. Là Généalogie et 
fin des Huguenaux, Gabriel de Saconay, choisit ce moment pour 
donner une nouvelle édition du livre de Henri VIII , V Assertion des 
sept sacrements contre Luther '^^ et il l'accompagna d'une préface 
injurieuse pour le feu roi et pour Anne de Boleyn qu'il traitait de 
Jézabel. De nombreux exemplaires en furent envoyés aux libraires 
de Paris. Calvin, qui avait l'œil toujours fixé sur la France, le 

• Voir Lettres de Calvin, t. II, p. 428; de Bèze, Histoire ecclésiastiqiie , i, I, 
p. 61 5-6 16. 

• Autographe. ( Record office, State papers, France, vol. XXI.) 

• Record office. 

• Régis Angliœ Henrici hujus nominis octavi assertio septem sacramentorum adver- 
sas Martinum Lnthernm. Lyon , siib scudo Veneto. 
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premier en eut connaissance et sur-le-champ en avertit l'ambas- 
sadeur cVAngleterre. Nous n'avons retrouvé que la lettre de Trock- 
morlon en réponse à celle de Calvin. Voici en quels termes il 
le remercie : 

Monsieur, 

« Par la lettre que je vous ay escripte du i a aoust , je vous ay adverty 
que j*avoîs escript à la royne ma maistresse sur le fait du livre quem'en- 
voyastes dont j'attendois sa response , affin de procéder avec ce prince 
comme appartiendroit. J'ay bien voulu vous advertir maintenant que j'ay 
reçu telle response de sa majesté , et ay sur ce faict plainte au roy, à la 
reync sa mère et aultres de son conseil % leur ayant baillé le mesme livre 
pour la vérification de railkirc , lesquelz m'ont fait response , et puisque 
le dit livre sera en diligence supprimé , et le chanoine autheur d'iceluy 
puyny pour servir d'exemple à tous aultres, de ne user de semblable 
audace; ce que sortant effect, sera occasion avec fayde de Dieu de tant 
plus faire augmenter et conformer la bonne amitié et mutuelle intelli- , 
gence entre leurs maj estez si bien établies , leur donnant loisir de vaquer 
à fadvancement de la gloire de Dieu par toutes leurs obéissances, qui a 
esté par trop empesché par les malices des temps et inimitiés entre les 
princes pour faulte de la vray cognoissance d'icelle. Monsieur, par la 
lettre que j'ay receue maintement de la royne ma maistresse , sa majesté 
me commande de vous remercier bien fort de la part du bon oflBce et 
soing qu'avez faict et eu en cest endroict, et de vous asseurer que, quand 
l'occasion s'en présentera pour mettre en exécution le désir qu'elle a de 
vous faire ressentir cdhibien sa majesté désire s'acquitter envers vous au 
regard du grand zèle qu'avez très-bien manifesté lui porter pour le bien 
de son service, vous trouverez sa majesté plus prompte en elFect qu'en 
cérémonies à le vous recognoistre, et ce mesme désir trouverez en moy 
k vous faire tout le service que sçauriez penser, d'aussi bon cueur, comme 
après m'estrc de très-bonne affection recommandé à vostre bonne grâce, 
je prierai l'Eternel vous donner en trés-saincte et longue vie. 

De Paris, le xvm septembre i56i '. 

Nicolas des Gallards intervint dans ce démêlé, mais à titre de 
conseil officieux^ : «Je suis bien de votre advis, écrivait-il (7 sep- 
tembre) à Trockmorton. Quant à la poursuite de Saconay, qu*elle 
se fasse au nom du roy et par son procureur; mais s'il y a quel- 

' Record .o£Qce , Staie papers, France, vol. XXI. 
• /iiUr 169. 
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qu'un en vostrç nom qui poursuive lexpeilition de TaiTaire, je 
crains bieo qu'elle ne reste là. » 

A cela Trockmorton répondit : t Je voy que Topinion de M. de 
Beze et la vostre est que Saconay fust appelé et livré en procès 
pour son livre, je ne suis point de cet advis; mais advoue plustost 
que le roy comme bon frère et allié de sa majesté £ace supprimer 
le livre et punisse l'éditeur, l'auteur de sa folie, comime chose que 
la bonne amitié entre leurs majestez ne peut endurer. Il se trouve 
quelques fautes aucunes fois , lesquelles se remédient et se reparent 
plus pertinemment par silence que par procès. Gomme vous ne 
l'ignorez pas, plusieurs sages faiseurs de lois ont esté de cet advis, 
et je repute ceste affaire de telle nature. » 

II demanda donc à la reine mère la suppression du livre. Eli- 
sabeth s'était montrée si courroucée de cet outrage fait à la mémoire 
de son père et de sa mère, que Catherine deMédicis se crut obligée 
d'en écrire à Trockmorton. Voici sa lettre : 

Monsieur fambassadeur, 

Je pense que vous en avez bien entendu comme incontinent après que 
vous m'eustes parlé dernièrement de certains endroitz contenus en la 
préface faite au livre du feu roy Henry d'Angleterre , sur Tassertion des 
sept sacremens contre Martin Luther, j^escripvis au seneschal de Lyon 
qu'il ordonnast bien expressément à fautheur de la dite préface de re- 
former les ditz endroitz qui estoient offensifs de la mémoire du dit défunt 
roy, et davantage qu'il fist trés-expresscs défenses au libraire qui avoit 
fait imprimer le dit livre de n'en vendre et exposer en vente et aussy de 
n'en envoyer hors du royaulme , jusqu'à ce que la dite reformation cust 
esté faite et qu'il me feust envoyée, pour la veoir et puis après lui en 
mander-mon intention. Ce que ledit seneschal a bien etduement exécuté, 
ainsi qu'il appert par son procès verbal et aussy pour la correction et 
reformation faicte des ditz pointz que je vous envoie , afin que vous voiez 
le tout et me faictes sçavoir s'il y aura chose qui vous semble avoir d'autre 
provision et correction , pour laquelle vous pouvez estre asseuré que je 
feray tousjours faire, comme en toutes choses qui concernent la roy ne 
d'Angleterre ma bonne seur ou<les siens, tout ce qui se peut désirer et 
requérir entre bons et seurs amys; priant Dieu, Monsieur l'ambassadeur, 
qu'il vous ayt en sa saincte garde. 

EIscript à Saint-Germain-en-Laye, le huitiesme jour d'octobre i56i '. 

' Record office , State papers, France, vol. XXI. 
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Nous croyons devoir publier ce procès-verbal dont parle la reine 
mère dans sa lettre : 

Nous Guillaume de Gadaigne, baron de Saint -Victor, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roy, scneschal de Lyon , et lieutenant pour 
sa majesté au gouvej'nement de Lyonnois, sçavoir faisons que nous, ayant 
receu les lettres missives du dit seigneur soussignées par sa majesté et 
scellées de son cachet, à nous adressans en date du xv" jour de septembre , 
Tan présent mvlxi , par lesquelles nous est mandé exhiber et défendre 
au libraire qui a imprimé certain livre intitulé : Régis Angliœ Henrici hujas 
nominis octavi asserlio septem sacramentorum adversus Martinam Latheram, 
avec une préface de M. Gabriel de Saconay, de vendre, ni exposer en 
vente, ni encore en pays estrangers pour y estre vendu le dit livre, 
jusques à ce que la dite préface aura esté reformée en certains endroits 
plus à plein déclarez par les dites lettres, sur peine de confiscation de tous 
les ditz livres, et de punition corporelle, avons ce jourd'huy, vingt-troi- 
siesme des ditz mois et an, mandé venir par devant nous Guillaume 
Roville, marchant libraire demeurant à Lyon, sous le nom duquel on 
dit le dit livre avoir esté imprimé, et pareillement avons mandé venir le 
dit M. Gabriel Saconay, auxquels comparans par devant nous, avons fait 
entendre la volonté du roy, leur exhibant les dites lettres et d'icelles 
faisant lecture, suivant lesquelles avons prohibé et défendu au dit Rovilie 
de vendre ou exposer en vente , ni envoier dehors pour vendre ce dit 
livre par luy ou par interposite personne, sur les peines contenues ez 
dites lettres , jusques à ce que la dite préface aura esté réformée ez uii", 
ira* et nii", in* feuillet* d'icelles. Et avons enjouint au dit de Saconay, 
suivant la volonté du dit seigneur, de reformer la dite préface ez ditz 
endroitz et de supprimer ou bien changer ce qui semble offenser la mé- 
moire du dit feu roy Henry, huitiesme d* Angleterre, en ce qu'il parle 
du repudiement de sa première femme, et dict au dit nn" feuillet 
qu'il a fait divorce tout à un coup aveq sa femme légitime et TEsglise, 
espouse de Dieu, et au commencement du rni", m*, que la tache et 
macule d'heresie dure encore par le jourd'huy en son royaulme et que 
sa nouvel Jesabel avoit enfm porté la peine qu elle avoit justement mé- 
ritée, en sorte que la royne d'Angleterre à présent régnant se puisse 
tenir pour contente et satisfaite. Lequel M. Gabriel de Saconay nous a 
dict et respondu qu'il obéira à la volonté de sa majesté , et quant au dit 
Rovilie libraire, il nous a dict et respondu que véritablement il a im- 
primé ou faict imprimer le dit livre , et a promis , moyennant son serment 
et sur les peines à lui indictes, qu'il ne vendra ni exposera en vente, et 
n'enverra dehors pour vendre, ni aultrement publier le dit par luy, ni 
interposite personne en quelque sorte que ce soit, jusques à ce que la 
dite préface ait esté reformée selon et suivant la volonté de sa majesté ; 
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desquelles deflenses, promesses et autres choses nous avons octroyé 
lettres aux ditz de Saconay et Roviile et autres qu'il appartiendra, pour 
s'en servir en temps et lieu que de raison. Fait l'an et jour sus ditz. 
De Guadaigne. (Original'.) 

En terminant, disons que ce livre avait eu un si grand succès 
de scandale, que depuis sa suppression on en saisit chez un seul 
libraire de Paris 800 exemplaires. Les défenses de le propager 
étaient si sévères, que pour la vente d'un seul exemplaire on était 
passible d'une forte amende et de la prison. Elisabeth certes devait 
se trouver largement satisfaite. 

Sortons pour un moment de ces luttes, de ces discussions re- 
ligieuses et voyons, en passant, où en était le goût des hommes 
de Fépoque pour les objets d'art et les choses antiques. Jean Ver- 
getius avait indiqué à Elisabeth des médailles apportées en France 
par un marchand italien , et que ses créanciers avaient saisies. Il 
ajoutait qu'elles étaient assez belles pour que ces deux grands 
princes , Henri VIIl et François I", en eussent donné un grand 
prix, s'ils les avaient vues. Elisabeth ne voulut pas le croire sur 
parole, et avant de les acheter voulut les examiner. 

Voici la quittance de garantie donnée par Trockmorton *^ : 

Je, Nicolas Trockmorton, ambassadeur pour la royne d'Angleterre en 
France, chevalier et gentilhonune de la chambre de la dite royne, con- 
fesse avoir eu et receu de Guillaume MuUot, marchand bourgeois de 
Paris, douze effigies de douze empereurs romains de cui\Te de Corinthe, 
estant dans une petite cassette couverte de cuir bleu doré, doublé de 
velours rouge , pour icelles envoyer et faire veoir à la dite royne d'An- 
gleterre; lesquelles douze effigies d* empereurs je promets rendre au dit 
Mullot ou au porteur de la présente en mesme estât que les ay receues , 
dans deux mois prochains , ou pour lui payer comptant la somme de six 
cens escus d*or sol dans le dit temps de deux mois. 

De Paris , le xix* jour de septembre 1 56 1 '. 

Il ressort des diverses dépêches de Trockmorton que Catherine 
de Médicis se montrait de plus en plus favorable aux choses de la 
religion, mais que, d'un autre côté, le roi de Navarre, séduit par 

' Record office, State papers, France, vol. XXI. 

« Ihid. 

^ Ihid, vol. XXII. 



o 



— 06 — 

les promesses de Chantonnay qui lui laissait entrevoir la possibilité 
de la restitution de ses États, s'était rapproché des Guise, de Mont- 
morency, de Saint-André, et, s'unissant définitivement à eux, était 
devenu l'adversaire des idées nouvelles. La voie des transactions 
était épuisée, c'était désormais aux armes à en décider. Condé se 
retira à Orléans; et voici en quels termes Coligny annonce à Cé- 
cil leur résolution et leur prise d'armes : 

« Le prince de Condé depesche le sieur de Sechelles vers la 
royne d'Angleterre pour lui faire entendre les légitimes et néces- 
saires occasions qui l'ont contraint de venir en ce lieu avec ceux 
de sa compagnie pour maintenir l'honneur de Dieu, la liberté et 
auctorité de la royne contre la violence de ceux qui tiennent leurs 
majestez environnées de leurs armes et réduites en une honteuse 
captivité, et avec cela veulent exterminer tous ceux qui veullent 
purement servir Dieu. Il m'a semblé, ajoute-t-îl, ne devoir faillir 
ceste occasion d'escrire pour vous prier de faire tous les bons olïices 
qu'il vous sera possible vers sa majesté pour favoriser la cause de 
Dieu que nous soustenons, comme nous l'attendonsde vostre vertu 
et pieté. 

« D'Orléans, ce xi avril i562 K » 

Trockmorton dès ce moment-là avait eu envie de se retirer à 
Orléans; mais ni Coligny ni Condé n'avaient été de cet avis, et, le 
2 1 avril, l'amiral lui écrivait : 

Monsieur, 

J'ay receu la lettre que m'avez escripte par ce gentilhomme présent 
porteur, par laquelle j'ay esté bien aise d'entendre que vous n'ayez pas 
pris la peine de venir en ce lieu, tant parce que je sçay bien que vous 
estes nécessaire là où vous estes , que aussy parce que vostre venue eust 
engendcé une trop grande jalousie non seulement contre nous, mais 
aussi <:ontre la royne vostre maistresse , que nous ne doubtons point avoir 
très-grand zèle et dévotion au service de Dieu et à l'advancement de sa 
gloire, comme par toutes ses actions et ses bons effectz elle a toujours 
fait parois tre. 

D'Orléans, le ai avril i56a. 

Elisabeth crut un moment avoir assez d'influence sur l'esprit de 
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Catherine de Mrdicis pour la retirer des mains de ceux qui l'en- 
touraient; elle en était restée à Tidée que son ambassadeur lui 
avait fait concevoir des bonnes dispositions de la reine mère; mais 
celle-ci avait été plus habile que Trockmorton ; son langage s'était 
nécessairement ressenti des circonstances où elle s'était trouvée. 
L'avenir était si incertain , qu'il fallait des deux côtés se réserver des 
intelligences, se ménager des appuis. Trockmorton s'y était laissé 
prendre : Elisabeth, qui ne connaissait encore que fort imparfai- 
tement Catherine de Médicis, lui fit passer cette note, sorte de ré- 
sumé des causes qui selon elle avaient amené la situation actuelle : 

< Nous pensons que si les difierens entre les princes de Condé 
et de Guise eussent esté composés après la mort du feu roy, ces 
troubles ne fussent advenus; tellement que nous estimons de vray 
ces troubles estre entre eux deux et leurs adherens, ne voyant à 
quelle raison le roy doit y estre partie, si ce n'est que la royne 
mère et le roy de Navarre les voulussent faire pour aulcuns res- 
pects à moy inconneus. 

« Cette querelle particulière en engendrera une générale. Nous 
sommes très marrye de voir que la grande force de Tune des parties 
ait attiré la royne mère et quelques autres craignant le présent 
danger de prester à iceluy parti l'autorité du nom du roy son fils. » 

Elle considère la dernière venue du duc de Guise comme la 
cause de tous les maux; elle rappelle qu'après la mort du roi 
Henri la maison de Guise, sous le prétexte de la reine d'Ecosse, 
occasionna des troubles et en Ecosse et en Angleterre. 

Elle rappelle encore la bonne amitié qui régna entre les deux 
cours au commencement du règne de Charles IX. 

Elle est contrainte de remettre son jugement et avis jusqu'à plus 
ample connaissance des progrès et humeurs des deux partis. 

Elle est réduite, en vue des dangers qui menacent la chrétienté, 
d'avoir un soin naturel pour son particulier et pourvoir à sa sûreté 
particulière ^ 

Cette dernière phrase aurait pu être calquée sur son manifeste 
au moment de la guerre d'Ecosse; pour elle pourvoir à sa sûreté, 
c'était intervenir. 

Des deux côtés on s'adressait à Elisabeth : la reine mère et le 
roi de Navarre lui envoyaient le comte de Bussy; Condé et Coligny, 
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nous venons de le dire, lui envoyaient M. de Séchelles : ce derni«'»r 
était un gentilhomme picard qui avait beaucoup souffert pour la 
cause de la réforme, et Trockmorlon recommandait de le recevoir 
d'une manière toute particulière; car le boi} accueil qui lui serait 
fait augmenterait de beaucoup le crédit d'Elisabeth en France; il 
ajoutait qu'il emportait une lettre pour M. de Foix, notre ambas- 
sadeur, qu'on supposait assez favorable à ceux d'Orléans, mais qu'il 
ne s'en servirait que de l'avis de la reine ^ 

En France, on en était encore aux pourparlers, on s'observait, 
et toute voie de conciliation ne semblait pas fermée. Elisabeth se 
décida à envoyer M. de Sidney en mission; le lo mai, elle en 
avertit le prince de Condé : 

« Elle a envoyé Henri Sidney, président de son conseil au pays 
de Galles, devers le roy de France et la royne sa mère, pour leur 
faire entendre en quelle manière ces querelles et controverses 
d'entre vous se pourroient composer sans effusion de sang. Elle le 
prie d'y avoir toute confiance, sa principale intention est l'hon- 
neur de Dieu; secondement le repos de son bon frère le roy de 
France en son jeune aage; enfin le bien du prince de Condé et de 
sa maison. 

« De Wesmînster, le x mai i562 ^. » 

Le rôle de Sidney était difficile : il devait insinuer à la reine 
mère qu'Elisabeth offrait sincèrement sa médiation sans distinction 
de parti, ne se proposant d'autre profit que l'apaisement des 
troubles. Cette mission n'avait pas grande chance de succès. Pour 
Elisabeth, elle n'était peut-être qu'un moyen habile de masquer 
ses propres convoitises, ses propres desseins. 

A ces ouvertures de médiation , voici la réponse que fit Coligny : 

« Il a vu la bonne volonté qu'a la royne d'Angleterre d'apaiser 
les troubles de ce royaulme, et la bonne démonstration qu'elle fait 
pour le roy et pour ceux qui sont ici. De leur costé, ils n'ont tendu 
à autre but qu'à voir le repos establi en ce royaulme, comme on a 
pu clairement en juger par le manifeste du prince de Condé. 

« Tant s'en fault pour luy qu'il ne recherche les moyens de pa- 
cification, que tout le monde sçait à quel debvoir il s'est toujours 
mis; mais de tant plus on a essaie de faciliter les choses, de tant 

* Dépêche de Trockmorlon. (Record odjce, State papers, France, vol. XXII.) 
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moins ceux qui en sont les autheurs y ov.l voulu entendre. Il re- 
mercie la royne de ses bons oflices pour la pacification et l'engage 
a y persévérer. 

■ D'Orléans, ce \x mai i562 ^ » 

Sidney fut reçu par la reine mère le 8 mai, mais il n'en obtint 
rien; elle lui parla des secours qu'elle attendait de Savoie et d'Es- 
pagne, ajoutant que si le prince de Condé et l'amiral n'acceptaient 
pas les conditions qu'elle leur avait fait proposer, le roi y procé- 
derait par la force, lassé de subir de pareils outrages à son auto- 
rité. 

Le 18 mai Sidney quittait la France. Trockmorton s'attendait 
à cet échec : dans l'une de ses lettres à Elisabeth, il lui fait com- 
prendre que sa médiation était inutile, car la jalousie contre elle 
du duc de Guise, du connétable et du roi de Navarre n'allait qu'en 
croissant; ils étaient en méfiance et d'elle et de son ambassa- 
deur 2. 

Catherine de Médicis n'était pas si opposée à une transaction 
que Trockmorton pouvait le présumer, seulement elle entendait 
traiter par elle-même. Une dépêche de Trockmorton à Elisabeth 
entre dans les plus minutieux détails sur les préliminaires de l'en- 
trevue de Beaugency. A ce titre, nous la reproduisons : 

« Le 2 juin au soir, la reine mère l'a fait mander à Vincennes; 
elle lui a annoncé que le lendemain le roi de Navarre devait voir 
le prince de Condé, et qu'il y a grand espoir de paix; elle le prie 
de l'écrire à la reine sa bonne soeur; elle lui annonce son départ 
pour Etampes. 

« Le 3 juin au matin elle quitta Vincennes et arriva à la nuit à 
Etampes, où elle attendait Tévêque d'Orléans et de L'Aubespine, 
son secrétaire, 

• Le 4 juin, accompagnée de M. de Randan, de M. Sansac, de 
M. d'Escars, de deux cents chevaux et de trois cents hommes de 
pied, elle vint à Thoury où devait se rendre le prince de Condé, 
suivi seulement de cent chevaux et de cent hommes de pied. Cette 
différence de forces était une sorte d'hommage rendu à la reine mère. 
Le duc de Guise et le connétable tenaient leur camp à Longju- 
meau. 
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«Le 6 juin, le duc de Guise et le counélable se rendirent de 
Longjumeau à Montlhéry, et Ton se prépara à Tentrevue; mais il 
y avait de grands obstacles, nous dit Trockmorton, comme entre 
Pompée et César. Et à cet endroit il se plaint de Tinsolence des Pari- 
siens, qui ne veulent pas de paix , sans le retrait de Tédit de janvier. 

• Le roi et le duc d'Orléans, ajoutet il, restent au bois de Vin- 
cennes, où Ton attend le prince de la Roche-sur- Yon , le chancelier 
et le maréchal de Brissac. Philippe Strozzi les garde avec deux 
cents chevaux et trois cents hommes de pied ^ » 

Une seconde dépêche de Trockmorton à Elisabeth complète 
celle-ci : 

« La conférence a été limitée à trois jours. Le roi de Navarre a 
proposé neuf articles, l'annulation de Tédit de janvier, la reddi- 
tion des places, le bannissement des ministres. 

« Le prince de Condé a protesté de son désir de paix et de repos 
pour le royaume. 11 a récriminé contre la maison de Guise, de- 
mandé à conférer avec MM. D'Andelot et Tamiral. La reine est 
retournée à Etampes, les princes à Orléans. 

« Le 1 1, le 12 , le i3, la reine et le roi de Navarre séjournèrent 
à Etampes. Le i4 juin, la reine quitta Etampes; le i5, elle était 
rentrée au bois de Vincennes. 

« Ce jour là même (i5 juin) un message fut envoyé par le roi 
de Navarre , de Beaugency, pour annoncer à la reine la proposition 
d'une nouvelle entrevue. Elle proposa de partir de Vincennes le 
2 2 juin, étant souffrante et obligée de faire la route en litière. Au 
jour indiqué , elle se rendit à Etampes pourla nouvelle entrevue 2. •» 

Un avertissement envoyé d'Orléans à Trockmorton, le 2 2 juin, 
va bien nous renseigner sur cette seconde entrevue : 

Monseigneur, 

La reyne disna mercredi à Montlhéry et coucha à Estampes , jeudi disno 
à Angerville et coucha à Arthenay où elle séjourna vendredi tout le jour, et 
là fallerent trouver Madame la princesse de Condé et mndame deCrussol. 
Le samedi matin , Madame la princesse retourna icy, mais madame de Crus- 
sol demeura avec la reyne. Vendredi se partit d'icy Monsieur le prince et 
s'en alla camper à deux lieues d'icy en ung lieu nommé le Vieiuc Souh dan 
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deçà la rivière de Loire. Ses adversaires sont à deux lieues prés de lui et 
n y a nulle rivière qui les puisse empescher de combattre ; touttefois il y a 
force vignes entre les deux camps qui donnent quelque avantage aux 
nostres qui sont plus forts d*infanterie que de cavalerie. Vendredi après 
midi le roy de Navarre et Monsieur le prince doivent parlementer, et se 
trouva le roy de Navarre le premier au lieu designé, là où ayant séjourné 
quelque temps s'en retourna, tellement que le prince y venant, trouva 
quil s'en estoit jà retourné; mais le jour en suivant ilz parlementèrent 
ensemble de bon matin. Le mesme jour qui fut le samedi la reyne partit 
d'Arthenay et s'en alla loger à l'abbaye de Saint-Simon qui est à deux 
lieues de chascun camp. Là Tallerent trouver hier le roy de Navarre et 
Monsieur le prince et parlementèrent ensemble et s'en y doivent encores 
aujourd'hui retourner. A tous les colloques ne s'est trouvé aucun cheva- 
lier de l'ordre ni d'ung costé ni de l'aultre; on a quasi espoir que la paix 
se fera. Touttefois je ne vouldroys point trop Ger, car les choses sont 
tellement embrouillées d'ung costé et d'aultre qu'il sera fort difficile à les 
demesler. Tous les jours quelques uns passent de l'aultre camp au nostre , 
mais cela n'est pas chose de grande importance. J'ay peur que tant de 
colloques ne tendent qu'à decepvoir les nostres, mais Dieu pourvoiera 
partout. 

Ce lundi 22 juin '. 

Un instant on crut si bien à la paix, que le duc de Guise écri- 
vit au cardinal de Lorraine, le 25 juin : 

Je vous envoie ce porteur en diligence pour vous advertir que tout fut 
ver accordé et puis vous dire que le conunencement est l'honneur de 
Dieu , service du roy, bien et repos de ce royaulme. Ce porteur est suffisant 
et n'auront nos chers cardinaux que par cette lettre , comme aussi le ma- 
reschal de Brissac qui cognoistra qu'il y en a qui sont-bien loing de leurs 
desseings. 

Conclusion , la religion reformée , en nous conduisant et tenant bon , 
s'en va à veau l'eau et les amiraux mal autant qu'est de possible. Toutes nos 
forces nous demeurent entièrement, les leurs rompues, les villes rendues , 
sans parler ni de presches et administration des sacremens à leur mode. 
Ces bons seigneurs croiront s'il leur plaist ce porteur de ce qu'il leur dira 
de la part des trois de leurs meilleurs amys, et baise la main. 

De Beaugency, ce xxv" jour de juing*. 

Mais cette paix annoncée par le duc de Guise, et un moment 
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conclue, fut presque aussitôt rompue : Catherine de Médicis dé- 
clara aux princes qu'elle ne voulait plus en France ni prêches ni mi- 
nistres. « Les choses sont en pire état que jamais, » écrivait Trock- 
morton à la reine Elisabeth, le 1 2 juin. La guerre civile allait donc 
recommencer, plus violente, plus ardente que jamai§ : la ville de 
Blois fut prise d'assaut par le connétable et le maréchal Saint- 
André; puis viendra le tour de Bourges et de Rouen, et la san- 
glante bataille de Dreux fermera cette triste et fatale année. 

Cette partie de l'histoire est si connue de tous que nous nous 
en tiendrons aux documents propres à éclairer les négociations 
qui furent pratiquées alors entre les chefs protestants et Elisabeth 
et qui aboutirent à la remise du Havre entre les mains des An- 
glais. 

Le 1 2 juillet, Trockmorton écrivait a Cécil : « Si la reine notre 
maîtresse veut secourir d'argent le prince de Condé, la meilleure 
garantie de la dette sera le Havre ^ » Le 23 juillet, il écrivait de 
nouveau : « Si la reine veut aider le prince de Condé, défendre 
les places de Normandie qu'occupent les protestants, ou les 
prendre pour elle, le moment en est venu et sans perdre de 
temps ^. » 

Le i5 avril, le vidame de Chartres (Jean de Ferrières), préve- 
nant le duc d'Aumale, s'était mis en possession du Havre; appelé 
à Orléans par Coligny, il avait laissé le Havre dans les mains de 
Beauvoir (Jean de la Fin). Puis, sur un nouvel ordre de l'amiral, 
il s'était embarqué à Dieppe, et au mois de juillet se trouvait en 
Angleterre avec une mission secrète pour Elisabeth. Notre nouvel 
ambassadeur Paul de Foix surveillait toutes ces menées : « Jean de 
Ferrières et de la Haye, écrivait-il à Catherine de Médicis, sont 
logés au chasteau de Greenvich oh est la royne et s'y tiennent ca- 
chés, de sorte qu'ilz ne se sont jamais laissés voir en public et vont 
trouver la dicte dame pargalleries en lieux couverts, afin de n'estre 
recognus ni veus de personne. » 

C'est à ce moment que Catherine de Médicis se décida à envoyer 
M. de Vieilleville en Angleterre pour détourner Elisabeth de cette 
alliance avec les protestants dont la ville du Havre devait être la 
garantie. 
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Nous allons douner ici le récit des propos tenus entre la reine 
et M. de Vieilleville : 

« L'ambassadeur arriva à Londres ie mardi cinq aoust sur les 
cinq heures du soir; la roync le reçut le lendemain en sa chambre. 
Elle fil ouvrir les lettres de leurs majestés par son secrétaire Ce- 
cil et les lut elle mesme tout au long, et après Tavoir retiré à part 
avec M. de Vieilleville commença à lui dire qu'elle avoit esté ad- 
vertie par son ambassadeur Trockmorton que la royne mère du 
roy Tavoit remercié des bons oflQces qu'elle essayoit de faire pour 
apaiser les troubles qui sont en France, que son ambassadeur lui 
avoit fait entendre que c'estoit une des causes par lesquelles on en 
voioit M. de Vieilleville; mais qu'il devoit lui tenir d'autres pro- 
pos qu'elle entendroit volontiers. Vieilleville la remercia de ses 
bonnes intentions et de l'envoi du sieur Sidney. Elle lui respondit 
qu'elle avoit envoyé le sieur de Sidney, non pour faire offre d'aide 
de gens de guerre, mais pour essayer d'amener quelque bon ac- 
cord avec le prince de Condé et le duc de Guise ; touttefois que 
l'on avoit mis à nonchalloir et mespris ses offices, en quoy disoit- 
elle : «Je me courrouceray contre la royne mère, d'ung courroux 
« toutlefois procédant de bonne amitié et pourtant aisé à apaiser, 

• car si elle eust voulu prendre le moyen que je luy offrois, les 
« manlx et calamitez en France ne fussent pas venus si avant, et le 
«bon laboureur arrache de bonne heure les mauvaises herbes 
« qui viennent en son sème, affm que, devenant grandes, elles ne 

• suflbcquent le grain; » qu'elle esperoit que son intervention seroit 
agréable pour deux raisons, au duc de Guise pour l'amitié qu'elle 
porte à la royne d'Escosse; du costé de M. le prince de Condé, pour 
estre de mesme religion que luy; qu'on n'a voit eu aucun esgard 
en France à ses bonnes intentions, et qu'elle estoit restée en telle 
indignation et de ce refus et des cruautés et meurtres qui se com- 
mettoient en France, qu'elle avoit plustost besoin de purgation 
pour vuider sa colère que de la veue du sieur de Vieilleville. L'am- 
bassadeur lui respondit que la ix>yne n'estoit pas dans l'intention de 
refuser la vue des deux seigneurs qu'elle se proposoit de lui envoyer 
pour moyenner un bon accord; mais qu'elle pouvoit lui confier à 
lui ce qu'elle se proposoit de dire à la royne par leur entremise , 
ou que mesme encore il avoit charge de les emmener avec lui et 
qu'ils seroient bien reçus. 

« La royne respondit qu'elle vouloit prendre aussi bien haleine que 
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ia royiie mère et qu'elle en delibereroit, et changea de propos, 
s'informant du roy, s'il n'alloit point au camp. L'ambassadeur lui 
respondit que le roy prenoit tous les jours et force de corps et vi- 
gueur d'esprit, que le roy de Navarre estoit arrivé en la cour le 
jour qu'il en estoit party, et que le bruit estoit qu'il accompagne- 
roit le roy et la royne pour les emmènera Amboise où estoit M. le 
duc d'Anjou, allin que le ro\ et Messieurs fussent tous ensemble 
et pour esviter le mauvais air qui estoit à Paris et lieux circonvoi- 
sins à cause de la peste; — à quoy la royne répliqua : que les bons 
marchands ne tenoient pas toute leur marchandise en ung lieu, 
de peur des inconveniens, et en haussant la voix, que si elle estoit 
mère d'ung si grand roy elle ne le laisseroit pas aller ainsy par les 
armées, de peur qu'il n'en prist quelque effroi, mais que la royne 
mère estoit plus aisée, et se laissoit plus facilement mener, et aussi 
que l'on vouloit apprendre de bonne heure au roy le mestier de la 
guerre en lieu touttefois trop pitoyable pour lui et ses subjets; 
qu'elle se gardoit de se marier pour ce qu'elle craignoit d'estre trop 
craintive et soigneuse du danger de ses onfans; qu'elle pensoit que 
la royne mère faisoit toutes choses trés-saigement , estant d'ung ju- 
gement, trés-bon pris de ces bons et aigus entendemens d'Italie, où 
les nostres (disoit-elle) sont trop tards et trop phlegmatiques. 
£lle rappela au sieur de Vieilleville son ancienne ambassade du 
temps du roi Henry II, et lui parla de l'amitié du roi François !•' 
et d'Henry VIII son pere^ » 

Durant ce temps la négociation entre le vidame de Chartres et 
Elisal)eth marchait toujours : parmi les documents nombreux qui 
nous en parlent, nous avons rencontré cette note qui a son impor- 
tance , car elle est adressée à Elisabeth par le vidame et M. de la 
Haye : 

* Ils supplient sa majesté qu'en outre des sûretés il soit fait une 
réserve pour le ciis où Monsieur le prince et l'amiral viendraient 
aux mains de leurs ennemis. 

• Ce cas échéant, ils demandent que sa majesté promette de ne 
faire accord sans le consentement de M. le prince, et s'engage éga- 
lement à ne pas recevoir Calais de la main de leurs ennemis sans 
s'en entendre avec le prince de Condé. >» 

Maintenant voici la copie des articles passés entre la reine et h» 
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vidame, telle qu'elle fut adressée à Adrien Poyiiings, capitaine de 
Portsmouth : 

« M. le vidame s'en ira à Postmeu (sic) et de là ou s'en revien- 
dra icy ou ira à quelque maison de quelque seigneur ou gentil- 
homme voisin pour n'en bouger jusqu'à ce que tous les articles 
qui s*en suivent soient accomplis : 

• i" Le dict sieur vidame donnera ordre que, sitost que le sieur 
Adrien Pôynings arrivera devant la ville du Havre, que la princi- 
pale tour qui est assise dans la dicte ville à l'entrée du Havre avec- 
ques toute l'artillerie et munition à elle appartenante sera délivrée 
en possession de telz capitaines ou soldatz que le dit sieur Adrien 
assignera, qui se fera en telle sorte que les ditz capitaines ou sol- 
datz en auront paisible possession et en seront maistres. 

« Item. Que le jour que le dict sieur Adrien et les soldatz anglois 
seront descendus en terre, ilz auront baillé entre leurs mains au- 
tant de boulevars et fortz de la dicte ville que le temps avant la 
nuit le souffrira. 

« Item. Le jour suivant que les gens de sa majesté seront entrez 
en la dicte ville, les soldatz ne se mesleront aucunement de la garde 
d'aucun boulevard, murailles, plate-forme, forteresse, artillerie, 
ou d'aucune autre chose appartenant à la défense de la dicte ville, 
ains permettront les Anglois de avoir entièrement la possession et 
en user à volonté. 

« Item. Que toute l'artillerie et munition appartenans au roy, 
cstans pour la défense de la dite ville , seront délivrez par inventaire 
au dict sieur Adrien ou à celuy lequel il assignera, et ce estre faict 
dans xxiiii heures après l'arrivée du sieur Adrien. 

• Item. Que tous les soldatz françois qui sont dedans la ville par- 
tiront d'icelle dedans deux jours après l'entrée des soldatz anglois 
(si elle ne soit assiégée] pour aller secourir Rouen ou faire quelque 
autre entreprise, ou en cas qu'ilz ne pourront partir à cause de telle 
siège , de le faire aussitost qu'ilz pourront , et s'en ira aussi avec eux 
quelque nombre des Anglois si ainsi sera jugé nécessaire du lieu- 
tenant de sa majesté ou du dict sieur Adrien, à la volonté desquelz 
Je tout sera remis de force. Sa majesté promettra faire le mesme 
bon traitement aux habitans de la ville, qu'elle faict ordinaire- 
ment à ses propres subjetz; et eux, si elle le voudra, lui feront 
serment de mesme fidélité. » 

Il fallait aux yeux de l'Europe essayer de justifier l'occupation 
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du Havre, au nioraenl où Ion était en pleine paix avec la France. 
Déjà nous avons vu Elisabeth à Tœuvre, lorsqu'il s agissait de YÈ- 
cosse; il ne sera pas d'un moindre intérêt de connaître les argu- 
ments dont elle va se servir pour soutenir une mauvaise cause. 
Nous donnons en entier cette étrange proclamation ^ 

ËLiZÂBETii, par la grâce de Dieu royne d'Angleterre, de France, de 
Irlande , défenderesse de la foy chrestienne , à tous tant Anglois que Fran- 
çois , qui ces présentes lettres verront ou oyront , salut. Comme depuis 
peu de temps en ça plusieurs lamentables doléances et plainctes nous 
ayant esté faictes par une grande multitude des subiectz de nostre bon 
frère le roy trés-chrestien , habitans en Normandye, dont il appert mani- 
festement qu ilz se trouvent en grandes et pitoyables extrémités k raison 
des cruelles persécutions dont l'on use et qu'on adressera contre eulx , 
par voye d'une grande force de gens de guerre louée et amassée en la 
ducliye de Normandyc par le duc d'Aumale et ses adhcrans de la maison 
de Guyse, pour les ruiner et sacager et les constraindre de délaisser la 
pure religion, les persécuter en leurs corps et biens, conune desià ilz ont 
faict en plusieurs endi'oictz et lieux ; consyderant aussi ( comme piteuse- 
ment ilz reraonstrent) que le roy leur souverain et la royne sa mère ne 
peuvent présentement les secourir et défendre en lem* obeyssance, a 
raison que la dicte maison de Guyse et leurs adherans se sont emparez de 
la supériorité du gouvernement en tout affaires d'Estat et militaires au 
dict royaulme , ne voulant permettre aux dictz peuples de vivre selon les 
edictz du dict pays en la liberté de leurs consciences envers Dieu et le 
roy leur souverain ; sur ce leur souvenant , comment puis nagueres nous 
aydasmes à délivrer le peuple et subiectz de la royne d'Escosse, estant 
lors en la mesme misère et adversité par la semblable persécution d'icelle 
maison de Guyse, du danger, destruction et ruyne, les conservant par 
tel moyen à l'obeyssance de leur royne de la quelle présentement elle 
jouyt. Hz nous ont requis avecques toute humilité et pitoyable lamenta- 
tions à grosses larmes , comme le prince qui est en bonne amityé avec- 
ques le roy leur souverain et proche voysin au dit pays ; et pour famour 
que nous portons et debvons au dict roy en ce sien jeune aage et fascheux 
temps , et pour le regard que comme princes chrestiens , debvons avoir 
à la conservation du sang des chrestiens et de tant plus tost estant 
les plus prochains à nostre royaulme, de vouloir solliciter de moyenner 
quelque fin de heureuse yssue de ces cruelles et sanguinolentes persé- 
cutions, et cependant de faire transporter vers eux quelques bon 
nombres de noz subgecfz soubz la conduicte de quelques fidèles, asseu- 

* Elle n'a .'iiiruri rapport avec cvWe imprimée dans les Mémoires de Condé. 
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rocs, discrètes personnes et d'honneur, pour l:i conservation daucunes 
de leurs villes maritimes et autres adiacentes, et peuples d'icelles, en- 
semble pour sauver leurs vies et libertés de ruyne, submission et totalle 
désolation. Ce considéré (bien que pensasmes nous déporter du tout, de 
nous y entremesler) avons esté mue de solliciter premièrement par tous 
bons moyen dont nous sommes peu ad viser, que ces persécutions faictes 
par la maison de Guyse cessassent. Et les ayant trouvez à ce peu incli- 
nans , et entendant aussi pour vray que le dict peuple de Normandye , 
principalement les habitans de Rouen, Dieppe, de Havre de Grâce sont 
en danger évident d'estre en brief du tout destruictz par force, si a 
tempz ilz ne sont secouruz de quelque ayde , et que l'occasion de leur 
persécution nest pour autre chose, sinon qu ilz cherchent conserver leur 
consciences libres au faict de la religion , selon qu'il a esté ordonné par 
le roy en son edict faict et publié au moys de janvier dernier : nous, 
avecques bonnes et sincères intentions envers le roy nostre bon frère 
(lequel noussçavons que, à raison de son jeune aage, nepeult contenir et 
empescher ses subiectzde se ruyner et destruire les uns les aultres], avons 
ordonné et commandé d'ayder et deflendre icelles villes , et toutes autres 
qu'ils pourront , de confusion et désolation , et conserver toutz les sub- 
iectz du dict roy es dictz lieux, de quelque qualité quilz soyent, en leurs 
vies, libertés, biens et possessions, contre ceulx qui par violence les 
vouldront envahir en leurs demeurances. Et pour ample déclaration de 
ce que dessus, avons faict mettre en escript ceste nostre in tension, la- 
quelle estant scellée de notre scel , avons baillée à nostre lieutenant pour 
estre par luy ou par ses commiz monstrée et manifestée à tous subgectz 
du dict seigneur roy qui ont requis ou requerront nostre ayde , faveur et 
secours. Auxquelz nous promettons en parolles de prince chrestien que 
n'entendons, ne voulons souffrir que aucun de nos subgectz, armé ou 
sans armes , nuyse ou offense aucune personne dedans icelles villes qui 
recpierront nostre ayde; ains à leur possible les soustiendront et main- 
tiendront en leurs habitations , vies , libertés , biens et possessions. Et 
quant à nous, cependant, nous ne oublirons de leur solliciter et procu- 
rer tout bon moyen de repos , paix , liberté et délivrance de la violance 
de la dicte maison de Guyse ou d'aucuns adheransd'icelle. Donné à nostre 
maison de Hampton court, le 27' jour de septembre l'an i56a, et de 
nostre reigne le quatriesme*. 

Cette proclamation est du 2 7 septembre ; le lendemain, le capi- 
taine de Portsmouth annonçait au conseil de la reine rembarque- 
ment des troupes. Les chefs protestants en pressaient Tenvoi dans 

• Heconl oiïîco, State papers, France, \q\. XXV. (Minute originale.) 
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leurs dépêches; une lettre de Briquemault à Elisabeth, en date 
du 25 septembre, nous en est un curieux témoignage. 

Madcune , 

Estant venu icy de la part de monseigneur le prince de Condé pour 
recepYoir monsieur le comte de Warvyic avec l'armée de vostre majesté , 
et voyant les choses longues et que nous sommes sur le poinct de faire 
tous noz efiForts, je me suys advisé d'envoyer vers vostre majesté pour 
entendre sur ce son bon plaisir et voulonté. La saison s'advance et 
commencera bien tost à passer; par quoy je supplyray trés-humblement 
à vostre majesté , au nom de mon dit seigneur le prince , qu'il luy plaise 
que selon le bon désir, zelle et affection portée par icelle à la parolle de 
Dieu, pour la conservation aussy de ses iidelles, vouloir que le plus dili- 
gemment que l'aire se pourra, nous puyssions estre secouruz de sa part, 
sy à temps que les vostres puyssent avoir part à la victoire que j'espère 
que Dieu nous donnera par l'assemble de toutes noz forces qui se fait 
présentement. J'envoye à vostre dite majesté les lettres de son ambassa- 
deur en France. Je prye Dieu, Madame, qu'il vous donne, en très-bonne 
santé, trés-lieureusc et très-longue vye. 

A Dieppe, le xxv" septembre ibôaV 

Une lettre du vidame de Chartres à Cécii annonce le départ 
de la flotte anglaise et nous renseigne sur la situation de la Nor- 
mandie. 

Monsieur. 

Je pense que ceste nuit passée les navires sont arrivés au Havre neui\ 
car le vent propre a continué plus de vingt-quatre heures, dont j'envoie 
ce gentilhomme devers vous pour vous ramentavoir quelques clioses qui 
sont nécessaires tant pour Dieppe que pour les nostres qui sont au 
Havre. Je vous prie y donner ordre. Je cognois par la lettre qui m'estoit 
escrite de Dieppe , que vous ne donneriez pas secours à Houen ; je vous 
prie pour le moins secourir Dieppe promtement et de façon que le peuple 
qui y est soit conservé et la royne ait l'honneur de n'avoir pas contemné 
Dieppe qui s'est attendue estre préservée sous sa main. Monsieur, je ne 
vous puis escrire l'affliction d'esprit que ressens , voyant que la préser- 
vation de la Normandie, qui estoit le principal but de Tesperance que 
nous avions en la royne , ne s'en suit point. Je vous prie remonstrer^ con- 
tinuellement à sa majesté qu'elle ne se doit contenter d'avoir eu ce qu'elle 

' Record oiFice, State papers, France^ vol. XXV. 



— 79 — 

pust sceu le plus désirer en France pour sa satisfucion et de son peuple, 
mais qu* elle en doit user et employer les forces que Dieu lui n données 
pour Testablissement de T Evangile en France, car c'est la certaine voie 
de la ruine du siège de l'Antéchrist; si elle ne le fait, Dieu s'offensera 
de sa trepidité et lui soustraira des grâces qu'il lui a faictes et d'aultres 
qu'il lui a préparées. Monsieur, je vous escris de rechef que Dieu m'a 
donné sçavoir chose qui peut grandement augmenter les forces et la vo- 
lonté d'un prince pour entreprendre la protection de son Evangile , si 
vous disposez la volonté de la royne à faire ce qui est de sa vocation 
royale , tellement que je n'aye occasion d'estre tenté de desespoir de voir 
jaclaram honoris et bonorum esse sine fruciu. Je espère avec l'aide de 
Dieu faire chose si grande pour son service qu'elle ne se peut estimer. 
Aussi si vous ne me donnez quelque bonne consolation, ego dejicio sub 
on€re,ei suis assailly de diverses tentations. Monsieur, je vous prie avoir 
pitié de moy et prier Dieu pour moy ; je me recommande humblement 
à voslre bonne grâce et prières. 

Voslre trés-humble et affligé et triste iisqae ad mortem\ 

Dans cette lettre il y a du remords , une sorte de honte se fait jour. 
Le vidamede Chartres reconnaît presque qu'il a failli à Thonneur, à 
ce qu'il devait à son pays. Morvilliers, ne l'oublions pas, qui com- 
mandait à Rouen, en apprenant le traité passé avec les Anglais, 
avait résigné son commandement, leur donnant à tous une leçon 
de patriotisme. De leur côté, Condé et l'amiral (nous le savons 
par une lettre de Trockmorton à Elisabeth) représentent à l'am- 
bassadeur anglais que ce serait une tache d'infamie sur leurs 
noms, s'ils, n'avaient introduit les Anglais en Normandie que dans 
le seul but d'y occuper certaines villes à leur plaisir et à leur 
convenance, et ils demandent à la reine de soutenir leur cause 
comme la sienne propre. Avec une prescience que les événements 
justifieront , Trockmorton ne craint pas de dire à sa maîtresse que 
si elle n'a en vue que ses propres intérêts, le jour où les partis se 
mettront d'accord , toutes les forces de la France se retourneront 
contre elle^. 

Nous allons donner ici un document plus étrange : c'est la jus- 
tification de la remise du Havre aux Anglais par M. de Beauvoir. 
Et à qui l'adresse-t-il .^ A la reine mère, à Catherine de Médicis: 

« Leur but ne tend qu'à deux points : le premier à la gloire de 

' Record oflîce , State papers, France, vol. XXV. (Autographe. ) 
* Lettre de Trockmorton à Elisabeth, 2/1 septembre. (Record office, Stalc 
papers, France, vol. XXV. ) 
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Dieu , Iv secoiul à la délivrance et sûreté de la minorité du roi , » et i! 
ajoute:» Les protestations de la roy ne d'Angleterre vous en ren- 
dront telle foy que vous en demeurerez satisfaicte. Il est certain. 
Madame, que si, au lieu d'adoucir le courroux que vous pourrie/, 
de prime face concevoir contre nous, vous vous y aigrissez davan- 
tage, à la persuasion de ceux qui, après avoir ruyné en partie 
vostre royaulme, ne cesseroient, s'il estoit en leur puissance, de 
destruire celuy de Jesus-Christ, c'est le plus court chemin que 
vous pourriez choisir pour les asseurer en leur désir qui est d'ha- 
sarder la domination de vos majestez, plus tost qu'ilz ne détruisent 
l'église de Dieu^ » 

On fit répondre le jeune roi Charles IX. à cette lettre. On essaya 
par la douceur de ramener et le vidame de Chartres et Beauvoir. 
C'est à cette lettre du jeune roi que répond Beauvoir : 

« Il a rec^u la lettre qu'il a plu au roi lui écrire, et loue Dieu 
de reconnaître que sa majesté ne lui en veut pas tant et au 
vidame son frère qu'il avait entendu par la déposition de Roche 
Brune. 

« Il regrette pour la liberté de sa conscience de faire chose qui 
mécontente sa majesté. Si les conseils de M. le vidame et de ceux 
qui sont fidèles eussent eu autant de vigueur envers le roi que 
les conseils de ceux qui ne regardent que leur grandeur parti- 
culière, il y a longtemps que la France serait en repos. 

« Il s'en remet sur la nécessité des temps de la hardiesse de son 
langage. 

« Il eut pu faire son procès à l'Espagnol qu'il tient prisonnier, 
sans l'honneur qu'il a d'être serviteur du roi. C'est une marque 
de plus de son respect et de son désir de rester fidèle^. » 

L'armée royale était devant Rouen. Briquemault s'adresse à 
Cécil pour obtenir les secours promis et dont dépend le salut de 
la ville assiégée : 

Monseigneur, 

Après que j*ay entendu le zèle et Taffection que portez à notre cause , 
je n ay voulu faillir de vous faire ce mot exprés pour vous supplier trés- 
humblement d*estre cause que la royne face diligence et secours à ceux de 

* Record office , State papers, France, vol. XXV. 
> Ihid. voi. XXIX. 
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Rouen et nussi n ceux qu il a déjà pieu à sa majesté d'envoyer de deçà , pour 
ce que nos ennemis qui ont assiégé Rouen s^eObreent tant qu*ilz peuvent 
de l'emporter avant que les secours soient venuz, tant de vostre part, 
que de celle de M. le prince; et d^autant que les secours d'Angleterre 
doivent cstre les plus prochains , suivant l'ordonnance que Ton nous a 
dict y avoir faict la royne, je vous supplieray, de rechef, vouloir estre 
cause qu'il ne se perde point de temps , non-seulement pour faire venir 
ce qu'il est ordonné, mais, s'il est possible, de faire renforcer, et nous 
vous en aurons perpétuelle obligation. Je suis icy envoyé de la part de 
M. le prince de Condé pour recevoir, servir et adresser, en tout ce qui me 
sera possible, M. le comte de Warvick et aultres, qu'il plaira à la royne 
envoyer de deçà. 11 y a moyen bien à propos et facile de secourir ceux de 
Rouen , si nous avons les forces comme je l'ay donné à entendre à M. D'Or- 
mezan qui l'a trouvé bon , comme je crois qu'il vous aura fait entendre , 
qui sera l'endroit où me recommandant humblement à vostre bonne grâce , 
je prieray Dieu , Monsieur, qu'il vous donne très-bonne vie et longue. 
De Dieppe, le viii octobre i562 *. 

Voîci encore une lettre du même jour : 

Il attend à chaque heure qu'il arrive du Havre ou d'Angleterre 
un moyen de secourir ceux de Rouen ; on le peut aisément et sans 
danger. 

Comme relation d'État à État, jamais situation ne s'était pré- 
sentée sous un aspect aussi singulier : Elisabeth faisait occuper nos 
villes et elle avait en France deux ambassadeurs. L'un, il est vrai. 
Trockmorton, avait été pris ou plutôt s'était laissé prendre très- 
volontairement par les troupes protestantes et résidait à Orléans; 
mais l'autre, Smith, son successeur, tenait sa chaîne d'ambassa- 
deur et récfamait pour les empêchements que les marchands 
anglais se plaignaient de rencontrer en France, exactement comme 
si on était en pleine paix. Une lettre de Paul de Foix à Cécil est 
curieuse à ce point de vue, et nous la donnons : 

« n est niarry des empeschemens qu'il prétend estre donnés aux 
marchands angloys en France , mais plus marry de l'occasion que 
Ton donne aux François par dei^à d'avoir opinion, et presque 
certaine asseurance que la royne d'Angleterre s'est armée pour se 
saisir et emparer de quelques villes en Normandie contre son ser- 
ment et traité de paix et les promesses faites à M. de Vieilleville. • 

« Je dis cela , continue-t-il , afin que cognoissiez que lesditz empes- 

' Record office, Stale papers, France, vol. XXV. (Original.) 
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cheniens procèdent de la royne vostie iiiaislresse. Tant y a que 
j ay entendu par les lettres que m'a escriptes la royne mère du 
roy, que les dites choses se font contre le gré et volonté du roy. 
L'intention du roy est resiée la mesme ; il ne demande qu'une 
chose; c'est que la bonne volonté de la royne d'Angleterre soit 
esgale à la sienne. 

« Londres, 2 octobre 1 562 ^ » 

Le siège de Rouen continuait. L'ardeur de la défense égalait celle 
de l'offensive. Le i5 octobre, Briquemault , qui était a Dieppe, 
fit ce nouvel appel à Elisabeth : 

Madame , 

Je ne sçay conune il nous seroit possible de vous remercier et louer 
assez humblement du bon et fidèle vouloir qu'il a pieu à vostre majesté 
demonstrer par eflect en envoyant par deçà le secours de vos forces qui 
y sont arrivées, pour restablir et remettre sus le pur service de Dieu et 
redimer de l'oppression ung jeune prince afiligé comme est notre roy en 
son bas aage , lequel on voit environné et forcé d'ennemis qui ne cherchent , 
par leurs deportemens, que s'aggrandir des ruines d'iceluy première- 
ment et après de ses voisins. Par où vostre intention si saincte ne peut 
estre que grandement approuvée par tous les princes et potentats chres- 
tiens , voires ceux qui n auroient aucune cognoissance du vray Dieu que 
nous adorons, si est-ce qu'ilz loueront hautement vostre entreprise quand 
ilz auront entendu la rage débordée , et plus qu'inhumaine des ennemis 
de Dieu et de nostre prince. A quoy vostre majesté veult employer les 
moyens que l'Eternel iuy a mis en mains pour rabaisser une telle cruauté 
qui se commet et augmente de jour en jour en ce royaulme , ainsy que plus 
au long et particulièrement vostre majesté pourra entendre du sieur de 
Charme, afiin que je ne vous ennuie de plus longue lettre. Ce néanmoins 
pour ce qu'il a pieu à M. le prince m'envoyer en ce pays pour de sa part 
donner ordre à ce que je verrois estre expédient pour le progrés du des- 
sein de la sainte association , j'ay bien osé escrire la présente à Rostre 
majesté pour i'advertir et supplier trés-humblement , au nom de mon dit 
seigneur et de toute sa compaignie , de vouloir, au plus tost qu'il sera pos- 
sible, envoyer le reste des forces dont vostre majesté a délibéré d'aider 
à telle entreprise ; car il est nécessairement besoin d'avoir vostre secours 
pour l'extrémité où se trouvent ceux de Bouen , qui ont eu déjà assaut , 
et les ennemis continuent de les battre et assaillir avec la plus grande 
furie dont ils se peuvent adviser; et s'il vous plaist. Madame, nous se- 

^ Record office, State papers, France , vol. XXV. (A>]toi?raphc.) 
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courir promptcmciit, nous espérons , avec les forces (jue mené mon dit 
seigneur le prince qui s*approclie et avec les vostres , que nous pourrons 
voir en brief une bonne issue de cette querelle à la gloire de Dieu , à la 
seureté de Testât de nostre roy, et au contentement des saints désirs de 
vostre majesté , dont louange nous en demeurera éternellement envers 
tous peuples et nations , et rémunération en Nostre Seigneur Jesus-Christ , 
duquel vostre majesté a entrepris la défense de ses membres offensez. 

Madame , je supplie le Créateur vous accroistre en toutes ses béné- 
dictions. 

De Dieppe, le xv* jour d'octobre iSGa '. 

Rouen succombait le 26 octobre; mais la mort du roi de Na- 
varre allait déplacer toutes les situations : Condé devenant premier 
prince du ^ang, à lui revenait de droit la haute suprématie dans le 
gouvernement. Elisabeth le comprit et, craignant qu'il ne vînt à se 
laisser prendre aux avances qui lui seraient sans doute faites, elle 
lui écrivit presque sur-le-champ : 

« Puisqu'il a pieu à Dieu tout-puissant de rappeler de ceste vie 
vostre bon frère feu le roy de Navarre, de Tame duquel Dieu 
veuille avoir mercy, nous sommes resjouis que la place que le 
dict feu roy tenoit pour le roy trés-chrestien nostre bon frère en 
son jeune aage soit, comme il semble par la Providence divine, 
venue par nature et ordre à vous, ne doutant point que comme dés 
le commencement de ces troubles, avez cherché d'avoir la personne 
du roy trés-chrestien et de la royne sa mère en pleine liberté, 
et avec ce royaulme gouverné selon les lois et ordonnances d'icel- 
luy; ainsi veuilliez maintenant, sur cette présente augmentation 
d'autorité à vous dévolue, persister en cemesme propos et dresser 
toutes vos actions à l'honneur de Dieu lout-puissant, et au bien 
du roy et de son royaulme; en quoy nostre assislance ne vous 
fauldra point, et nous vous advisons en bon escient d'avoir bon 
esgard de n'escouter à ceulx qui feront aucunes raisons ou persua- 
tions de décliner de l'asseurée et stable conjonction de voz fidèles 
et approuvés amis et bons servi leurs de ce royaulme, comme nous 
jugeons que monsieur Y admirai ei ceux de sa maison sont; car 
nous pensons asseurement que quiconques qu'ilz soient, qui 
vonldront ce faire, ne veulent user leurs raisons à autre fin que à 
vostre ruyne et destruction , et ce nous estimons icy non sens raison, 
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Pour le reste, nous vous prions donner crédit à noslre féal ser\i- 
teur Nicolas Trockmorton qui sçait nostre intention en toutes nos 
affaires avec vous^ » 

Elle ne s'en tint pas là: elle chargea son ambassadeur Smith de 
bien se renseigner, et sur les secrètes dispositions du prince de 
Condé, et sur les propositions qui lui viendraient. Smith s'adressa 
à Trockmorton, mieux placé que tout autre pour connaître les 
secrètes visées du prince ; il avait vécu si longtemps dans son inti- 
mité, lors de son séjour a Orléans, et avait dii, sans aucun 
doute, s'entretenir avec lui des éventualités de Tavenir. En effet, 
Trockmorton put répondre aux questions de Smith : 

«Je suis, lui dit-il, quelquefois entré en propos avec luy des 
moyens de remédier aux maux de ce royaulme, à quoy je ne Tay 
trouvé jamais, sinon bien disposé et prest k entendre d'une paci- 
fication seure et raisonnable : après la réception de vostre lettre, je 
suis entré plus avant en ce propos avec ledit prince que je n^avois 
fait jusques avant; mais je puis vous asseurer que, depuis la mort 
du roy de Navarre, je le trouve si disposé à remettre ce royaulme 
à repos et si esloigné d'user de force et de violence , qu'il diffère 
d'employer la force qu'il a, et, encores qu'il soit provoqué autant 
qu'il est possible par ceux qui sont dedans Corbeil, il s'abstient 
d'user d'hostilités, et il m'a dict, que puisque Dieu l'avoit appelé 
au rang et degré qu'il tient, qu'il se sentiroit à jamais coupable 
envers Dieu et les hommes, s'il ne se mettoit à tout debvoir de 
faire cesser les troubles et calamités; que s'il plaisoit à la royne mère 
s'y emploier selon la puissance qu'elle y a, toutes choses seroient 
bientost réduites, et quant à l'autorité de ladite dame, tant s'en 
faut qu'il prétende lui en rien diminuer, que plustost il désire 
l'augmenter avec ung commandement plus grand et plus asseuré 
qu'elle n'a eu du temps du feu roy de Navarre, ajoutant que ce 
qu'il a fait n!a esté que par son commandement, n'a esté que pour le 
regard de son service et pour la conservation de son autorité, et 
n'a esté par luy entrepris que par son commandement. Et pour vous 
en dire du vray, et ce que j'en pense et ay cogneu jusqu'icy, je 
ne me suis jamais trouvé en compagnie plus affectionnée à sa 
majesté que est celle-cy^. » 

Y avait- il de la sincérité dans ce désir exprimé par Elisabeth 
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crarriverà la pacification de la France? Nous en doutons; ce qu'elle 
cherchait plutôt, c'était à bien sonder les intentions des deux 
partis pour ne pas les laisser traiter sans elle et en dehors d'elle. 
Mais les choses n'étaient pas encore arrivées à ce degré d'apai- 
sement qui pouvait faire présager une paix prochaine. Condé avait 
fait sa jonction avec les Allemands amenés par D'Ândelot, et au 
moment de s'approcher encore plus près de Paris, il écrivait à 
Leicester : 

Monsieur le comte , 

Ce m*a esté un très-grand plaisir que d* avoir entendu de voe nouvèlies 
par la lettre que m'avez escripte du vi de ce mois , et plus encore de la 
bonne asseurance par laquelle je vous retrouve disposé à vous emploier 
en la cause que soutenons à Téncontre des ennemis de FEvangile , usur- 
pateurs de Fautoritc du roy et perturbateurs du repos public, de quoy 
je ne veux oublier de vous en rendre le digne remcrciment que vous 
mentez; de plus vous dire que, si l'incommodité des passages nous ont 
jusqu*icy empeschédc recevoir lettres Tun de Taultre, j'espère, maintenant 
que Dieu me fait la grâce d'estre en la campagne , et à huit ou neuf 
heures de Paris , si bien pourvoir à rendre les chemins libres , que les 
moyens nous seront aisés , non seulement de nous visiter par lettres , mais 
encore, s*il plaist à Dieu, de bientost nous entrevoir. Cependant, d'autant 
que c'est à ce coup qu'il nous faut k bon escient esvertuer de rompre les 
desseins et entreprises de nos ennemis , où je m'attends de recevoir de la 
roy ne vostre maistresse l'un des meilleurs secours, ainsi que déjà elle a 
fort bien demonstré par un trés-bon commencement, je vous prieray de 
vostre part. Monsieur le comte, tenir la main envers sa majesté, qu'elle 
continue un tel et si saint voulloir, si que , de brief , les hommes et l'argent 
que nous en attendons puissent bientost arriver; lui faisant particulière^ 
ment entendre le besom que nous en avons et l'utilité qui en proviendra , 
ainsi que je m'asseure que vous voudrez bien volontiers faire, qui me 
fardera de vous en faire plus longue persuasion , et après m'estre de bon 
cœur recommandé à vostre bonne grâce , je prieray Dieu vous donner, 
selon le cœur, avec sa sainte grâce ce que plus desirez. 

Escript au camp du Plessis, ce xxrjour de novembre i56a '. 

Le 28 novembre, l'armée protestante vint pour ainsi dire in- 
sulter Paris. Une escarmouche s'engagea aux environs des boule- 
vards Saint-Victor. Catherine de Médicis, voulant attendre les 
troupes espagnoles promises par Philippe II et qui se trouvèrent 

' AnlojjraplïC. (Rerord office, State papcrs, France, vol. XXVI.) 
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à la bataille de Dreux, entama de nouveau les pourparlei*s. Cétait 
là une des grandes inquiétudes de la reine d'Angleterre ; elle en- 
voyait courrier sur courrier pour savoir où en étaient les choses, 
redoutant toujours de ne pas être comprise dans le traité. Ces 
appréhensions se font jour dans une lettre du vidame de Chsu*tres 
et de M. de La Haye au prince de Condé; elle est datée du i/| dé- 
cembre : 

Monseigneur, 

La peine où nous sommes est indicible |K)ur n^avoirde voz nouvelles, 
vu le mescontentement qu*a sa majesté de n*avoir communication de voz 
affaires ni par de là, par la voie de son ambassadeur, ni par deçà, par la 
nostre , conmie il est raisonnable qu il se face suivant les accords qu elle 
asseure garder de sa part , continuant à la démonstration de la bonne 
volonté quelle porte à la défense de vostre cause, de laquelle on ne 
la peut desmouvoir par quelques offres et conditions avantageuses qu on 
eust sccu lui présenter d'ailleurs ; s asseurant aussi sa majesté que vous 
ferez le semblable en son endroit et que vous ne conclurez rien en cette 
cause, qui lui est commune avec vous , sans l'en advertir; par quoy» Mon- 
sieur, nous vous supplions trés-humblement de bien peser cecy et garder 
de tout vostre pouvoir la faveur de telz amys pour les inconveniens que 
doit prévoir tout homme qui considère combien les choses qu'on pense 
le plus souvent bien asseurées sont sujettes à mutation. Nous vous en 
avons par plusieurs fois escript et bien au long, et mesmement par une 
dernière despesche envoiéc de Caen. Monseigneur, nous vous supplions 
penser en quel ennui peuvent estre ceux qui sont icy de vostre part*. 

(i est sans doute à ces inquiétudes d'Elisabeth que Condé ré- 
pond, le 16 décembre; lettre curieuse, car elle nous dira tout ce 
qui s'est passé dans cette dernière tentative de paix ; curieuse aussi 
comme date, car elle ne précède que de deux jours la bataille de 
Dreux : 

Madame , 

J'ay receu avec très -grand contentement les deux lettres qu il a pieu 
à vostre majesté m'escrire , tant du seiziesme du passé et de Taultre du 
présent; je vous despesche ce porteur pour vous faire incontinent et bien 
au long entendre ce qui s'est passé en fabouchement qui est, ces jours 
passés, intervenu prés de Paris entre la royne mère et moy. Noz adver- 
saires, desquelz ne procède que déguisement de vérité, ayant en main 

* Record office, Stalf paprr.% , France, vol. XXVIÎ. 



— 87 — 

toutes couuiiodités et ministres propres pour exécuter toutes leurs vo- 
lontcz, n'auront pas r;:iilli, usant de leur artifice accoustumé, de peindre 
ce faict de faulses coulleurs , et faire servir à leurs passions et avantages 
cette négociation de paix; laquelle. Madame, vous pourrez entendre au 
vray et simplement comme elle s*est passée par le discours que je envoie 
prestement, lequel vous demonstrera au doigt et à Foeil en quel devoir 
je me suis mis et me suis condescendu à toutes les plus douces et rai- 
sonnables conditions dont je me suis pu adviser pour essayer mettre une 
bonne forme et seure paix en ce royaulme et fexempter des calamitez 
dont il est affligé , n*ayant demandé que la liberté des consciences avec 
la conservation de fhonneur et la seureté des biens et personnes de ceux 
qui s'y sont employés en cette cause , sans avoir regard aux avantages 
que je pouvois lors avoir sur mes ennemis, pour le désir que j'avois de 
panenir à cet effet ; sans aussi avoir voulu faire instance du lieu qui de 
droit m'appartient en ce royaulme et qu'on ne me peut tollir, et qui ser- 
voit du moins à justifier davantage mes actions, à descouvrir la malice de 
iioz ennemis et le but de leurs mauvaises intentions , et à nous esmouvoir 
de poursuivre de tout nostre pouvoir ceux qui n'ont d'autre fin présente 
que la ruyne de feglise de Dieu et de la religion de tous ceux qui en font 
profession et généralement de tous les subjectz au roy ; en quoy j'espère 
(ju'avec faide de sa majesté divine et de la vostre m'employer tellement , 
sans m'arrester désormais a parlemens et négociations , que , malgré eux , 
Dieu sera servy par tout ce royaulme , et ses serviteurs exempts de leurs 
violences Pt cruautés; vous suppliant, au reste, trés-humblement , Ma- 
dame, rejeter la faute que vous n'avez plus souvent de mes nouvelles sur 
l'incommodité et difficulté des chemins et passages, ensemble vouloir 
croire que je n'eusse jamais entièrement conclu aucune chose en ce fait, 
sans premièrement n'avoir adverty vostre majesté, pour, sur ce, suivre 
vostre conseil, et où si après telle négociation interviendroit, à quoy 
touttefois je suis résolu de n'accéder aucunement, si aultre chose ils ne 
vouloient mettre en avant; cette lettre vous servira. Madame, de gage et 
d'asseurance, que je ne concluray jamais rien, sans en avoir vostre advis, 
ni accorderay chose qui vous touche sans vostre consentement, bien 
délibéré de me conduire toujours par le conseil de M. l'admirai et de 
ceux de sa maison et les cognoistre les plus gens de bien el plus affec- 
tionnez qui soient en ce royaulme; aussi d'adjouter foy à tout ce que me 
fera entendre Nicolas Trockmorton de vostre part, duquel j'ay entendu 
ce que vous lui aviez donné charge de me dire , et qui vous fera entendre 
ma response. En tel endroit , je supplieray l'infinie bonté de Dieu vous 
conserver, Madame , en très- parfaite santé. 

Du camp de Sainl-Arnoul , le seiziesmc de décembre i56a '. 

' LcUre originale ri rliiffn'c. 
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Cette paix iravait donc pu al)oiitir ; les négociations avaient 
été pourtant poussées assez avant pour que l'ambassadeur d'Angle- 
terre, redoutant toujours d*étre mis de côté, se crût obligé de for- 
muler dans une note les conditions exigées par la reine sa maî- 
tresse et qui ne pouvaient avoir chance d'être acceptées. Faisons-les 
connaître, car rien de ce qui touche à ce conflit ne doit rester 
dans Tombre : 

Les demandes de monseigneur le prince de Condé touchant la reli- 
gion et aullres raisonahles rcquestcs estant accordées, rambassadeur de 
ia royne d' Anglelerre , suivant ia bonne volonté, intention et désirs que 
la dite royne sa maistresse a de vivre en paix et en repos avec tous ses 
voysins et principalement avec son bon frère le roy trés-chrestien , ayant 
esté souventes foys en disputte et débat , avec la royne sa mère et mes- 
sieurs de son conseil , de la rupture du traicté dernièrement faict au chas- 
teau de Cambresis, diverses choses estant alléguées, tant d*un cosié que 
de Taultrc. AlEn que les affaires de la royne sa maistresse ne puissent 
empescher la paix universelle du royaulme de France , et que tous doubtes , 
querelles et débats entre le dit roy et royne de la rupture dudit traicté, 
et tous occasions de guerre cessent et soient totalement ostées, et que, 
doresnavant, les dits roy et royne et leurs subjects puissent vivre sans 
avoir quelque suspicion Tungde faultrc, 

Dict et propose que la meilleure voye que se peult trouver est que 
chacun prince ait le sien , et par ainsi demande que ia ville de Calais et 
le pais adiacent qui appartient à la royne sa maistresse , la quelle la dite 
dame prétend, pour diverses raisons, luy estre à présent doné, la res- 
titucion de la quelle est suspendue quatre ans encores, et certains moys 
par le contenu dudit traicté, soit rendu incontinent à la dite royne. 

Laquelle cho^e ne doibt estre an dict roy ny an son counseil cs- 
trange , veu quoultre les raisons alléguées par la dite royne , les doubtes , 
suspicions et querelles que ce traicté du temps passé a apportés, et au temps 
à venir pourra apporter, seroient par adventure occasion de grande 
guerre entre les dits royaulmes. Et que la dite ville de Calais , en consi- 
dérant toutes choses, est au dit roy plus domaigable que profittable, tant 
à rayson des grans frais et despences qu'il faict nécessairement pour le 
garder, que pour le peu de prolict qu'il en tire. 

Pour ce que la dite ville est hors de tous cours de marchandise de 
France, et que la mesme ville est tant nécessaire aux subiects de la dite 
royne pour leur trafEque en pais de Flandres et Brabant, de sorte que 
la détenir est plustost empeschement à la commodité des Angloys que 
proffict ou commodité aux Françoys. 

Et, oultre cela, ledit ambassadeur demande 55 mille oscus au soleil. 
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tant pour le domage et degast de ladite ville et havre de Calais , depuis 
le temps du dict traicté , comme pour les despenses i'aictes en fortiGant la 
ville du Havre de Grâce en ces guerres, ou au moins autant que par les 
commissaires à ce députés , sera adjugé raysonable. 

Lesquelles choses accordées et faictes , ledit ambassadeur dict et pro- 
mest que la royne sa maistresse fera retirer toutes ses forces et rendra 
au dit roy la ville du Havre de Grâce, et entrera en telle et tant ferme 
amitié et accords avec son bon frère le dit roy et sa bonne soeur la 
royne sa mère, que les dits roy et royne et son conseil sçauront raisona- 
blement demander. 

Signé de la main du dict ambassadeur et donné es mains de la royne. 

Donné au boys de Vincennes, le dixiesme de décembre i56a. 

Nous voilà à la journée de Dreux. La gravure, bien des fois, 
nous a représenté le choc des deux années ; chaque historien est 
venu à son tour nous raconter les diverses fortunes de la sanglante 
journée. Chaque parti s'est attribué la victoire. Tout dernière- 
ment nous retrouvions en Russie le. récit qu en donnait Charles IX 
au duc de Savoie. C'était là la version catholique. Le Record of- 
fice ^ possède le récit de la bataille adressé par Coligny à Elisabeth 
et signé de lui. L'éditeur des mémoires de Condé , qui a imprimé 
ce même récit, ne l'attribuait à l'amiral qu'avec une certaine hé- 
sitation. Aujourd'hui nous apportons une certitude. Il nous a donc 
semblé utile de publier ici cette pièce historique telle qu'elle fut 
adressée par Coligny; elle a l'avantage de compléter par quel- 
ques détails nouveaux le discours déjà imprimé*. 

Du 19 (le décembre 1&62. 

Monseigneur le prince de Condé , après avoir présenté aux ennemis 
de Dieu et du roy tous honestes moyens et convenables au lieu et degré 
qu*il tient en ce royaulme , pour faire une bonne et sainte paix , ou bien 
pour définir tous ces troubles par Fissue d*une bataille, en la quelle 
il a tousiours espéré que Dieu luy ayderoit pour une si juste querelle ; 
finalement, ce iourd'uy, xix de décembre, voyant que ses ennemis 
avec toutes leurs forces estoyent campez à deux petites lieues françoises , 
prés de luy, pour fempescher de se ioindre aux Angloys, s'est résolu 
de les assaillir et combattre, combien qu*ils eussent jusques à cent 
enseignes d'infanterie recueillie d'Allemagne, Suisse, Espagne et di- 

' State papers, France , vol . X X V U I. 
I * Mémoires dr Condé, t. IV. 
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vers lieux de ce royaulme, avec trente pièces d'artilierie , et qu'ils 
eussent pour leur prochaine retraitte la ville de Dreux , et le village de 
Frion avec une rivière à leur dos, et un bois en flanc pour leur dé- 
fense. Ainsi donc sur ceste délibération, le dit seigneur prince estant 
party de son camp environ les huit heures du matin, après avoir choisy 
ses ennemis le mieux à propos que le lieu le permettoit, donna de- 
dans si courageusement que de la première charge il gagna six pièces 
d'artillerie, rompit leur infanterie et cavallerie et print prisonnier mon- 
seigneur le conestable, après avoir tué une grande partie des Suisses. 
La deuxiesme charge ne fut moins furieuse , et est certain que si Tinfan- 
terie françoise et allemande eust aussi bien faict son debvoir, comme 
elle s'y porta laschement, et si les reitres eussent peu mieux entendre 
ce qu'on ne leur pouvoy t dire que par truchement , qui ne se présente 
tousiours a la nécessité, l'entière victoire estoyt entre les mains du dit 
seigneur prince par troys et quatre foys. Mais, au lieu d'ung tel bien, la 
volonté de Dieu , qui dispose de toutes choses selon sa sagesse incom- 
préhensible , fut telle , que le dit seigneur prince , ayant faict en la meslée 
tout le debvoir d'ung prince très-vaillant et très-magnanime, ne peut estre 
secouru d'ung cheval fraiz au lidu du sien blessé en une espaule d'une 
harcpiebousade , et, par ce moyen, tuniba entre les mains des ennemis 
qui le prindrcnt captif, sain et sauf au demourant, grâces à Dieu, hormis 
un petit coup en un doy de la main droicte. Cela estoit pour non seule- 
ment empescher le cours de la victoire , mais aussi la tourner en une 
pitoyable desconGture , come de faict l'armée en fut esbranlée , qui fut 
cause que l'artillerie conquise ne se put garder. Mais ce nonobstant, 
par une singulière grâce de Dieu, M. l'admirai, suyvant la charge que le 
dit seigneur prince luy avoit donnée de commander à l'armée en son 
absence , rallia soubdain tant de cavallerie françoise et allemande , que , 
voyant approcher pour la trois iesme charge troys gros bataillons que le 
dit conestable avoit dès le commencement reservez expressément pour le 
dernier effort de ceste bataille, il leur feit teste de telle sorte, qu'après 
avoir longuement combattu avec la plus grande fermeté qu'il est pos- 
sible, il rechassa les ennemis si avant que la pluspart de leur bagage 
versa dans la rivière , et leur fuy te en suyvit si grande , qu'il y en eut 
qui portèrent iusques à Paris les nouvelles de la bataille perdue pour 
eulx. Et là , avec plusieurs aultres gentilshommes , fut tué et puis des- 
pouillé le mareschal Sainct- André, l'ung des chefs du triumvirat, et 
monseigneur de Monbron , fils du dit conestable. Quant au seigneur 
de Guise , on pensa longuement qu'il fust blessé mortellement en deux 
endroits ; mais despuis on a sccu le contraire , et qu'on avoit prins pour 
luy le grand prieur son frère. Monseigneur d'Aumale y a esté blessé 
en une espaule, ou, comme les aultres rapportent, en ung bras, qui 
luy a esté rompu. Monseigneur de Nevers, pour certain, a la cuisse 
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rompue au dessus du geiiouil , en gran i danger de su personne. Le 
comte de Charny et ]e seigneur de Pienes y sont fort blessez. Des- 
bordes , lieutenant du dit seigneur de Nevers , à ce qu on nous afiiraie , 
tué sur le champ. La Brosse aussy, chevalier de Tordre et le premier au- 
theur du massacre de Vassy, y est mort pour certain , et son Gis fort 
blessé. Les seigneurs de Beauvais et de Rochefort , chevaliers de Tordre , 
avec plusieurs chefs , lieutenans et hommes d'armes , prisoniers iusques 
au nombre de cent et plus , les quels n avons encor recognus ; de sorte 
que , pour vérité , il leur estoit malaisé de souffrir une plus grande perte , 
si leur armée n*eust esté entièrement ruinée. De nostre costé , la captivité 
du dit seigneur prince nous est un grand meschef , combien qu'il soit en 
la puissance de Dieu (comme nous espérons) d'en tirer Toccasion de 
quelque grand bien , estans maintenant les principaux autheurs de ces 
troubles , ou morts ou aultrement eslongnez de sa maiesté. Oultre cela , 
nous avons perdu quelques capitaines d'infanterie et quelques gentils- 
homes y mais en fort petit nombre , Dieu mercy, de soldats, sans compa- 
raison beaucoup moins que noz ennemis , et nul de noz principaux chefs 
n'a esté seulement navré , hormis le seigneur de Mouy, qui a esté blessé 
au visage et faict prisonnier. Sur cela, estant la nuict presques close, 
nous nous contentasmes de ce que dessus , et nous retirasmes à leur veue 
et en bataille, au son de la trompette, avec trois canons que nous y 
avions amenez. Par ainsi leur est demeuré le camp (auquel nous les al- 
lasmes assaillir) , comme aussi à nous le nostre, du quel nous estions 
partis, et s'ils ont prins nostre chef d'armée, aussi tenons nous le leur 
prisonnier, il y a ce seul poinct d'avantage pour eulx , que nous leur avons 
laissé , à cause de la nuict et par faulte de chevaux , quatre pièces d'ar- 
tillerie de campagne. Mais nous estimons cela par trop recompensé par 
ia perte qu'ils ont faicte de tant de grands seigneurs et capitaines ; de 
sorte qu'il faut confesser que Dieu a gouverné T issue de cette bataille , 
ainsy que toutes aultres choses, avec une equalité et proportion trés- 
admirable, aflBn que ce royaulme ne soyt du tout ruiné par soy mesmes. 
Voilà tout le discours de ceste iournée. 



Du XX du dit moys. 

Le lendemain xx du dit moys , au matin , monseigneur Tadmiral mar- 
cha vers ce qui estoit resté de leur camp , et se présenta pour les tirer de 
leur fort , où , voyant qu'il n'y avoit heure de les assaillir, il se retira pour 
adviser ce qui est de faire , estant tout prest de poursuivre vifvement 
Tentreprise. Et combien que soyons partis en bataille devant leurs yeux , 
en délibération de leur courir sus , s'ils nous approchoient , si n'ont ils 
iamais eu le courage de faire seulement semblant de nous charger iusques 
à présent , si que nous espérons , moyennant la grâce de Dieu et le se- 
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cours des fidèles et vrays alliez de la couronne de France, non seulement 
ne perdre courage , mais aussy nous conduire tellement , qu en brief ces 
troubles prendront quelque beureusc fm, à la ruyne des ennemis de 
Dieu et soulagement de tout Testât de ce royaulme. 

Le 2 2 décembre, Coligny, dans une nouvelle lettre à Elisa- 
beth, revient sur le récit de la bataille. Il explique à la reine la 
situation et lui demande de nouveaux secours : 

Madame , 

Sinon qu il nous fault recevoir patiemment tout ce qu il playt à Dieu 
nous envoyer et nous conformer en toutes choses à sa saincte volunté , je 
desirerois bien d'avoir ung meilleur subgect pour escrire k votre maiesté 
que celuy qui se présente, qui est que le xix* de ce moys, M. le prince de 
Condé, désirant mestre une fm aux troubles et désolations qui sont en 
ce royaulme , approcha de si prez noz ennemis que , sans regarder à Tad- 
vanlage du lieu et au nombre de gens de pied et d'artillerie qu'ilz 
avoient, il leur donna la bataille, en laquelle Dieu a permis qu'il aytesté 
pris; mais ce a esté avec si grande perte et ruyne de leur cavallerie, 
que la plus grand part de leurs chefs et principaux capitaines ont esté 
prins , tuez et blessez , et la nostre , qui est demeurée entière et qui a faict 
fexecution sans avoir perdu plus de quatre vingts ou cent chevaux, est 
en ceste resolution de poursuyvre l'entreprise présente de tout son pou- 
voir et de toutes ses forces. Et par ce, Madame, que M. le prince vous 
a faict cy devant entendre son intention, et que nous avons tous telle 
asseurance en la vertu et bonté de vostre maiesté, au zèle que vous avez 
tousiours demonslré avoir à l'advancement de la gloire de Dieu , et aux 
grâces que Dieu a mises en vous, dont nous avons assez de cognoissance 
et expérience, je n*ai voullu faillir de vous supplier trés-humblement , 
Madame, de vouloir, maintenant que la nécessité et l'occasion s'y pré- 
sentent, nous vouloir donner le secours qui nous est nécessaire, selon 
que vous entendrez de M. de Driquemault; lequel il plaira à vostre 
maiesté ouyr et le croire de ce qu'il vous dira, tant de ma part que de 
toute ces(e compagnie , qui espérons que , par vostre bon moyen et avec 
Tayde de Dieu , qui marchera devant nous pour combatre pour sa que- 
relle, l'yssue en sera si heureuse, que il sera servy par tout ce royaulme, 
et le roy obey de tous ses subgectz, avec ung repos et tranquillité pu- 
blique. Or, d'autant, Madame, que vous entendez assez la justice de 
nostre cause, et avez faict paroistre tousiouis de quelle affection vous 
avez favorisé ce qui touche l'honneur et le service de Dieu , je ne m'es- 
tendray en plus long propos, craignant d'annuyer vostre maiesté pnr 
ceste lettre, mais bien suplieray l'inlmie bonté de Dieu vous vouloir 
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conserver, ^rladame, en trés-parfaicle santé et prosperilé et beneir toute» 
vos actions . 

Du camp à Anneau, ce xxii* de décembre 1 56a '. 

Une lettre de Coligny à Montgomméry, à la date du 28 décembre, 
ajoute encore quelques détails au récit de la bataille de Dreux : 

Monsieur de Montgommery, 

J'ay esté trés-ayse d'avoir entendu de vos nouvelles par ce porteur, et 
mesnies comment vous avez remis Dieppe soubz Tobeissance et service 
de Dieu et du roy. Au reste, je ne vous feray autre discours de ce qui 
est survenu à la journée que M. le prince a donnée, par ce que de ceste 
heure vous aurez esté bien au long informé par Âubervilliers, par lequel 
vous avez entendu comment nostre infanterie a esté desfaicte, sans avoir 
voulu combattre ; mais quant à nostre cavallerye , qui a fait seulle Texe- 
cution, elle est entière et danviron quatre mille chevaulx, n'en ayant 
pas perdu plus de soixante à la dite journée, bien délibérés de pour- 
suivre nostre si juste querelle. Et si avons plus d'occasion d'estre re- 
doublez de noz ennemys, quilz n'en ont eu de nous assaillir désormais 
ou de nous attendre, les quelz, à ce que j'ay peu à ce matin entendre, 
rompent leur camp. Nous avons délibéré de refraischir nos reisters huit 
ou dix jours seulement , pour incontinant après vous aller joindre et les 
Anglois ; et partant , je vous prie bien fort , Monsieur de Montgommery, 
affin de nous pouvoir myeulx resouldre , nous vouloir mander au plus 
tost de quelle force et secours nous pouvons faire estât de leur part, et 
s'ilz ne sont pas délibérez de trouver le moyen de passer de çà la rivière 
et s^emparer de quelque lieu où nous les puissions aller trouver ; à quoy 
je ne faîldray, avec l'aide de Dieu , aussi tost que je auray eu de voz 
nouvelles, et sçaurois par vous leur resolution. Vous priant de diligenter 
toutes choses , leur donner les moyens de passer de deçà et les tenir en 
bonne volunté, estant plus besoing que jamais de nous tenir prestz pour 
faire bien tost quelque opération , et mettre fin à ces troubles et violances 
dont usent nos ennemys, qui ayment mieulx nager au sang de la no- 
blesse et de tant de subiectz du roy, que de condescendre à si doulces 
et raisonnables conditions de paix comme celles que vous avez veues. Je 
ne veulx aussi obmettre à vous dire qu*il sera bon d'advertir, tant en 
Angleterre que en Normandye , qu'on n'adjousie aucune foy au seing de 
M. le prince , estant en captivité, car vous sçavez comme, suyvant leurs 
artifices acoustumez, ilz sçauront bien en abuser et supposer lettres; 
aussi qu'ilz ne peuvent myeulx entendre son intention que par ceulx 
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qu'il a tenus cl tient pour ses principaulx amys et serviteurs, li reste à 
me recommander bien afTectueusement à vos bonnes grâces , priant Dieu 
vous tenir, Monsieur de Montgommery, en sa trés-sainte et digne garde 
et protection , et voulloir begnir toutes vos actions. 

Du camp à Avaret, le vingl-huitiesme jour de décembre \ 

Suivons maintenant le mouvement de retraite de Coligny : il a 
ramené ses troupes au midi de la Loire, fait rentrer le reste de 
son infanterie dans Orléans et échelonné sa cavalerie sur les bords 
du Cher; mais Targent manque et les besoins de secours sont 
grands; la princesse de Condé, Eléonore de Roye, écrit de sa main 
à Elisabeth. 

Madame , 

Oultre ce que vous verrez par la lettre que mon oncle mon sieur d'An- 
delot vous escript le besoing que nous avons de votre prompte faveur et 
bon secours, affin d*empescher le cours des desseigns des ennemys de 
Dieu et de son evangilie et inquietations du repos publicq de la France , 
si je ne me puis contenir d'accompagner sa depesclie de cette moyenne 
lette et par icelie trés-humblement supplier vostre majesté , Madame , con- 
sidérer l'affliction en laquelle si tristement ie me retrouve , voiant aujour- 
d*huy la chose de ce monde que plus j'estime et honnore , si indignement 
traictée, comme est Monsieur mon mary détenu captif entre les mains 
de ceulx qui , au lieu de le recognoistre pour tel qu'il est en ce royaulme, 
usurpent violantement ce que le droict et la nature justement devoyoit 
et s'elTorcent triumpher de luy, chose qui ne m* est moins dure à penser cpie 
grandement insupportable. Sans la grâce que Dieu me faict de repré- 
senter devant mes yeulx que telles visitations viennent de sa main et que 
c'est le signe dont il remarque les siens, je ne sçay que je ferois. Or com- 
bien qu'il Fayt voulu par ce moyen esprover mesme en la défense de sa 
saincte querelle , si ne nous a-t-il pas deffendu , que nous n ayons quelques 
recours aux moyens humains , pourvu qu ilz soient fondez sur sa grâce. Et 
pour cette cause , Madame , prenant pitié d'une princesse tant esplorée 
pour Tennuy que justement elle reçoit de la prison d'un prince son mary, 
lequel il vous a pieu de tant favoriser, que de le juger digne de votre 
bonne grâce par les vertueux tesmoignaiges que vous luy avez si ouver- 
tement faict declairer en la poursuitte de cette cause , qu'il vous plaise 
en cette urgente nécessité de monstrer combien la varietté des conditions 
de prospérité ou d'adversité ne vous peuvent eschanger vos sainctes affec- 
tions , et promptement secourir celluy qui pour la gloire de nostre Dieu 
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et pour fidellement conserver Testai de son roy est à présent captif de 
ceuix qui , pour parvenir à leurs desseigns , seroient bien aises d'abattre 
ung tel rampart de cette couronne , pour puis après , faisant plus facile- 
ment la bresche , entrer dedans la place ; vous suppliant très-humblement . 
Madame . m' excuser si j'en parle de telle véhémence et de tant obliger 
Monsieur mon mary qu il puisse quelque jour avoir le moyen de vous 
faire paroistre par ses services que fingratitude et mescongnoissance 
n'eurent onques part en son cœur ; et de moy. Madame « ne pouvant pour 
cette heure autre chose , je supplieray le Créateur vous continuer en par- 
faicte santé très-longue et contente vie salvant vos bonnes grâces de mes 
trés-humbles recommandations. 

Escript à Orléans, ce 6' jour de janvier i56a ^ 

* 

Pour rendre plus efficaces les demandes d'Eléonore de Roye, 
Coligny y joint une lettre (12 janvier i563) où il revient encore 
sur son premier récit de la bataille de Dreux : 

Madame , 

J'ay ci devant adverty vostre majesté de Testât auquel se retrouvent les 
affaires de deçà , et quelle a été Tissue de la bataille que le prince de 
Condé a donnée , en laquelle nostre infanterie a esté desfaite sans com- 
battre. Nostre cavalerie , qui seule a fait Texecution que vostre majesté a 
pu entendre, est entière et résolue de revoir bientost les ennemis de Dieu 
et de ce pauvre royaulme , lesquels ont plus d'occasion de nous redoubter 
désormais que de nous assaillir ou de nous attendre , de sorte que nous 
n arrestons plus icy que pour rafraischir nos reistres de quelque peu de 
temps; et parce que. Madame, nous avons nostre principale espérance 
en vostre ayde et secours après Dieu , lequel vous sçavez trop bien vous 
avoir constitué en ce haut degré et vous avoir donné sa cognoissance et 
mis le glaive en la main pour subvenir à ceux qui sont injustement op- 
primés , pour défendre la religion et vous opposer à ceulx qui veuUent 
abolir son vray et pur service , comme est le devoir de tous les princes et 
potentatz de la terre , entre lesqueiz vous tenez un si grand lieu , toute 
ceste compaignie requiert Tayde de vostre majesté et vous supplie très- 
humblement , Madame , suivant le zèle que vous avez demonstré avoir n 
Fadvancement de la gloire de Dieu et en outre a la conservation et liberté 
du roy et de ce pauvre royaulme , de vouloir employer vostre puissance 
pour la défense de la cause de Dieu et d'une si juste querelle et avec si 
bonne occasion d'empescher que son église soit ruinée en ce royaulme , 
dont nous vous demeurerons à jamais tous redevables et obligés , vous 
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ndvisant quant à nus nécessitez que nous avons ù présent peu de gens de 
pied , de sorte que nous aurions besoin qu il pleust à vostre majesté en 
faire passer le meilleur nombre et en la plus grande diligence que vous 
pourrez, et ensemble nous secourir d'argent. L'offre qu'il vous a pieu faire 
à M. le prince de Condé et à nous pour employer au payement de nos 
reistres auxquelz nous avons respondu d'ung mois oultre ce qui leur est 
deu du passé, attendant quilz aient nouvelles du dit prince qui est détenu 
captif dont nous aurons moyen cy et là de leur en faire sçavoir, pour 
leur donner meilleur courage ; à ceste cause nous supplions tous en oultre 
trés-liumblement vostre majesté qu'il vous plaise sur ce faire entendre 
votre intention incontinent et ce secours qu'il vous plaira nous faire, et 
le temps auquel nous pourrons nous en nsseurer, à ce que par là nous 
puissions prendre resolution de ce que nous avons à faire, nous aller 
joindre avec nos gens, soit pour prendre autre dessein; sur ce, suppliant 
l'iniinie bonté de Dieu conserver vosti'e majesté en trés-parfaicte santé et 
prospérité et bénir et conduire tous ses actions à sa gloire. 
Du camp de Meun, ce xii* jour de janvier i563 *. 

A ces demandes de secours, et aux lettres de 1 amiral lui an- 
nonçant la prise du prince de Condé, Elisabeth ne répondit que 
le 20 janvier. Elle avait sans doute voulu gagner du temps; main- 
tenant elle cherche un plausible moyen d'échapper à de nouveaux 
emprunts. Les raisons qu'elle met en avant sont bonnes à noter : 
« Elle espère en la paix qui se négocie par l'entremise de la reine 
mère. Ce n'est qu'en cas de rupture qu'elle veut bien faire loucher 
au Havre les sommes promises au prince de Condé , mais à con- 
dition d'un nouveau contrat. • Nous donnerons en entier cette lettre, 
qui peint bien celle qui fit durer si longtemps la guerre d'Irlande, 
faute de verser à temps les sommes nécessaires. 

Voici d'abord sa réponse à la princesse de Condé : 

Madame, 

.l'ay receu vos lettres du vi de ce mois , et comme ne peulx je que gran- 
dement me condouloir de l'infortune qui est tombée sur le prince de 
Condé vostre mary, le jour de la bataille , ains touttefois suis fort bien 
ayse d'entendre que Dieu en sa providence ait tellement modéré l'issue 
de la dite journée , qu'il n'est demeuré à l'ennemy juste occasion de s'en 
triompher, bien que par les discours qu'il tient, il tasche de persuader 
le monde la victoire avoir esté de son costé et d'aultant qu'il se monstre 
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néanmoins sî obstiné (|ii*ii ne venlt entendre à aucun raisonnable acconl , 
ains poursuit de toutes ses forces ses premiers desseins Je ne doubteque 
Dieu à la fm, de sa bonté infinie, y mettra telle Un que desirez, estant 
la cause vraiment sienne. Vous priant cependant , Madame » vous y con- 
soler en toute bonne espérance, comme j'espère que vous faictes, en 
vous asseurant aussi que cet accident du sieur prince n a en rien rape- 
tissé nostre faveur envers luy, ains que je me y tiens tant plus ferme et 
délibérée à lui donner secours et à ses associés par tous les bons moyens 
que je le pourray faire , comme bien amplement ay donné cognoistre à 
M. le vidame de Cbartres, et aux sieurs de Briquemault et de la Haye ici 
estans , et aussi par mes lettres escrites présentement à M. Tadmiral , priant 
Dieu , Madame ma bonne cousine , vous avoir en sa sainte garde et vous 
faire jouissant de ce que plus désires. 
a6 janvier i563 '. 

Maintenant donnons sa réponse à Tamiral de Coligny : 

Très-cher et trés-amé cousin , 

Ayant receu vos lettres du second de ce moys, combien que soyons 
bien marrye de T infortune que a porté la bataille de la prime du prince 
votre chiff, toutes fois nous nous resjouyssons que vous , qui estez la seconde 
personne après luy, avecquez plusieurs aultres de vos associez chiefs de 
vos compaignies, soyez si bien eschappez de gens de Taultre costé dont 
tant des chiefs des principaulx furent alors desconfitz, morts et prins. Et 
comme il appert par vos lettres que vous vous soyez retiré devers Or- 
léans seullement pour rafraischir vos reisters et sur ce proposez de revi 
siter vos ennemis , en la quelle chose desirez d*estre adverty de nostre 
intention , quelle ayde ou secours vous pouvez espérer de nous , affin que 
puissiez prendre resolution de ce que auriez à faire, soit de vous joindre 
avecquez nos forces ou d'entreprendre quelque aullre desseing, en quoy, 
avons esté fort sollicitée par vos amis icy auprès de nous de prendre une 
favorable resolution. Et pour autant que desirons fort que ces te cause 
qu avez entre les mains puisse prospérer à Thonneur de Dieu et au bien 
du roy, de son royaulme, et au repos de la chrestienté, il nous a semble 
estre chose convenable de ne délayer notre response, ains de communiquer 
à vous ce que avons considéré en toute ceste matière selon F occasion que 
avons pour le présent. Depuis la recepte de vos lettres du deuxiesme 
de ce moys , nous sonmies certainement advertye par lettres de nos mi- 
nistres en France que le roy s'en est allé à Chartres devers la royne 
sa mère, et que les choses se trouvent en grande apparence d'accord par 
le grand travail de la dite royne et les moyens que faict instamment le 
conestable , et qu'il y a bonne apparence qu'on vous concédera' plusieurs 
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puiucls fjvorables envers vruis, lesque!z ont esté tousiours par cy devant 
inipugné, mesnieuienl par les conseillers de pirlement de Parys. Si que 
par les advertisemens qui nous furent escriptz quatre ou cinq jours après 
vostres lettres et apporté à nous avec bon crédit, nous avons occasion 
de surseoir ou pour le moins changer telle part de nostre resolution que 
autrement la matière nous eust peu donner occasion de faire. Et pour 
ceste cause sommes maintenant constraintc pour le présent de prendre 
la resolution qui s* en suit. 

S'il est vray que pouvez faire avoir tel accord qui puisse estre à l'hon- 
neur de Dieu et la seureté de vous mesmes et de vos associez , nous en 
serons fort bien contente, moyennant que aussy il y ait considération de 
nous, comment il nous pourra estre satisfait de nos justes et raisonables 
demandes » à celle fm que , par faulte de ce , le discord entre nous et ce 
royaulme là n'apporte une présente guerre plus domageable pour le 
dit royaulme que l'on debvroit soubhaiter pour Testât d'icelluy, et dont 
nous sçavons que tant vous que tous autres de bon jugement debvricz 
pour plusieus respectz avoir bonne considération. Et ainsi faisant, nous 
sommes bien contente vous faire bailler une certaine somme d'argent en 
Normandye, pour ayder â payer les frais de vostre armée. Et si ainsi, soit 
que le traicté qui se manye à ceste heure à Chartres viendra à telle issue 
que vos adversaires ne vouldronl condescendre à vos raisonables condi- 
tions pour mettre fm à ces guerres cruelles , lors en ce cas , plus tost que 
vous et vos associez, par faulte de secours, tombiés en dangier, nous 
vous asseurons que , non scuUement vous Aurons faire prompt pay ment do 
certaine somme d'argent qu'avons promise au dit prince de G>ndé, mais 
aussY, sur ung nouveau appointement raisonable à estre faict et accordé 
entre nous et vous et vos associez durant la captivité du dit prince , nous 
vous concéderons telle ayde et secours , ou par argent ou par gens , ou 
par l'un et l'aultrc , qu'on trouvera raisonable et convenable pour nous et 
nostre Estât de vous octroyer. Et pour ce nous désirons bien fort que, 
scion le succès que auront les choses qui sont mis en avant au dit trac- 
tement, nous puissions estre advertye de vous par deux ou trois voyes 
pour le plus seur, de ce que trouverez le plus expédiant pour conduire 
la cause o une bonne fm, sans aucunement prolonguer et différer le 
temps qui nuit et empesche le plus les causes des affaires semblables à 
ceulz cy et engendre charges importables. Et vous asseurons que ne vou- 
lons faire delay (après avoir receu nouvelles de vous et votre advertisse- 
ment) à ce que dessus on trouvera pour nous convenable de faire, à 
promptement conduire à bonne fm la cause commune. 

ao janvier i563*. 

Ici vient se placer une nouvelle lettre de Coligny, lettre plus 
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importante encore, carçllc précise les conditions échangées entre 
Klisal)eth et les chefs protestants. 

Madame , 
Depuis la prinse de M. le prince de Condé , j'ay envoyé trois despesches 
à vostre majesté , pour la tenir advertie de Testât des affaires de deçà , 
suivant le grand désir que j'ay toujours eu avec ceste compagnie de vous 
faire entendre entièrement toutes nos principales actions , comme il est 
trés-raisonnable , si la difliculté des chemins et passages ne nous em- 
peschoit trop souvent; or, maintenant « avec la commodité de ce porteur 
je nay voulu faillir d'escripre la présente à vostre majesté pour l'advertir 
comme le dit prince, encores qu'il soit estroitement observé et gardé, a 
ea moyen de nous faire sçavoir si ouvertement de ses bonnes nouvelles 
que , au lieu de recevoir consolation de nous en sa captivité , au contraire 
il nous renforce le courage et nous faict assez cognoistre le sele et ferme 
affection quil ai la vraie religion, nous ayant asseurement mandé que, 
quoiqu*iI puisse advenir, il ne consentira jamais à chose qui soit contre 
le service de Dieu et la liberté des consciences , ni qui offense la justice 
de nostre cause , usant par mesme moyen d*une instante et affectionnée 
prière et requeste à tous ceux qui lui ont assisté en une si sainctc et 
louable entreprise de ne le vouloir abandonner, ni la cause de Dieu avec 
luy; ce qu'il m'a semblé ne devoir faillir de faire entendre à vostre ma- 
jesté et la suppliant trés-humblement avec toute cette compaignie de 
vouloir pourchasser la délivrance du dit prince et embrasser cette dite 
cause durant mesme la minorité de nostre jeune roy ; laquelle touche non 
seulement sa liberté et celle de son royaulme et des consciences , mais 
aussi et principalement le service de Dieu; employant pour ung si bon 
effect et une si saincte entreprise les grands moyens que Dieu vous a mis 
en mains , suivant le vray devoir des roys et princes de la terre , entre 
lesquels vous tenez un si grand lieu , qui est de maintenir la religion et 
subvenir aux opprimés , selon aussi la parfaite fiance que toute cette com- 
paignie a en vostre constance et pieté , dont nous attendons , après Dieu , 
nostre principale ayde et secours ; cognoissant en vous une vertu et assis- 
tance divine et que Dieu vous a choisie et réservée en ce temps et vous 
présente ceste occasion pour, par vostre moyen , redresser et restablir son 
pur service et abolir l'idolâtrie par toute la chrestienté et mesme en ce 
royaulme , comme font assez de foi vos précédentes actions et tant d'ef- 
fectz de vostre vertu et religion aussy grands et louables, que on ait vus 
en princes et princesses, dont il soit mémoire; voyant vostre majesté 
partout demonstrer si évidemment n*avoir autre but proposé que l'ad- 
vancement de la gloire de Dieu , de sorte que nous avons pris tous ceste 
ferme asseurance que, ni la captivité du dit prince de Condé, ni les 
faultes que l'on nous pourroit objecter, ni la débilité ou domination de 
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nos Ibrci's, ni tous les ciTorIs de Saian, ni les ruses el arlificen de nos 
ennemie n'auront caste puissance sur nous que de ne rien diminuer ni 
refroidir de ce bon zèle et aflcction que nous avons assez deraonstrée 
avoir, pluslosty adjouteroient; et pour nous rendre bon et ample compte 
de Testât en quoy se trouvent nos affaires, ensemble de nos nécessitez, je 
vous diray. Madame, que suivant le traité de Fassociation , vostre ma- 
jesté a pu voir m*ayanl toujours le prince de Condé nommé et donné h 
charge de commander à ceste armée et compagnie depuis sa prise, tous 
ceux de ceste dite armée, tant estrangers que de ce royaulme, m'ont 
accepté et reconnu pour chef, et parce que les estrangers me deman- 
dèrent après la bataille de se rafraisclur, je les ay mis en trois villes sur 
la rivière du Cher que j'ay pris assez prés de noz ennemis, lesquelz, parce 
qu ilz faisoient contenance de venir assiéger Orléans, ayant passé le pont 
de Beaugency , partie de leur armée . pour se mettre dans un des fau- 
bourgs nommé le Potereau, je me rapprochay d'eux, ce qui leur lit 
changer de dessein et repasser le pont; de sorte que pour achever, peu 
après, de refreschir nos ditz reystres , je les ay mis depuis en autres gar- 
nisons au-dessus d'Orléans de çà el de là la rivière pour la tenir libre ; 
et j'ay esté contrainct de prendre au nez de nos ennemis quelques villes 
par force où sont logés maintenant nosdiz reistres et nostre cavalerie qui 
sont au nombre de quatre mille chevaux et plus, délibérés de bien com- 
battre quand on les voudra employer. Tout ce que nous craignons est 
que nos reistres prennent ung mescontentement du retardement de leur 
payement de leur mois qui leur seradeu, à la fm de celui-ci, se montant 
à chascun mois, tant pour eux que pour leurs gens de pied allemans , six 
vingt mille livres que nous nous estions asseurés tant sur le premier 
offre qu'il a pieu à vostre majesté faire si libéralement à M. le prince de 
Condé et à ceste compagnie, que sur les soixante mille escus d'outre plus 
dont le dit prince de Condé vous a requis par M. de Briquemault; ce 
qui nous fait tous supplier trés-humblement sa majesté de nous faire 
ceste grâce de vouloir mettre a exécution ce que nous avons toujours 
attendu et espéré de vostre bonté, afin de pouvoir mener à une si heu- 
leuse fin cette sainte entreprise, et que, suivant vostre intention, fevan- 
gile puisse avoir cours en ce royaulme , et qu'il soit délivré de la violence 
et tyrannie dont il est oppressé; et pour cet effect il vous plaise vouloir 
faire tenir les dites sommes prestes au Havre où nous les irons prendre 
et nous joindre à vos gens , pour de là aller parachever sous la confiance 
de ce bon Dieu et par vostre bon advis ce qui se trouvera estre conve- 
nable; VOU9 suppliant trés-humblement vouloir aussi escripre une lettre 
au mareschal de Hessen pour continuer de bien s'employer en ceste cause 
elpour la liberté du prince de Condé. Au reste. Madame, je ne veux 
omettre de vous dire qu'on est en termes de quelque abouchement entre 
le prince de Condé et le connestable mis en avant p<mr pourchasser le 
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moyen d'accord et pacificalion , lequel advenant, je ne fauldray d'enad- 
vertir incontinent et particulièrement vostre majesté , roiw assearant qae , 
de mon consentement , jamais ne sera rien en ce fait sans vous y comprendre 
et qae premièrement n'en soyez advertie pour sur ce avoir vostre avis; et 
encore» que les choses ayent esté bien avant devant Paris, je vous puis 
dire en vérité. Madame, que noslrc intention estoit d'an'esler premiè- 
rement le point de la religion pour lequel nous avons pris les armes 
légitimement et pour faire cognoistre de quel esprit nous sommes 
menés , pour, puis après , vous advertir de tout , en sçavoir vostre advis et 
mettre en avant ce qui vous touche , chose qui par là est assez aisée à co- 
gnoistre que mesmes le prince de Condé ne fist aucune mention du degré 
qui lui appartient en ce royaulme, ni d'autres choses que par mesme 
moyen il estoit nécessaire de vuider premier que de arrester une bonne 
et seure paix; et quant à ce que j'ay entendu, Madame, que vostre am- 
bassadeur M.Trockmorton, auquel j'ay toujours cogn eu ung grand zèle 
au service de Dieu et au vostre , a escript lui avoir esté dict par le prince 
de Condé qu'il navoit point de traité avec vostre majesté, je n'ay entendu 
tenir ung tel propos à M. le prince de Condé, bien que le dit ambassa- 
deur a dit quelque fois que vous n'aviez point de traité avec nous, mais 
bien avec les subjectz de Normandie , ainsi que luy mesme pourra dire 
et s'en ressouvenir estant a présent de retour auprès de vostre majesté, 
et adjousta davantage qu'il n avoit point charge et instruction pour né- 
gocier avec nous; sur quoy je lui fis entendre que je m'asseurois que l'in- 
tention de voslre majesté estoit que , pourvu que fevangile fust presché 
en ce royaulme et qu'il y eust liberté de conscience , ensemble que voslre 
<lroit vous fust bien gardé et demeura&t en son entier, que vous seriez 
bien ayse de veoir ces troubles pacifiés par ung bon •accord, comme il 
appert assez par vostre protestation; vous suppliant trés-humblement 
croire. Madame, que nous estimons vostre vertu et grandeur et toutes 
vos actions si louables et mémorables que nous ne ferions une si grande 
fjiulte que d'oublier la bonté dont vous nous avez usé en la défense de 
ceste cause de Dieu et pour la liberté du roy et de ce royaulme ; comme 
j'ay prié M. le vidame et le sieur de Briquemault et de la Haye vous faire 
entendre ensemble ce qu'il semble nécessaire que vostre majesté fasse, 
s'il lui plaist, pour le recouvrement de la liberté du prince de Condé; 
Icsquelz je vous prie trés-humblement croire ce qu'ilz vous diront de ma 
part comme moy mesme qui, sur ce, supplieray le bon Dieu conserver 
vostre majesté en trés-parfaicte santé et prospérité et bénir vos actions. 

D'Orléans, ce vingt-quatriesme janvier. 

Vostre trés-humble et trés-obeissant serviteur. 

Cbastillon^ 
* Record oflicc, State papers, France, voL XXiX. (Original signé.) 
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Ainsi que nous \enons de le voir par la lettre de Tamiral, les 
reitres, mal payés, mécontents et travaillés sous main, menaçaient 
de se retirer; Coligny se décida alors à aller au-devant de cet ar- 
gent si long à passer le détroit, et, reprenant le projet interrompu 
par la bataille de Dreux , il se dirigea par la Beauce vers la Nor- 
mandie. Ce n'était ni Tavis de Briquemault, ni l'avis du vidamede 
Chartres alors à Londres, qui auraient voulu que Tamiral se reti- 
rât à Lyon avec sa cavalerie ^ laissant D'Andelot à Orléans. 

L'amiral quitta cette ville le i" février; il avait prévenu la 
reine d'Angleterre de son dessein par une lettre écrite le 29 jan- 
vier : 

Madame , 

Je n ay velu faillir de advertir incontinent vostre majesté par ce por- 
teur, comme ce jourd'huy j'ay pris resolution avec le mareschal de Hessen , 
les reitmeister» et reisters, de les mener en Normandye, leur ayant donné 
usseurance de là leur faire recevoir par le moyen et bon ayde de vostre 
majesté leur payement; du quel ceste compaignie s'est entièrement asseu- 
rée sur vostre bonté et sur les promesses et offres qu'il a pieu à vostre 
majesté faire si libéralement à le prince de Condé et à nous, ayant tous- 
jours tenu ce secours indubitable et d'autant plus certayn, que, depuys 
que Dieu vous a mis le sceptre en la mayn , chascun a veu que vous aveE 
embrassé ceste cause de Dieu avec une ferveur si chrestienne et des de- 
portemens si mémorables que nous ne pourrions jamais penser que au- 
cune mutation ou artifice humayn vous sçust desmouvoir de ceste bonne 
voulunté et SLÛnctc intention ; advisant au reste vostre majesté , Madame , 
que j'ay faict condescendre les reistres ù laisser tous leur baguages et em- 
peschemens en ceste ville (chose non auparavant ouyc), de sorte que 
de dans le dix ou douziesme de ce moys de febvrier prochain au plus 
tard avec faide de Dieu nous serons bien prés du Havre de Grasse, en 
bonne délibération et resolution de nous employer par vostre advis et 
soubz la confiance de nostre bon Dieu , en ce qui se trovera à estre con- 
venable , après que les reistres auront receu leur payement qui leur est deu 
de troysmoys se montant, chascun moys , six vingtz mil livres , comme j'ay 
ci devant faict entendre à vostre majesté; la quelle seullcment je sup- 
j)lieray sur ce trés-humblemcnl , Madame , vouloir mettre en considération 
combien cela ymporleroyt, non seulement à moy, à toute ceste compai- 
gnie et à tous les (idcles de ce royaulme , mais aussy de quelle conséquence 
ce qui en adviendroit par après seroit pour toute l'église chrestienne , en- 

- Rcconl oflicc, Stafr papcrs , France, vol. XXIX. 
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semble pour le recouvrement de la liberté de le prince de Coudé, si les 
ayant mené iusquez là, il y avoyt faulte de leur dict payement el que 
uosire attente fust frustrée, chose que nous asseurons que Dieu et vosti*e 
majesté ne permettra point. 11 me reste donques a vous tenir advertie. 
Madame, de Testât en quoy se retrouvent nos alFayres qui est tel, que le 
prince de Condé continue de se déporter en sa captivité constamment et 
vertueusement, comme nous cognoissons par toutes les nouvelles que 
nous avons de nos ennemys faisant courir le bruit de venir assiéger ceste 
ville où , si ilz s'adressent , ilz y trouveront des gens si bien délibérez de les 
recevoir que, avec l'ayde de Dieu, ilz n'y gagneront que de la honte et con- 
fusion , et y ay laissé M. D'Andelot mon frère pour la garder. Nous venons 
maintenant estre advertiz de Lyon de M. de Soubize, comme le baron 
des Adrez ayant esté practiquépar M. de Nemours avoit comploté de faire 
entrer quelque gendarmerie et gens de pied de M. de Nemours dedans 
Jlommans , ville du Daulphyné , dont il a esté empesché par le sieur de 
Mouvans et par la noblesse du pays , qui se sont saisiz de sa personne et le 
ont mené prisonnier à Valance pour le envoyer en Languedoc devers 
mon frère , nagueres cardinal de Chastillon , et M. Crussol , qui ont presque 
délivré le dict pays de Languedoc de la tyrannie des ennemys de Dieu et 
du roy, aGn de le faire punir et servir d'example aux autres déserteurs de 
Dieu , de leur debvoir et de la patrie. Sur ce voyant le dict M. de Ne- 
mours son entreprise faillie et aussy que beaucoup de gens de guerre 
estoient sortys de Lyon pour y faire entrer des vivres , a volu surprendre 
le dict Lyon par escalade, mais il a esté repoussé vivement avec meurtre 
de ses gens et la dicte ville pourveue de vivres pour plus de troys moys ; 
de sorte que le Lyonnois et Daulphiné sont aujourd'huy conservé du 
grand dangier ou ilz estoient par les menées de nos ennemys. C'est tout 
ce que je feray entendre pour le présent à vostre majesté , pour ne l'en- 
nuyer de longue lettre, la suppliant trés-humblement ^'avoir si bonne 
.souvenance de le prince de Condé et de toute ceste compaignie , que nous 
ressentions le secours et la faveur de vostre bonté et grandeur autant que 
l'occasion , la nécessité présente et la justice de ceste cause le requièrent. 
Sur ce faisant requeste à Dieu conserver vostre majesté , Madame , en trés- 
parfaite santé et prospérité, et benyr toutes vous actions. Je ne veulx 
aussy obmettre à vous dire. Madame, que M. de Guy se a faict escrire 
une lettre signé du roy, de la royne mère et de quelques princes adres- 
sant aax princes de l'empire et une autre au mareschal de Hessen el 
reitmeslers , que pareillement le dict sieur de Guyse a contraint jusques 
aux petits princes estans en bas aage de signer, pour déclarer que toute 
reste compaignie est rebelle et séditieuse. 
Orléans, ce xxix janvier 1 563-1 563 *. 

' Rccorfl office, Staie papcrs , France, vol. XXJX, 
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Transportons-nous maintenant en Normandie à la suite de Ta- 
mirai : dans les premiers jours de février, il avait placé son camp 
à Dives; maïs ses besoins d'ai'geat devinrent si grands que, crai- 
gnant Fhumeur inconstante des reîtres, il se décida à envoyer Té- 
ligny en Angleterre pour presser l'envoi des secours attendus, lui 
donnant charge de passer par le Havre, d'y voir le comte de War- 
vick et d'en obtenir la remise d'une somme d'argent dont la reine 
d'Angleterre lui annonçait l'envoi. Voici d'abord la lettre que Té- 
ligny remit au comte de Warvick de la part de Coligny : 

Monsieur, 

Ayant entendu par les lettres (|ue j'ay reccues de ce soir de la royne 
d'Angleterre, que de cestc heure il y avoit au Havre de Grâce une bonne 
somme d'argent « fa quelle sa majesté a envoyée par cy devant pour nous 
a yder à payer nos gens de guerre , j'ay bien voulu vous pryer de nous 
vouloir tenir la dite somme d'aultant que je vous puys asseurer qu elle 
nous l'aict grande faulte; car sy nos reistres estoient payez, je reguarde- 
roys à ne perdre point temps, les voyant de sy bonne volunté comme ilz 
sont; mais jusques à ce quilzayent eu leur payement, je ne les puys pas 
employer conrnie je vouldroys bien. Sur quoy, je vous veulx bien advertir 
({ue sa dite majesté n a pas escript à moy seulement qu il y avoit bonne 
Komme d'argent au dit Havre pour nous ayder à payer nos gens de guerre , 
ains mesmes à M. le maresclial deHesse, dont il pourra trouver tant plus 
eslrange que l'on diffère tant à payer ses gens; et aussy. Monsieur, pour 
ce que, sur ce que j'ay mandé n M. de Beauvoir des gens de guerre fran- 
c^oys que je vouldroys tirer du Havre, il m'a faict entendre que, en tout, 
il ne s'en pouvoitpas tirer d'hommes portant armes plus de troys à quatre 
cens , combien que je luy ave mandé de n'en laisser pas ung derrière. 
Je vous ay bien voulu remonslrer là dessus que, sy vous ne me baillez 
de ceulx de vostre nalion que jusques au nombre de cinq cens , comme 
vous avez dict au dit sieur de Beauvoir et au gentilhomme que j'ay en- 
voyé devers vous , je ne me trouveroys pas avoir suffisant nombre de gens 
de pied pour tenir ferme d'armes soyt en campagne ou au siège de quelque 
place, ny mesmes pour accompagnier l'artillerye; par quoy, je vous prie. 
Monsieur, ayant esguard à cela que vous m'en aydiez de plus grand 
nombre. Et me semble, veu ccluy que vous avez dedans le Havre, que 
c|uant vous m'accommoderiez de deux mil hommes de vostre nation pour 
le présent , la place demeurera encores plus que pourveue de la garnison 
nécessaire pour la garder. Et vous entendez très-bien combien il im- 
porte que j'ay en nostre armée suffisant nombre de gens de pied, et 
m'asscure que vous seriez bien marry que, à faulte de choses dont vous 
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nous puissiez accommoder, nous demeurassions courts en exécution de 
nos entreprises. Ce que je vous prie pareillement de vouloir considérer 
au secours des pouldres que vous nous envoverez et nous en ayder de la 
plus grande quantité que vous pourrez, car les quatre milliers que vous 
avez accordé, cest bien peu, d^aultant que ce n*est rien d'avoir Tartil- 
lerye , sy l'on n'a de quoy l'employer. Et aussy, Monsieur, pour ce que 
beaucoup de gentilshommes de nostre armée sont demeuré desgarniz 
de lances , vous nous feriez grand plaisir de nous en envoyer deux ou troys 
cens de celles qui sont au magasin du Havre, où elles ne servent de rien. 
Voilà toutes les choses desquelles nostre armée a besoing d'estre secourue 
par vous; au reste je vous puys asseurer que jamais gens n'eurent meil- 
leure volunté de bien s'employer, parquoy ce seroit grand dommage que 
par faulte des choses nécessaires ilz ne puissent monstrer leur affection. 
Et sur ce, me recommandant bien affectueusement à vostre bonne grâce, 
je supplye le Créateur, 

Monsieur, qu'il vous donne bonne et longue vie. 

De Dyves, ce xiii* jour de febvrier iBGa '. 

Téligny emportait une lettre de Coligny pourCécil, une autre 
pour le conseil d'Angleterre , une troisième pour la reine ; enfin une 
lettre plus pressante encore pour Trockmorton, cet infatigable 
champion de leur cause. Dans cette dernière, Tamiral lui faisait 
connaître tous les besoins de son armée , lui demandait et de la 
poudre et des canons pour le siège de Gaen. Toutes ces lettres se 
ressemblent; en des termes différents, ce sont les mêmes instances 
pour obtenir cet argent toujours promis et toujours retenu par la 
parcimonieuse Elisabeth. Nous ne donnerons ici que la lettre 
adressée à Trockmorton : 

Monsieur de Throckmorton , 

J'ay receu la lettre que m'avez escripte par le sieur de Bois le Conte , 
et en oultre j'ay entendu de luy ce que luy avez donné charge de médire. 
Et pour vous dire venté je suis en grande peine de ce que je me trouve 
deceu de l'espérance que j'avois de recevoir la somme entière de cent 
mil escuz; laquelle j'ai desià asseuré à M. le mareschal de Hessen et mes 
reistres estre preste ; carencoresqu'ilz se soient condescenduz à faire ce que 
il ne se trouve gueres qu'autres de leur nation ayent faict, si est ce, M. de 
Throthmorton . que vous avez tant d'expérience des choses de ce monde 
que vous n'estes pas à congnoistre l'humeur de ceste nation et combien il 
leur fault pour manquer de promesse , aprez mesmement les avoyr faict 
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si longuement temporiser et reduict à faire ce que chascun a veu. Au 
reste je vous ay desià envoyé par le sieur de Mongreville le contract et 
ratification que m'avei envoyés par le baron de Montandre , signés et scel- 
lés des principaulx de ceste compagnie et association. Maintenant je vous 
envoyé le trésorier Bertrand commis et estably par monseigneur le prince 
ù recevoir tous deniers généralement servant à ceste cause, le quel nous 
avons approuvé et confirmé , pour ce mesme eflPect approuvons et confir- 
mons par la présente en tant qu*en nous est, en Tabsence de mon dit sei- 
gneur le prince et durant sa détention , luy avons donné charge et l'au- 
thorisons pour recevoir la dite somme de cent mil escuz à nous octroyez 
par la royne vostre maistresse , suy vant le dict contract et ratification , et 
pour cest effect luy ayant baillé deux blancz signez; et au cas que vous ne 
vous contenteriez de la présente et que vouldriez avoir autre pouvoir, je 
vous promectz incontinant d'en faire expédier autre, tel que vous advise- 
rez estre requis pour vostre seureté , vous priant que telles diflicultés ne 
retardent aucunement les affaires qui se présentent, aux quelles vous me 
trouverez tousiours prest de satisfaire. Quant au nombre de pouldres et 
canonz , il ne me semble estre suffisant pour faffaire que nous avons et 
qui se présentent qui n'en requiert pas moins que vingt milliers , et si est 
besoing d'avoir pour le moins encores deux canons , que je vous prie bien 
fort , M. de Throckmorton , estre moyen qu ilz me soient envoyé , sans 
que cela retirde ce qui peult estre desià prest , et mectre en considération 
l'importance de ceste place et combien diligence et prompte exécution y 
est requise , après la quelle je ne fauldray de renvoyer les dits canons. Je 
ne fauldray aussy de faire tout le bon accueil et bon traitement dont je 
me pourray adviser aux gentilhommez et soldatz qui viendront soubz la 
charge de M. de Pellam , et aurez soing de les accommoder comme il est 
trop raisonnable pour beaucoup de regardz et respectz. Quant aux bat- 
taux pour transporter ce que j'attens de delà , je suis après tous les jours 
pour en faire charger de grains, affin de les envoyer au Havre, de sorte 
qu'il y en aura assez par icy ; nous ne laisserons néant moins d'y donner 
tout le meilleur ordre que nous pourrons. U me reste à vous dire, M. de 
Throckmorton , que je vous attends en fort bonne dévotion pour entendre 
de vous ce qu'il a pieu à la royne vostre maisti*esse vous donner charge 
de me faire entendre de sa part , vous asseurant que vous n'avez point 
plus grand désir de me voir que j'ay de vous voir. Sur ce , me recomman- 
dant affectueusement à vostre bonne grâce, après avoyr supliè nostrc bon 
Dieu vous donner, M. de Throckmorton , en santé bonne et longue vie. 
De Caen, ce xxiii* febvrier i562 '. 

Si Tamiral avait pu par sa présence rétablir les affaires de son 
' Record office , State paprvs, France, vol. XXX. 
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parti en Normandie, il n'en était pas de même à Orléans. Tout 
était prêt pour Tassant, lorsqu'une catastrophe inattendue vint 
changer la face des choses. Le 1 8 février, vers le coucher du so- 
leil, le duc de Guise était frappé de trois balles. L'ambassadeur 
anglais, Smith, dans une longue lettre à Elisabeth, lui fait part 
de tous les bruits qui courent: «L'assassin est âgé de 19 ans, na- 
tif de Saintonge; il est venu dans le dessein de tuer le duc, à l'ins- 
tigation de Soubise, actuellement à Lyon. C'est Soubise qui l'a 
adressé à l'amiral, avant qu'il passât en Normandie; l'amiral lui 
a remis trois cents écus. On dit encore qu'il a été confirmé dans 
son dessein par Théodore de Bcze^ » Puis venant à parler du duc, 
il ajoute : 

« Il est plaint par tous ceux qui l'entourent ; on admire son cou- 
rage, sa patience, son énergie à supporter une cruelle incision. » 

Pour son ennemi mort, Smith n'a que des paroles d'admiration : 
il le tient pour le plus grand capitaine de la France et peut-être de 
la chrétienté; il rappelle ses grandes qualités militaires, sa cour- 
toisie habituelle, son éloquence, sa générosité pour les jeunes gen- 
tilshommes, pour ses soldats. 

C'est à Caen que Coligny apprend à la fois la blessure et la mort 
du duc de Guise. Immédiatement il en fait part à Elisabeth; sa 
lettre est brève et sans réflexion : 

Madame , 

Le sieur de Bricquemault in estant venu trouver en ce lieu , j*ay en- 
tendu par luy beaucoup de bons, honestes et gratieux propoz, qu*il vous 
a pieu luy tenir. Et semblablement le sieur de Trockmorton, estant venu 
icy, m*a déclaré la créance de la quelle j'ay veu par la lettre qu*il m*a 
baillée de la part de vostre majesté , que vous faviez chargé envers moy. 
Mais pour le présent je ne m*estendray à vous faire plus ample responce 
sur ce que fung et Tautre m'a faict entendre , et employeray seullement 
la présente pour advertir vostre majesté comment j'ay eu ce jourd'huy des 
lettres de mon frère, M. D'Andelot, par les quelles il m*escript que le 
xxiiii* de ce moys le duc de Guyse mourut de la blessure d*une pistolle 
qu*il avoyt eue peu auparavant; comme j*estime, Madame, que vous ayez 
ja entendu , et m*estant venue maintenant la nouvelle de telle mort , je 
n ay voulu faillir de la vous mander incontinant, comme j'ay intention de 

' Lettre écrite de Biois, le 26 février, par Smith , à la reine Klisabeth. (Record 
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vous tenir advertyc de toutes les aultres nouvelles d'importance que j'ap- 
prendray, par cy après , et à tani , 

Madame, je supplye le Créateur qu'il donne à vostre majesté très- 
longue vie en continuelle prospérité. 

De Caen, ce dernier jour de febvrier i562 '. 

En quelques mois, que de morts, que de vicissitudes, que de 
coups de théâtre! Le roi de Navarre et Saint-André avaient ouvert 
cette marche funèbre; le grand prieur, François de Guise et le duc 
d'Aumale les avaient suivis à bien peu de distance. Des six frères 
de cette puissante maison de Guise, qui un instant avaient tenu la 
fortune de la France en leurs mains, que restait-il P Le marquis 
d'Elbeuf resserré étroitement par Coligny dans le château de Caen , 
son seul refuge, et qui demain sera son prisonnier; le cardinal de 
Lorraine absent de France et siégeant au concile de Trente; le car- 
dinal de Guise, le moins capable des six frères; le connétable était 
prisonnier à Orléans, Condé Tétait à Paris.. L'hiver s'annonçait rude 
et sombre, le blé manquait, la peste ravageait les provinces, le 
jeune roi Charles IX avait fui devant elle. L'empereur menaçait 
Metz, Toul et Verdun, ces conquêtes de Henri II; Philippe II, d'a- 
près des dépêches interceptées, semblait favorable à cette entre- 
prise; Soubise était maître de Lyon, le Poitou se révoltait, la 
Guyenne s'agitait , la Normandie était sur le point .d'échapper à la 
France; Warvick écrivait à Elisabeth : «En ayant en vos mains 
Caen, le Havre et Dieppe, vous êtes maîtresse de toute la Nor- 
mandie 2. » La paix pour Catherine de Médicis était donc devenue 
une nécessité. Le moment était propice : Coligny était absent, et 
Condé, fatigué de sa prison, aspirant à cette première place où sa 
naissance l'appelait, et se trouvant pour le moment seul maître de 
la situation, ne devait se montrer ni trop difficile ni trop absolu. 

Le 3 mars, Smith, attentif à tout ce qui pouvait se passer 
en dehors de lui , écrit à Warvick : « La princesse de Condé est 
sortie d'Orléans et a passé quatre heures en conférence avec la 
reine mère. Ici (il était à Blois), on parle beaucoup de paix, et 
croyez-le bien, ajoutait-il, ils désirent conclure par eux-mêmes, et 
par tous les moyens; le but est de réunir toutes leurs forces 
contre le Havre et contre vous'. » 

^ Recoixl oflice , Siate papers, France, vol. XXX. (Autographe.) 

' Record oflice , StaU papers. ( V. Forbes , S. State papers Elisabeth ^ t. II , p. 3^ 5. ) 

^ Record oflice , State papers , France , \o\, XXXI. 



— 109 — 

Smith avait vu juste et bien deviné. Le 8 mars, Condé instrui- 
sait la reine Elisabeth de la négociation déjà commencée : « Je n'ay 
pas voulu oublier, lui dit-il, incontinent que Ton a commencé à 
^entamer quelque propos d'entrer en une pacification des troubles, 
de satisfaire à la promesse faite de ma part à vostre majesté de 
soudain vous en tenir ad vertie. » Puis, venant à l'entrevue mé- 
nagée entre lui et le connétable, il demande à la reine de faire 
connaître au roi de France combien elle est alTectionnée à leur 
cause, et que nulle autre occasion ne Ta menée à les favoriser. Il 
la tiendra par son ambassadeur au courant de la négociation. 

Pour parler vrai, la restitution de Calais avait été la principale 
condition du secours qu'Elisabeth leur avait donné, et lui dire que 
la religion seule l'avait déterminée à les assister devait profondé- 
ment la blesser. Condé, ainsi qu'il l'avait promis, informa l'am- 
bassadeur anglais des suites de la négociation. Sa lettre est vague, 
embarrassée : « 11 veut rendre la reine participante du bien et con- 
solation qui se prépare pour eux ; il proteste de son dévouement 
et de sa reconnaissance, et finit par dire que puisqu'il a pris les 
armes pour la gloire de Dieu et la conservation des édits du roi , 
il ne s'en départira point qu'il ne voie le service de Dieu établi , 
le roi obéi et ses sujets en repos et liberté de conscience ^. » 

Cette lettre était du 1 1 mars; le 12 , la paix était arrêtée; le ig, 
elle était signée à Amboise. 

Voici une note du temps que l'on a réunie aux deux lettres de 
Condé : 

• La paix est faite, à condition que chascun vivra à sa liberté, et 
on donnera les lieux où les catholiques feront leurs presches, et 
autres pour la part de ceux de la nouvelle religion. 

• Le roy et la royne sont déjà dedans Orléans, et le prince de 
Condé et le connestable sont hors de prison. 

« Le prince de Condé gouvernera avec le cardinal de Bourbon 
son frère. 

« Le connestable demeurera en son office. 

• Celui qui tua M. de Guise n'est encores despesché, et a déclaré 
par ci-devant qu'ils estoient une cinquantaine qui avoient entre- 
pris de mettre à mort le roy, la royne et ses enfans, ceux de la 
maison de Guise et quelques autres capitaines catholiques. 

• Kpcord oflice, Stalc papers, France, vol. XXXI. 
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■ Le grand prieur, l'rere dudil monseigneur de Guise , est mort , et 
n'est encores donné Testât. Le marquis d'Elbeuf fut fait prisonnier 
au chasteau de Caen (eu Normandie), où il sestoit retiré pour la 
seureté de sa personne, pour ce que le capitaine qui estoit dedans, 
ledit chasteau le rendit par appointement à M. Tadmiral. 

« L on deschassera tous estrangers hors du roy anime de France. 

«Le mareschal de Montmorency est grand maistre, au lieu de 
feu M. le duc de Guise; le sieur D'Andelot est mareschal en la place 
dudit sieur de Montmorency. 

« Le sieur admirai demeurera au dit estât avec M. Damville qui 
avoit esté pourvu durant les troubles ^ » 

Dans le préambule de l'édit d'Amboise, L'Hospital, qui le ré- 
digea, désigne parmi les personnes qui ont conseillé le roi 
M. D'Andelot; aussi est-ce à ce dernier que Smith adresse, le 
1 3 mars , la lettre qui va suivre e( qui est une véritable protestation : 

Monseigneur, 

Quelle nécessité, quel danger vous a fait condescendre a des choses si 
dangereuses : 

1 • Vous vous confessez vivre par miséricorde , non pas par justice de 
vostre cause ; car le roy n'advoue pas cela qu avez fait , et qu'on pensoit que 
ce fust la première chose sur laquelle vous fassiez vostre but ; 

a* Tel accord que vous faites à cette heure , combien est-il seur. tes- 
moings Paris, Bourges, Rouen, Tours, Troyes, Sens et Blois, et toutes 
autres villes, lesquelles ont reçu fevangile et puis après sont es mains 
des papistes.^ 

.S° Puisque vostre force est autant ou par dessus plus grande par voz 
amis et estrangers, que par ceux de vostre nation, s*ilz vous peuvent dé- 
pouiller de cet ayde , ce qu'ilz vous feront après , Ton le pcult aisément 
cognoistre et comme ils vous pourront plus facilement et plus raisona- 
blement dépouiller, que de vous faire monstrer vous mesmes ingrats envers 
ceux qui vous ont en vostre nécessité secouru, lesquelz une fois tastant 
vostre ingratitude, pensez- vous quilz vous veulent aider après P 

/i* Regardez d'où procèdent ces articles : les jours de devant le pre- 
mier parlement en fisle, furent au conseil la royne, les cardinaux de 
Bourbon, de Ferrare et de Guise, ducs d'Aumale, d'Estampes , mareschal 
Brissac , Laubespine et Fresnes , secrétaires , et non plus ; sinon que l'am- 
bassadeur d'Espagne y fut de conseil avec eux une heure, les autres bien 
huit heures , jusqu'au temps qu'ils vous avoient brassé les beaux articles , 
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et pensez- vous que ceux là désirent vostre protit ou paix, et de laisser 
Tevangile avoir lieu, et non de vous attraper s'ils peuvent par quelque 
moyen et couleur, puisqu'ils sont en desespoir le faire par force ? 

Et, Monseigneur, je pense que vous n ignorez pas qu*ilz ont semé le 
bruit partout et de la bouche de la royne , que Merey qui a tué d'ung coup 
deharquebaze le duc de Guise, Ta confessé Tavoir fait par le conmian- 
dément do M. Tadmiral , vostre frère, et de vous, et par Texhortation de 
Théodore de Beze , et qu'il avoit charge de vous mesme de tuer la royne 
et le roy , le cardinal de Ferrare et je ne sçais quel autre ; et que pensez- 
vous estre cela , sinon un preparatif , que si quelqu'un de la suite des 
Guise vous lisse autant à Tung de vous, tout le monde jugera cela bien 
faict et juste , et digne de vengeance et de punition , et ce que la maison 
de Guise souhaitera plus , c'est vous séparer de vos amis et alliés lesquelz 
vous ont jusqu'à ceste heure défendus, et de vous sacriûer Tung après 
l'autre , soit par force ou par trahison. 

Il me semble que vous ne deviez haster tant , ni faire accord sans vos 
confédéré aucunement, laquelle chose a esté préjudiciable aux empereurs 
et rois, et en outre cela, je conseilleray que vous, ni M. l'odmiral vostre 
frère, vous vous trouviez ensemble en ung lieu, jusques au temps que 
vous aurez mieux esprouvé ce que tiendra ceste nouvelle paix , après ung 
tel coup donné au principal de leur faction. Considérez qu'avez alî'aire aux 
romains et papistes et gens qui voient la ruine de leur royaulme papal 
si cela que prétendez sortiroit en bon effect, et qui n'ont pas plus de 
conscience de la mort d'ung homme que les anciens persécuteurs des 
chrestiens osoient se permettre contre l'Eglise , comme ilz ont bien monstre 
par toute la France , quand par pardons et abolitions ilz ont gagné d'estre 
supérieurs. Monsieur, je n'ay pas escript cecy parce que je me pense 
plus sage ou plus advisé que vous , mais pour la descharge de mon office et 
bon amour que je porte envers vous , vostre maison et vostre religion , 
vous priant vous souvenir de celuy qui disoit : t Soyez sobres et ayez sou- 
venance de ne fier trop, > et aussy je prie à Dieu vous donner cela que 
vous desirez à sa gloire. 

Du XIII mars i563 \ 

Jusqu'à ce moment, nous avons vu agir seul le prince de Condé. 
Coligny était en Normandie; il prenait des villes, il s'y établissait. 
C'est le 1 2 mars que la paix est arrêtée. Coligny a reçu , nous en 
avons la preuve, le mémoire que Condé a présenté à la reine et 
qui a été un des éléments de la pacification. Le 16 mars, il écrit 
(le Caen deux lettres, l'une à Elisabeth, l'autre à Cécil. 

* Record otiice , Slate papers , France, vol. XXXI. (Copie du temps.) 
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La lettre à Elisabeth, portée par le sieur du Chàtellier, a pour 
but de la renseigner sur les occurrences qui se présentent, et de 
lui notifier les conditions acceptées de part et d'autre. Il n'est pas 
besoin de faire ressortir l'importance de cette lettre, car rien de 
ce qui peut mettre en son vrai jour le rôle de Coligny à ce moment 
décisif ne doit être laissé de côté : 

Madame , 

Je vous avoys faict une bien simple despesche , laquelle je m*attendoys 
de vous envoyer par le sieur de Beauvoir, Tayant communiquée au sieur 
de Trockmorton ; mais ainsy que je vouloys mettre la dite despesche par 
chemyn, nouvelle occasion est survenue, par laquelle il a fallu changer 
ce desseing , et estant ledit sieur de Beauvoir demeuré au Havre de Grâce , 
pour y satisfaire à la charge qu'il y a, j'ay advisé denvoyer en son lieu 
devers vostre majesté le sieur du Chastellier présent porteur bien ample- 
ment instruit de toutes les occurrences qui s'offrent à faire entendre à 
vostre dicte majesté de nostre costé, la supplyant, à ceste cause, trés- 
humblement de le vouloir ouyr et croir comme moy mesmes, en ce qu'il 
luy dira de ma part. A quoy je n'adiousteray rien par la présente , si non 
que je pryc le Créateur, 

Madame, qu'il maintienne vostre majesté en très-longue vye , avecques 
continuelle prospérité. 

De Caen , ce xvi* de mars 1 56 a. 

Vostre trés-humble et trés-obeissant serviteur, 

CUASTILLON. 

Maintenant voici la lettre de Coligny à Cécil; tous les termes en 
sont mesurés : 

Monsieur Cécile; 

Puis que par les lettres que M. de Telligni m'a dernièrement apportées 
de vous , je voy que vous portez sy grande affection à nostre querelle , 
cpie vous ressentez en vous mesmes une sympathie avecques nous , tout 
ainsy, comme sy vous estiez en nostre compagnye , j'en prens d'aultant 
plus grande asseurance que nos affaires avec la royne vostre maistresse 
en seront beaucoup plus favorisé ; car je ne suys pas à sçavoir combien 
vous pouvez au lieu que vous tenez envers le service de sa majesté ; par- 
quoy, puysque vostre affection est telle que me le mandez, je n'ay à vous 
prier sy non de la continuer en la demonstrant par les bons offices que 
vous avez moien de faire pour nous. Ce que faisant (combien que l'obli* 
gation m'en sera commune avecques ung inûny nombre de gens de bien ) , 
sy est que je la reputeroys comme particulière a moy mesmes. Au reste , 
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M. Cécile, le sieur Du Chasteilier, présent porteur, vous dira toutes aultres 
occurrences de nostre costé, suyvant la charge que je luy en ay donné, 
vous pryant en ceste cause de le croir comme moy mesmes, qui me voys 
en cest endroict recommandé de bonne cueur à vostre bonne grâce , et 
supplye le Créateur, M. Cécile, qu'il vous donne bonne et longue vie. 

De Caen , ce xvi* de mars i56ïi. 

Votre entièrement bon et bien parfaict aniy, 

Chastillon. 

La paix est dérinitivement signée à Amboise, le 19 mars. (]oli- 
jçny lannonce a Elisabeth en ces termes : 

Madame , 

J'ay ce jourd'huy receu une lettre de monseigneur le prince de Condé, par 
laquelle il m'advertit comment toutes choses sont concluttes ou arrestées 
pour la paciffication des troubles de ce royaulme, synon qu'il reste de 
prendre une resolution sur ce qui touche vostre faict , puys aussy de Fau- 
thorité qu il aura. Et quant au contenu aux articles de ce traité , il ne 
m'eschoit vous en dire autre chose , Madame , synon qu ilz sont à peu prés 
suyvant ceulx desquelzje vous ay envoyé une copie par le sieur Du Chas- 
teilier. Au surplus , sur ceste occasion , je n'ay voulu faillir avecques la 
lettre que mon dit seigneur le prince vous escript , de vous faire aussy la 
présente, pour supplier très -humblement vostre majesté de croire que, 
quand on sera sur la délibération de ce. qui touche vostre faict. Madame, 
laquelle on me mande avoir esté remise et différée , jusques à ce que je 
me trouve au conseil où Ton advisera de ce point, je ne fauldray point 
de m' acquitter de mon debvoir, suyvant la promesse que j'ay faicte à 
vostre majesté, 

Et à tant , 

Madame, je supplye le Créateur qu'il luy doint en très-bonne et con- 
tinuelle prospérité et santé très-longue vie. 

De Brou , ce xxî* jour de mars i56a '. 

Chastillon. 

La lettre du prince de Condr, dont parle Coligny, doit nécessai- 
rement suivre celle-ci : 

Madame , 

Je croy que vous aurez de ceste heure receu la lettre que je vous ay 
dernièrement escripte , et par icelle entendu les préparatifs qui se dres- 
soient pour la pacification de ces troubles (et pour ce que ce commande- 
ment a esté fort vivement poursuyvy par la royne , comme chose à quoy 

* Record office , State papers , France , vol. XXXF. ( Autographe. ) 



— IWi — 

sï inajoslé ne pou voit assez lost à son gré voir une fin heureuse et plus 
désirée). Je n'a\ vouitu faillir suivant ma promesse d'advertir incontinant 
la vostrc , comme ayant esté pressé d'y vacquer, et ne m' estant honnes- 
tement licite de refuser à y ciilendre ou retarder l'efFect d'une tant 
sainctc et nécessaire négociation, nous avons résolu $ur le point de la 
religion le contenu aux articles que je vous ay envoyez, par le bénéfice 
des quelz la pure doctrine est sans viollence tellement enracinée en ce 
royaulme que, si la m:ilice des hommes ne s'oppose pas à la volonté 
de Dieu , nous espérons qu'en peu de temps chascun verra l'accrois- 
sement du fruit qui en proviendra à son honneur et gloire, et au repos 
et seuretté des consciences et bien de tous les pauvres subiectz de la 
France. Et des jà , Madame, je vous puis bien asseurer que, pour la 
jouissance d'ung si grand bien , nous craignons plus tost faulte des mi- 
nistres pour le distribuer que des lieux et endroictz pour le recevoir. 
Mais d'aultant que ordinairement ce grand Dieu suscite des moissonneurs 
selon que la moisson est gi^ande , aussi nous nous asseurons tant sur sa 
providence et qu'il sçaura bien pourvoir à tout. Et combien que la prin- 
cipalle occasion qui nous a faict prandrc les armes soit pour cest effect 
maintenant levée , si est ce que nous aurons tousiours retenu l'arrest de 
tout le négoce jusques à Tarrivéede monsieur l'admirai, ayant supplié la 
royne ne trouver mauvais si , sans le consentement de luy et des seigneurs 
qui sont en sa compagnie , je ne pouvoys rien accepter ny conclure ; au 
(fuel temps j'ay remys à parler ce que touchoit le bien de voz affaires 
particulières , m'ayant toutesfois obligé cependant d'en entamer et ouvrir 
quelques propoz à sa majesté , et principalement de l'obligation que je 
ressentois de la faveur et du secours que vous avez tant libéralement 
conféré pour la conservation de Testât et auctorité du roy son fdz , vostre 
bon frère , qui n'est seullement que pour applanir le chemyn , et rendre 
d'une part et d'autre les choses moins difliciles, ains plus aysées et fa- 
cilles; d'aultant qu'ayant communiqué avec luy qui entend très-bien ce 
(pli sainement en cela se peult faire , tous ensemble nous tenions la main 
en ce que la fidélité de nostre devoir pourra permettre de conseiller à 
sa majesté ce qui se devra légitimement octroyer, où de ma part je 
vous supplie trés-hmnblement , Madame, d'estimer que je nobmettray 
chose en quoy conscienscieusement je me puisse employer de ce qui se 
peult attendre d'un loyal subject à son roy et à vous , Madame , trés-affec- 
tionné serviteur, qui , après avoir salué vostre bonne grâce de ses très 
humbles recommandations , supplie le Créateur conserver vostre majesté 
longuement saine et heureuse. 

Escript à Orléans, le xvn* jour de mars i562. 

Vostre trés-humble et trés-obeissant serviteur. 

Locis DR Bourbon. 
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11 nous reste à examiner comment Elisabeth ix^cjul ces diverses 
communications. Sa première lettre est pour Coligny; elle répond 
le 26 mai^ : 

Monsieur, 

Par le sieur Du Chastellier avons receu la lettre que vous nous avez 
escripte de Caen du xxi du présent , qui arriva ici le xxv ; lequel nous a 
renouvelé icelle asseurance de vostre intégrité et faculté envers Tobser- 
vation de toutes choses par ci devant accordées entre nous et le prince 
de Condé , qu*avons auparavant entendu par le sieur de Trockmorton , à 
son retour; vray est que vous estimons des plus heureux d'estre par 
vostre vertu et constance si bien renommé d'un chascun. Ce que pensons 
véritablement, ne trouverez de peu de profit au dit prince et à vous 
uiesme , voulant avancer la commune cause de la pure religion et vous 
conserver des dangers de vos ennemis^ si par mesme moyen avei bon 
csgard de nous obliger, par l'observation des conventions en nostre en- 
droict, d'avoir ainsi tenu la main à vostre juste cause, comme entendons 
faire en ce qu elle sera juste et raisonnable , ne voulant faire plus longue 
lettre, ains vous rementavoir que nulz accidents passés ne sont tant 
csloignés qu ilz ne retournent bien souvent accompagnez -de plus grands 
dangers *. 

Voici sa réponse à Condé : 

Monsieur, 

Par un gentilhomme nommé le sieur De Chastellier, envoyé par 
M. fadmiral le xxv de ce mois, nous avons receu vos lettres du xvni et 
entendons par icelles qu'estiez lors entré en propos de paix et pacification 
avec intention de la conduire a quelque bonne fin a l'honneur de Dieu , 
Tadvancement de son Evangile et au repos d'iceluy royaulme, nous priant 
aussi faire cognoistre au roy nostre bon frère quelle occasion nous a mue 
vous favoriser en vos affaires. 

Pour response , combien que depuis l'heure il pourroit estre advenu 
quelque altération en la continuation de vos dites encommencées inten- 
tions; si est-ce que pour vous confirmer nostre grande affection que de 
cette pacification sorte effectà vostre honneur et seureté , ne doubtons point 
que par toutes nos actions et consultations n'ayez pu veoir que avons 
toujours approuvé, voires au possible cherché que vous et tous autres 
subjctz du roy (mesmes ceux qui pour le fait de religion se sont trouvés 
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eii peine) puissiez librement vivre en repos désiré; en quoy entendions 
par mesme moyen que la pacification se list par telle meure et bonne 
délibérations pour la durée d'icelle à vostre profit et seureté, qu'estant 
desarmés n'ayez à craindre le danger qui, sous main et par faux semblant , 
se pourroit brasser à vostre desavantage, vous advisant que serons trés- 
aise d'entendre qu'auriez ainsi par bonnes conditions conduit vos actions 
à bon port , dont vous souhaitons ce fruit en honneur désiré. 

Nous ne doutons aucunement de vostre esgard auœ conventions 
passées entre noas et vous, encores qu'espérons (moyennant la grâce de 
Dieu) maintenir nos actions contre tous evenemens, comme [entendons 
faire, voulant aussi d'une vraie et sincère amitié vous adviser de craindre 
se repentir de trop maîadvisée et inconsidérée hdste en la cause que prétendez 
avancer, et par là oublier et vous mesme, vos amis et conjointz qui vous ont 
favorisés et soutenus en vos plus grandes nécessités, et, entre autres, ceux qui 
pour vostre bien se sont mis en telle despense et peine. Nous vous estimons. 
Prince d'honneur, recognoissant et saige pour conduire ung tel affaire, 
mesmes qui vous touche de si prés, tant en seureté comme en honneur; 
ce qui nous fait fmalement espérer et asseurer que , en la conclusion de 
cest affaire» respondrez à fexpectation et attente de tous les biens affec- 
tionnez de la chresticnté. 

Quant au dernier point , ce que vous demandez se peut bien voir par 
noz actions dés le commencement en soulageant et gardant de violence 
les persécutés tant de là comme de çà, ce que eux-mesmes peuvent 
suffisamment tesmoigner. A tant, nostre bon cousin, ne voulons faire 
pour ceste heure plus longue lettre que pour souhaiter fhonneur qui 
vous est deu » en la faveur de TEternel , et au contentement de voz 
meilleurs amys, entre lesquelz méritons par bonnes occasions estre 
reputez, comme entendant continuer, n'ayant occasion au contraire; de 
quoy, pour l'exemp'e qui tn pourra estre au monde, en serions plus que 
trés-marrvc. Priant Dieu, etc. ' 

I/irritatioii perce dans cette réponse : Elisabeth ne s'oublie 
pfts jusqu'à traiter Condé de misérable, ainsi qu'elle Tappelledans 
une lettre à Calvin, mais, faisant allusion à son ingratitude, lors- 
qu'elle dit que pour Y exemple du monde elle en sera marrie, n'est-ce 
pas plus encore? Le reproche, sous cette forme si digne, n'est- il 
pas aussi sanglant? Elisabeth ménage moins ses expressions dans 
une lellre à Smith, en lui adressant un extrail de son traite avec 
Condé; elle explique à quelles conditions a été faite la remise 
du Havre; elle rappelle que le prince de Condé s'est engagé par 
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un article spécial à ne rien faire à son préjudice, article signé de 
lui, delamiral et d'autres encore, comme l'extrait en fait foi; elle 
rappelle encore que ce traité a été confirmé par un nouvel accord 
passé entre Tamiral et elle , au mois de février dernier, à Caen , 
dont elle en envoie une copie. 

L'amiral avait été au-devant de cette attaque directe, et sa 
lettre à M. de Beauvoir, en date du 3 avril, qui va suivre, prouve 
qu'il n'entendit se séparer en rien de Condé dans la conclusion 
du traité de paix : 

« Au regard de ce que vous me mandez par vos premières lettres 
que les Anglois sont entrés en une merveilleuse défiance de ce 
qae la paix a esté faite en mon absence et sans avoir esté parlé de la 
royne d'Angleterre, sur cela je vous respondray qu'il n'a esté rien 
accordé que l'ambassadeur de la dite dame n'eust esté appelé et 
pour ceste occasion fut envoyé quérir, pour se trouver à la court 
pour lui en parler. Suivant cela, l'on a despesché M. de Brique- 
mault pour aller en Angleterre vers sa majesté pour lui faire 
entendre comme toutes choses ont esté accordées, et estime qu'elle 
trouvera que les choses ont esté bien conduites, et quant à ce qu'ils 
disent que l'article porte qu'on fera sortir les estrangers, cela ne 
s'entend pas pour eulx ; car quand j'ay esté de retour de mon 
voyage de Normandie, j'en ay mesmes parlé au dit ambassadeur 
qui a trouvé les ditz accords bien bons, d'autant que la royne 
d'Angleterre m'a toujours mandé que surtout nous fissions la paix. 
Sur ce je prieray le Créateur, M. de Beauvoir, vous donner bonne 
et longue vie. 

« D'Orléans, ce m* jour d'avril i563 ^ » 

Le 8 avril, le prince de Condé, écrivant également h Beauvoir, 
le remercie de lui avoir fait connaître les dispositions des Anglais, 
et il ajoute : «Toutes choses se portent bien par de çà, et espère 
qu'elles se porteront mieulx tous les jours ^. > 

Assistons maintenant à l'entrée de Catherine de Médicis à 
Orléans. Une lettre du 1 1 avril va nous la décrire : 

« La royne entra le premier jour du dit mois avec le prince 
de Condé et le cardinal de Bourbon, et les susdits la mirent 
entre eulx deux. Avant marchoient le conestable, Monlpensier» 
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Bourdillon, Sipierre et autres; marchoient après la royne le 
chancellier et ramvTal , et descendirent où logeoit le roy ; aulcunes 
cérémonies n'ont esté faictes. Le Prince donna à disner au con- 
nestable, à son frère et à Montpensier et aultres; Tadmiral au 
chancelier, Brulart et aultres. Ceux de la ville visitèrent la royne, 
toutesfois peu de compagnie; ilz lui présentèrent du vin et des 
fruits; ilz acceptèrent Sipierre pour gouverneur; les six com- 
pagnies de Gascons et Provenceaulx qu'ilz avoyent , les firent sortir 
le matin , et leur noblesse est toute despartye et retourné chascun 
en sa maison. La ville est toute ruinée et ne la recognoist on plus; 
leurs fortifications ont esté toutes vues et bien considérés et on 
conclud que, si Guise reschappoit, il leur eust donné Testraincte. Ici 
demeurent le conestable et Sipierre pour donner ordre à tout. 
La royne sortit hors incontinent, et ce matin part pour aller à 
Blois. Elle voulloit mener le Prince avecques elle; mais il s*est 
excusé et a promis aller après ce soir dormir a Blois, demain à 
Amboise où elle fera la Pasques. L'on dit qu'elle retournera à 
Orléans pour y faire passer le roy. Ils iront à Fontainebleau où ilz 
pourront séjourner tout le moys de may. » 

Le premier acte de cette grande tragédie est terminé. Elisabeth 
n'a eu qu'un but : occuper le Havre pour obtenir Calais. Catherine, 
elle, a voulu garder Calais et reprendre le Havre. Ce mot, qu'elle 
a fait insérer dans le traité d'Âmboise, Y expulsion des étrangers de 
France^ et que Coligny, dans la lettre que nous venons de citer, 
déclare ne pas s'appliquer aux Anglais, Catherine en a bien com- 
pris la portée; elle ne l'y a fait entrer que pour lui donner, plus 
tard, son véritable sens. Chasser les Anglais du Havre, voilà ce 
qu'elle a voulu ! Voilà pourquoi elle a fait la paix ! A ce moment 
critique, elle s'est montrée Française, et ce sera sa force; aussi 
dans ce duel engagé entre ces deux femmes, Elisabeth et Catherine , 
et dont le Havre est l'enjeu, c'est la Florentine, comme l'appelait 
Elisabeth , qui aura le dessus. 
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II. 

Dans le premier chapitre, je me suis arrêté à la paix d'Am- 
boise; j'ai cherché à en déterminer les motifs, les nécessités, les 
conséquences ; avant de suivre Catherine de Médicis sous les murs 
du Havre, il me reste à la voir aux prises avec les ambassadeurs 
anglais, Smith el Middlemore, ce dernier plus spécialement chargé 
d'agir sur Tesprit de Condé, rôle qu'il avait déjà joué auprès de 
Coligny. 

La cour, après avoir séjourné à Chenonceaux, à Chambord et 
à Blois, avait pris le chemin de Fontainebleau; c'est de Dam> 
pierre, lé 3o avril, que Charles IX annonce la conclusion de la 
paix à la reine Elisabeth et la met en demeure de lui restituer le 
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Havre. Celle dépêche est le poinl de dépari des nouvelles négocia- 
tions : 

Très-liaute, très-excellente et très-puissante princesse, nostre très- 
chere et et trés-aiinée sœur et cousine, salut, amour et fraternelle 
dilection. Vous aurez, de ceste lieure, entendu par le s' de Foix, nostre 
conseiller et ambassadeur résidant près de vostre personne, comme 
il a pieu à rinfmye bonté et miséricorde de Dieu, après avoir visité 
cestuy nostre royaume d'une guerre intestine et cruelle et de ce qui 
en deppend de maulx et calamitez, nous consoler d'une paix et pacif- 
fication, qui se va tellement establissant et fortifiant entre noz subjectz, 
de quelque qualité qu'ils soient, que nous .avons grande occasion de 
louer et remercier de tout nostre cœur celluy qui nous est distributeur 
d'un sy granl bénéfice, et qui a estandu sur nous sa main gracieuse et 
fiixorable à nostre besoing, chose dont nous nous asseurons que vous 
avez receu ïutiv des meilleures parties de l'aise et de plaisir, pour lo 
désir et aflèction que vous avez tousioors monstre avoir à la pnciRic.i- 
tion de nostre Kstnl; et pour ce que, par la déclaration que vous avez 
faict publier des causes qui vous ont meue, durant les dicts troubles, à 
prendre les armes, et à fiire entrer de vos gens dedans aucunes de noz 
places et portz nnritiines, et semblablement , parce que vous en avez 
déclaré au dici s' de Foix, nostre ambassadeur, et nous en avez faict dire 
par le vostre résident près de nous , vous nous avez ordinairement faict 
entendre que vostre intention n'estoit aultre que de sincèrement pro- 
cedder en cesl affaire et nous conserver et préserver les dictes places , 
sans vouloir rien usurper, ny vous aproprier à nostre preiudice, en at- 
tendant le recouvrement de nostre liberté, \\ reconciliation des estatz 
de nostre dicl royaume et l'eslablissement d'une bonne paix et picifTica- 
lion entre noz subiectz. Nous avons bien voullu , pour la parfaicte assu- 
renceque nous avons tousiours prise en vostre foy et parolle, vous faire 
entendre par la présente que toutes choses sont , de ceste heure , à Testai 
que vous avez monstre le désirer, taiit pour le regard de nostre personne , 
que pour la réconciliation de nos peuples et pacilFicalion de tous nos 
dictz subiectz, et , à ceste cause , vous prions et requérons que , proceddant 
envers nous avec la sincérité que vous avez publiée par vos escriptz, 
declairée à nostre dict ambassadeur et qui nous a esté confirmée par le 
vostre , vous veuillez faire remettie en noz mains la ville de Havre et 
forteresse de nos Ire vflle francoyse de Grâce , saisye et occupée par les 
vostres durant les dicts troubles , avec les vaisseaux , artillerie , pouldres, 
bouUetz et munitions qui se sont trouvées dedans , lors r|u'ilz sont entrez; 
en quoy faisant, vous ferez en la cause du pupille œuvre digne de vostre 
grandeur et vertus, et à jamais recommandable , et qui nous obligera de 
le recongnoistre ejivers vous par tous ces bons et fraternelz offices que 
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VOUS pouvez attendre de vostre meillrur frcre cl plus seur el parfait aniy, 
selon que nous escripvons à nostre dict ambassadeur le vous dire et 
dcclaircr de ma part plus particulièrement, dont et de ce qu*il vous re- 
dira de par nous sur ce que dessus , nous vous prions le croire , comme 
vous vouldriez faire nostre propre personne. 

Escript à Dampierre, le dernier jour d* avril i563. 

Vostre bon frère et cousin , 

Elisabeth répondait le 7 mai : 

Très-haut et excellent prince , par vostre ambassadeur résidant près 
de nous, nous avons receu vos lettres du dernier d'avril, par lesquelles , 
oulire ce que nous y donnez à entendre de la paciflScation , dont avec 
vous remercions de tout nostre cœur Dieu tout puissant , qui vous a si 
gracieusement ramené vos subjectz, estant desjà par un long espace de 
temps et en manière lamentable séparez de vous, vous y déclarez aussi 
que , par ceste pacification , toutes choses sont , de ceste heure , en Testât 
que avons désiré, si que vous vouldriez que nous fissions remettre en 
voz mains la ville, havre et forteresse de la ville francoise de Grâce. 
Pour réponse à cecy, voyant que prenez les argumens de ceste demande , 
tant de une déclaration que fismes publier au mois de septembre dernier, 
contenant les justes causes qui nous esmurent de prendre les armes , 
comme sur certains rapports à vous faitz, tant par nostre ambassadeur 
résidant près de vous, comme par le vostre icy près de nous, il nous a 
semblé bon et convenable de toucher chascun des poinis, et touttefois, 
pour ce que nous ne voudrions que nostre lettre fusl trop longue, ni 
encores que vous et ceulx qui gouvernent vos affaires feussiez de nous 
mal satisfaiclz, nous avons donné charge aussi à nostre ambassadeur, 
comme le cas requerra , le vous expliquer plus largement , auquel vous 
prions donner ferme créance. Premièrement, nostre déclaration en la 
forme que favons faict publier, estant icelle escripte tant en latin que en 
anglois, contient plusieurs causes qui nous ont cons:rainle de prendre 
les armes , dont aucunes tendoient particulièrement à la préservation de 
vostre personne et au bien public de vostre loyaume, el aucunes autres 
au regard que nous avons à nosire seureté et nommément à nostre droict 
en la ville de Gilais; et touchant celles qui touchent seulement à vous, 
nous ne voulons pour ceste heure ni escrire ni faire dispute, mais quant 
à celles qui concernent nous mesmes, nous avons à alléguer que, par 
nosire déclaration, estant bien considéré, il appert clairement par molz 
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oxprès que nous apporcovons en ces troubles juslc cause do douter que 
nostre droit au faicl de la restitution de Calais ne fust esloigné , et pour ce 
nous y certifiasincs qu'il nous convenoit dcn prendre en ces troubles 
bon esgard, car telz sont nos mots exprès en nostre déclaration, comme 
il se peult voir tant en latin, comme en anglois, et combien ()ue icclle 
nostre déclaration fut après mise en François en diverse manière et pu- 
bliée par impression, et comme on pourroit croire et penser par rom- 
mandemenl et ordre de M. le prince de Condé, en quoy on a plus 
varié de nostre exemplaire qu'il n'esJoit convenable ; toutlefois, es mesmes 
copies francoises, la sentence contient le mesmc propos, et que, quant 
à nostre déclaration , nous ne pouvons veoir connue icelle ait esié si 
droitement considérée et prisée , comme en tel cas il est bien requis; et 
quant à la manière de parler, comme nostre ambassadeurs usé en vostre 
endroit, notant que nostre intention n*estoit autre que de prendre sincè- 
rement en ceste affaire et de conserver les places pour vous jusqu^au 
recouvrement de vostre liberté, la reconciliation des estatz de vostre 
royaume et le restablissement d'une bonne paix entre vos subjelz, nous 
ne nions point que tousjours lui donnasmes en cbarge de dire que nostre 
intention estoit de procéder sincèrement et de conserver les places pour 
vous, mais avec cela lui baillasmes en mandement aussi de faire men- 
tion de nostre désir et intention que raison nous fust faicte en ce dont, à 
bon droit, nous avions cause de nous plaindre, et pour autant que sou- 
vente/bis en parlant les paroles se passent légèrement, et estant générales, 
Ton lés peult interpréter en sens divers, nous lui mandasmes expressé- 
ment de faire mention de nostre clair et présent droit qu'avons à Calais , et 
savons qu*il le fit, non seulement en propos tenus en devisant avec le car- 
dinal de Ferrare, mais aussi par escript à la Royne vostre mère, ce qu'on 
ne peut nier, et pour témoins de ce vous requerrons de permettre à nostre 
ambassadeur, en présence de vostre mère et de vostre conseil, monstrcr 
le double du dict escript. Quant aux advertissemens que vostre ambassa- 
deur vous a faitz de nous, nostre intention est telle qu'il vous a escript, 
mais bien voulons affirmer que pensant qu'il ne voudra nier que, dès le 
commencement, par plusieurs Ibis, lui ayant, tant par nous mesraequc 
par plusieurs de nostre conseil , donné à cognoisti e nostre droit d'avoir 
restitution préalablement faicte du dict Calais, et pour oultre prouver que 
tousjours nostre intention estoit de demander la restitution de Calais, 
auparavant que nous avons faict armer aucuns de nossoldatz, nous 
avons pour témoins plusieurs de vostre nation et de vos bien aimés ser- 
viteurs, ce qu'on ne peut nier, desquels nous ne voulons icy faire escript, 
afm de ne vous molester avec plus longue lettre, si qu'il peut apparoistre 
quelle raison nous a meue de tenir nos gens au dict Havre de Grâce, 
dont aussi nous pensons que le sieur de Briquemault peut amplement 
déclarer nostre intention, vous asscurant que, ayant restitution de nostre 
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ville, nosire désir n'est que de \tvTe en la meilleure pnix qu'on pourra 
mettre en avant pour le bien et profit de cliascun de nous'. 

Cest dans une pcn«ée de conciliation que Condé et Coligny 
avaient envoyé en Angleterre Briquemault, le plus dévoué cham- 
pion de leur cause; Condé Tavait tout particulièrement recom- 
mandé à Cécil : 

Monsieur Cccilc, vous entendrez par le sieur de Briquemault, présent 
porteur, les causes pour lesquelles nous Tavons depesclié vers la Royne 
voslre maislressc, ce qui me gardera vous en faire plus long discours; 
mais seulement je vous diray que vous n'avez faicl et ne ferez jamais 
plaisir à Prince qui désire plus s*en ressentir que je feray (ouïe ma vie, 
comme de ce vous assurera plus amplement le dict s' de Briquemault , 
auquel j'ay donné ccste charge, et dont je vous prie le croyre, et de 
toutes aultres choses qu'il vous dira de ma part, me recommandant sur 
ce de bon cœur à voslre bonne grâce, je prye Dieu, monsieur Cécile, 
qu il vous donne ce que desirez. 

D'Orléans, ce premier jour d'avril i562* (i5C3). 

Pour se rendre à Londres, Briquemault était allé s'embarquer 
au Havre et toutes les défiances des Anglais s'en étaient éveillées, 
car il avait eu une entrevue avec le Rhingrave qui, placé à Mon- 
tivilliers, tenait la garnison anglaise en respect; pourtant son pas- 
sage par le Havre avait un but avoué : il était porteur d'une lettre 
(le Coligny au comte de Warwick, gouverneur du Havre. Dans coite 
lettre Coligny revient sur les préliminaires de la paix d'Amboisc : 

Monsieur, pour ce que j'ay entendu qu'il a esté faict arresl sur queV 
ques navyres qui sont de présent au Havre de Grâce, que les marchans 
du dict lieu ont faict apprester, equipper et victualler pour faire le dict 
voyaige du Brésil et de la Icrre neuve , et que , pour ce faire, ilz ont frayez 
beaucoup de deniers qu'ilz ont empruntez de plusieurs personnes à in- 
tcretz pour avoir achepté les dicts victualles et aulres choses qui leur 
estoient nécessaires à double par les incommoditez qui sont de présent 
en ce pays là, et estant empeschez de partir et faire leurs voyaiges, cela 
seroit cause enlierement de toule leur ruyne, pour s'estre engn^'oz de 
tous costés; avecques ce qu'ilz ont desjà souffert et porté par les in- 
convenyens des guerres passées, et pour ce. Monsieur, que je voy qu'il y 
a grande pitié et désolation en eulx, je vous prieray bien fort de (nul 

' Hecord office , State papers t France, vol. XXXII. fMiniito ori^iiialo. ) 
- Hrconl officr t Stalr ptipcrs , France, \ol. XXXII. 

Il- 



— 12'4 — 

qu'il in'osi |K<8.sibl(* île ne K's enipescher point (K* liiire U'ursiliils voyaiges 
e( Irnllui de innrcliaiidises, d'aiiltant niesincs (jfie li royiie d'Angle- 
terre, par les accordz qui onl esté faiclz avecques elle, a |)roniys de les 
laisser traflTiqucr et faire voynige, conmie ilz avoieiit acoustumc, et de ne 
les y en»pescher en sorte que soil; et nu reg:ird de ce que j'entends 
qu'il y a ung article dedans le traité de paix, dont vous estiez mal content 
qui porte : «que les estrangers sortiront hors de ce royaulmc, cela ne 
s'entend point pour li royne d'Anglett'rre , car mesmes monsieur le prince 
de Condé n« voulut point qu'il fust parlé de sa Majesté que, premiere- 
menl que je ne fusse de retour du voyage que j'ay fays dernièrement en 
Normandye, pour scavoir en quel estât estoient les alTaires, et quel lan- 
gaige m'avoit tenu monsieur de Trocqmorton, et quant je fuz arrivé Ton 
envoya quérir Tambassadeur de sa dicte Majesté pour luy communiquer 
comme toutes choses se passoient par le dict traité de paix, et mesmes 
de ce qui touchoit les faictz de sa dicle Majesté, ce qu*on luy donna à 
entendre, oultre ne fust rien conclud que , premièrement elle n'en fust ad- 
vertye; et pour ce faire, l'on a depesché monsieur de Briquemault, qui 
doit passer par le dict Havre de Grâce , et duquel vous scaurez ce qu'il a à 
dire à sa dicte Majesté louchant ce faict , espérant que vous en découvrirez 
suffisant témoignage. Pourquoy je vous prieray encores d'avoir pitié de 
ces pauvres gens ei leur permettre qu'ilz puissent faire leurs voyaiges, 
crnultant que la saison se passe , et vous ferez beaucoup pour eulx. Je 
nie recommande bien nlTectionnement à vostre bonne grâce et sup- 
plieray le Créateur, 

Monsieur, vous donner très-bonne et très-longue vye. 

De (Ihastillon, le xj' jour d'avril i563'. 

Précisons les termes du message de Condé et de (^oligny : • Au- 
jourd'hui que la tyrannie de la maison de Guise est écartée, • Bri- 
quemault demandera , en leur nom, à la reine de vouloir bien, 
aux termes de sa protestation, rendre le Havre au roi de France 
et, pour la restitution de Calais, ratifier de nouveau le trait<^ de 
Cateau-Cambrésis; d'autres otages seront envoyés de France pour 
garantie de la restitution de Calais, au temps fixé par le traité^. 

Elisabeth refusa d'abord de voir Briquemault, ne voulant plus 
avoir aucun rapport avec le prince de Condé; si le roi de France 
avait adressé un message pour elle, elle désirait qu'il lui fût pré- 
senté par Tambassadeur, Paul de Foix, et quand celui-ci se rendit 
à son désir, elle ne put s empêcher de traiter le prince de Condé 
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de traître, crinconstant, de vilain parjure. — De Foix lui ayant de- 
mandé de formuler ses prétentions, d'abord elle s'y refusa, puis 
elle se réserva de les faire connaître par Tinlermédiaire de Thomas 
Smith, puis enGn elle consentit à recevoir Briquemault; mais, de 
prime abord, elle lui dit que son droit sur Calais était si notoire, 
qu^elle ne voulait ni otages, ni autre satisfaction, qu'elle voulait 
Calais, qu'il lui était dû et que jusque-là elle garderait le Havre. 
Briquemault lui ayant oflert des bons de garantie qui resteraient 
entre les mains des princes étrangers jusqu'à la restitution de Ca- 
lais, elle répondit de nouveau qu'elle n'évacuerait pas le Havre 
qu'elle ne fut rentrée dans ses droits, et qu'elle ne donnerait pas 
d^autre réponse. Briquemault ne lui cacha pas que, s'il rentrait en 
France sans de meilleures paroles, elle devait s'attendre à la 
guerre; il lui représenta que les défenses du Havre étaient impar- 
faites sur plus d'un point et que la place n'était vraiment pas te* 
nable. C'est dans une lettre à Warwick qu'Elisabeth relève celte 
menace de Briquemault, et elle se hâte de dire « qu'elle n'en a pas 
tenu compte, car elle connaît ces vieilles habitudes de vanteric 
des Français; aussi l'a-t-elle renvoyé sans aucun esp:)ir d'arrange- 
gement, à moins que Calais ne lui soit rendu ^ » 

Les conseillers d'Ëlisabelh n'avaient pas la même confiance et 
ne lui avaient pas ménagé les avertissements : Maitland lui avait 
écrit de Chenonceaux , le 1 7 avril , « que la reine mère et tous ceux 
qui avaient en main les affaires de l'État étaient disposés à traiter 
à l'amiable; qu'on la mettrait en demeure de retirer ses forces du 
Havre; que, si elle s'y refusait, elle donnerait à penser que c'était 
pour tout autre motif que pour le bien de la religion, et que les 
princes de la Germanie et les autres protestants pourraient conce- 
voir une mauvaise idée de ses procédés; il lui faisait part des pré- 
paratifs de guerre menés avec une grande hâte et du départ du 
maréchal de Brissac pour la Normandie, où les Suisses ne tarde- 
raient pas à le rejoindre^. » Middiemore, dans une lettre à Cécil, 
du ig avril , n'avait pas été moins explicite : ■ Ces gens-là sont dé- 
cidés à la guerre, et le prince de Condé lui a dit que, si la reine 
persistait dans son opiniâtreté et ne voulait pas rendre le Havre, 
elle aurait la guerre'. • 
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Voici une lettre de Siuith à Cécil qui nous peint au vil la si- 
tuation et n'éparfi^ne guère le prince de Condé : 

Monsieur, j ai reçu vos lettres du ilx. mirs et i3 avril; j'y ai répondu 
p:u' mes lettres à sa Majesté et celles remises pour vous à Bartlow. mon 
serviteur, parti d'ici en posle, le a avril. J'ai reçu vos nouvelles lettres par 
lord Letliinglon *. Tout ce qui tient à l'amiral et à la paix est expliqué ou 
par mes lettres, ou par les dernières dépêches que j'adresse aux lords 
du conseil. Lord Lelhington n*a pas rencontré M. Briquemaull en route, 
mais il a rencontré Bartlow à Abbeville, et Briqucmault est parti d'Or- 
léans deux jours après Bardow, ce qui fait supposer qi^e Briquemaull a 
pris la route du Havre. J'admets que lord Lethington est bien Tbomme 
que vous me dites, mais sa Majesté est si résolue à demander Cjlais, 
les Français si opiniâtres dans ^eur refus, qu'il ne veut pas s'immiscer 
dans TafFaire, h moins d'une ouverture des Français. Son idée serait de 
déléguer, de chaque côté, des commissaires; il vient, a ce qu'il dit, pour 
traiter des affaires particulières de sa maîtresse (Marie Stuart) en ce mo- 
ment assez mnuvaises, par suite de la mort du duc de Guise et de Tab- 
sence du cardinal de Lorraine; il passe presque tout son temps avec le 
cardinal de Guise. J'attends maintenant des instructions sur ce que vous 
avez fait, sur ce que vous voulez faire, sur ce que je dois dire et à qui , et 
si vous voulez que je me mêle de ces alTaires après M. Briquemault. 
Croyez-moi, il faut procéder par gradation : d'abord ce que vous 
voulez que je fasse en premier lieu; puis, si je ne réussis pas^ ce que 
je dois faire ensuite, et je vous prie de me le dire sans parler grec, ou 
comme l'oracle de Noslradamus, pour que je puisse bien comprendre 
ce que vous voulez; je n'ai qu'un gros esprit et je ne puis deviner les 
énigmes. Il n'y a pas homme qui soil capable de rendre compte de l'état 
actuel de la France; toutes choses sont brouillées et plus ambiguës que 
jamais; le prince de Condé est remis en sa pleine autorité; pourtant 
beaucoup de ceux qui ont tant fait pour lui ont peur (|u'il ne devienne 
un nouveau roi de Navarre ; les hommes les plus zélés pour la religion 
unt pris de l'aigreur contre lui : ils craignent que bientôt toutes choses 
ne soient pires que par le passé (qaia nancfirodit causamreUgionis , comme 
ils disent), à cause de son indifférence el froideur pour les bonnes et 
saintes choses ; lui aussi il se met à s'alFoler des femmes , à Texemple 
des autres; d'ici à peu de temps, sans aucun doute, il se déclarera 
hostile à Dieu, à nous et à lui-même; étant gagné par les papistes, il ne 
tardera pas à se joindre à Baal ; c'est ce qui montre bien que l'appui d'un 
homme est peu de chose quand tout repose sur lui, et cependant tout 
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irest pis ilésespéré jusquà ce que nous voyons ce qui se fera à 
rassemblée qui doit se tenir à Fontainebleau; jusque ce inoisenl-là, 
tout e>t en suspens. Ainsi que je ïai écrit, il est inutile d'envoyer au- 
cun messager pour traiter, soit avec Tamiral, soit avec d'Andelot, 
puisque Middteniore est ici et qu'il ne quitte pas le prince de Condé. 
Vous jugerez par ses lettres du bien qu'il y a fait; aujourd'hui tout 
doit ôtre traité directement avec la Reine mère et le prince de Condé ; 
tou^ les autres disent qu'ils ne peuvent rien, et , à la vérité , ils ont assez 
à foire pour ne pas se compromettre, et s'ils tentent quelque chose pour 
vous, ce ne sera qu'autant qu'ils le pourront en toute sécurité. S'il faut 
avoir la guerre, et si vous la voulez, vous ferez bien d'envoyer immé- 
diatement quelque lionmic habile pour traiter avec les Reistres dont vous 
aurez besoin; leurs meilleurs capitaines et les ingénieurs italiens sont 
disposés à vous servir; déjà ils m'ont fait des offres, mais je ne pouvais 
rien décider sans une commission de vous , et en cela Middlemore pourra 
être utile. Malgré tout ce qu'on prétend et dont on se vante, les Fran- 
çais ne sont pas prêts pour la guerre, ni pour le moment, ni pour un 
temps rapproché ; j'en suis sûr et je vous en ai déjà fait connaître les 
causes; je ne crois même pas qu'ils puissent rester en paix entre eux. 
L'ambassadeur d'Espagne me dit toujours que son maître, tant qu'il ne 
s'agissait que de rébellion contre l'autorité royale ou de défendre la re- 
ligion, était prêt à assister le Roi, mais qu'aujourd'hui, en présence d'un 
conflit entre les deux couronnes pour la possession de Calais et du Havre , 
il ne veut pas s*en mêler et n'ira pas briser sa vieille ligue avec TAngle- 
terrc pour aucune nouvelle alliance; vous saurez bien, soit par notre 
ambassadeur en Espagne , soit directement , démêler ce que le Roi Catho- 
lique prétend faire ; si on peut gagner quelque chose sur lui , cela refroi- 
dira les Français, et nous mettra dans une meilleure position; s'il n'y 
avait pas de plus sage que moi, je ne demanderais pas à présent Calais, 
mais je le prendrais, 51 m vobis esset mascula virlus; jamais il n'y eut une 
telle opportunité; mais de tout ceci, j'ai déjà assez écrit. Je vous prie de 
me dépêcher un de mes hommes aussitôt que possible, car j*ai autant 
d'envie d'avoir des nouvelles d'Angleterre que vous désirez en avoir des 
miennes '. 

Depuis le départ de Briquemauit de Londres, Paul de Foix sou- 
mit à Elisabeth de nouvelles propositions; mais elle lui opposa de 
nouveaux refus; les choses s'aggravaient donc de plus en plus. 
Middlemore, dans un entretien avec Condé, Tayant menacé, au 
nom de la reine, sa maîtresse, de la publication de tout ce qui 
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s'était passé entre elle et eux, le prince répliqua qu'il le verrait avec 
plaisir, car il n'avait jamais consenti à ce que la reine gardât le 
Havre jusqu'à la restitution de Calais; un blanc-seing, il est vrai, 
avait été donné, mais les ministres de la reine ayant introduit cet 
article-là de force, il n'en avait rien su et n'y avait pas consenti. 
C'est à ce moment que Smith se décida à demander à la reine 
mère une nouvelle audience, prétextant de son désir d'arriver à 
une conciliation. Pour son entrée en matière, il revint sur la mis- 
sion de Briquemault; la reine, sa maîtresse, avait trouvé étrange 
que, quittant Orléans en avril, il ne fût arrivé que trois semaines 
après un courrier d'ambassade parti le même jour; d'ailleurs, il 
n'était porteur d'aucune lettre ni du roi ni de la reine. — Sur ce 
Catherine répondit qu'elle connaissait bien le départ de Brique- 
mault, mais qu'il n'avait été envoyé ni par elle ni par le roi, mais 
bien par le prince de Condé et l'amiral ; elle insinua que les chefs 
protestants l'encourageaient beaucoup à agir contre le Havre. — 
Smith lui répliqua que tout cela lui semblait étrange; qu'elle n'en 
était pas à ignorer les demandes de la reine, sa maîtresse. — Ca- 
therine répondit que Briquemault n'avait été trouver la reine 
d'Angleterre que pour lui rappeler sa protestation et sa promesse; 
que, lorsque cette protestation lui fut communiquée à Rouen, il y 
était dit que, du moment que les sujets du roi feraient un accord 
pour la religion , elle retirerait ses troupes du Havre. — Il expli- 
qua que la reine avait voulu dire seulement qu'elle ne s'approprie- 
rait rien, mais qu'elle entendait garder le Havre, comme un gage, 
jusqu^à ce qu'elle fût en possession de ses droits stipulés par le 
dernier traité. Avant de renvoyer Smith, Catherine déclara que, 
si les Anglais ne voulaient rien au delà du traité de Cateau-Cam- 
brésis, ils seraient bientôt satisfaits, la restitution de Calais n'étant 
obligatoire que dans huit ans ; mais Smith insistait pour une remise 
immédiate et, la discussion se prolongeant, il mit en avant l'idée 
d'un arbitrage, ce qui valait mieux que de recourir à la force. 
Catherine se défendit de vouloir en appeler à la force, mais il vit 
bien qu'elle ne voulait que gagner du temps. En la quittant, il 
alla rendre visite à la princesse de Condé; elle se plaignit vivement 
de ce qu'il était bruit à la cour des propos injurieux que la reine 
Elisabeth avait tenus sur le prince. — Smith ayant insisté pour en 
connaître la source, elle lui dit que la reine mère avait montré au 
prince une lettre offensante pour lui et pour elle , écrite à une dame 
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de la cour, et que Briquemault, à son retour d' Angleterre , avait 
conGrmé tous ces bruits. Sur ces entrefaites, ie prince entra dans 
lappartement, et Tentretien continua. Condé, à plusieurs reprises, 
manifesta le regret qu'il éprouvait de ce que la reine eût de lui une 
mauvaise opinion ; il donnerait beaucoup pour que l'Angleterre 
et la France fussent amies. — Smith lui demandant pourquoi l'a- 
miral ne venait pas à la cour, le prince répondit que la reine mère 
craignait que quelque homme d armes ne déchargeât son pistolet 
sur lui. — Smith faisant observer encore que ia duchesse de Guise 
voulait poursuivre Tamiral, Condé dit que cela était vrai. — 
Smith remarqua qu'il était soucieux et comme un homme qui a sa 
pensée ailleurs ^ 

A la suite de cet entretien avec Smith et peu de jours après, 
Condé, écrivant à Catherine de Médicis, ne se montre guère favo- 
rable a Elisabeth : 

Madame, je receus hier au soir bien tard lettres du sieur de la Jurée , 
par lesquelles il me mande comme les Angloys continuent à demonstrer 
de quelle mauvaise volonté ilz sont touchés, par ia diligence qu ilz font 
d'essayer a surprendre de voz vaisseaulx et que , s'il piaisoit à vostrc Ma- 
jesté luy permectre de faire le semblable sur culx, pour seulement ar- 
rester les leurs, sans autrement y toucher, il n*obmectra rien de ce qu il 
pensera devoir esire exécuté pour le bien de vostre service. Sur quoy il 
vous plaira m'en mander vostre bon plaisir, afm de luy en donner in- 
continent advis. Touttefois , Madame, je ne veux oublier à vous dire que 
l'ambassadeur d'Angleterre m*a mandé qu'il avoit envie de me venir 
trouver en ce lieu pour parler à moy, tellement que je l'attends ce matin 
à disner. Je scauray ce qu'il me vouldra proposer de nouveau, et s'il a 
autres moyens en main que ceux qu'il a desjà mys en avant et qu'il me 
les veuille declairer, je ne fauldray, suivant ce qu'il me descouvrira, 
d'en tenir soudain vostre Majesté advertie. 

Saint-Germain-cn-Laye, ce xviij*jour de may i563'. 

Smith se rendit à Saint-Germain au jour indiqué; il emmenait 
avec lui M. de la Haye et M. Stuart; ce jour-là, le jeune roi, la 
reine mère et le chancelier étaient à Paris; il n'y avait à Saint- 
Germain que Condé, M. d'Andelot et leur train. L'entretien eut 
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lieu avant dîner, et tout en se promenant dans le parc; la prin- 
cesse de Condé y assistait. Smith dit qu'il venait pour savoir au 
juste quelle voie on voulait suivre : «Voulait-on marcher sur le 
Havre et avoir la j^uerix;, ou bien, par d'amiables moyens, voulait- 
on faire droit aux justes réclama lion s de la reine, sa maîtresse, ce qui 
semblait résulter des dernières paroles de la reine mère? En ce 
cas, il valait mieux que le prince et ceux de la religion s'en réser- 
vassent l'honneur que de le laisser à ceux de l'autre faction. • — Le 
prince, avec cette facilité de parole que Smith ne put s empêcher 
d'admirer, répondit qu'il n'y avait pas de place assez forte pour 
résister à tout l'effort du royaume, que ce n'était qu'une question 
de temps, que si ce n'était dans un mois, ce serait dans deux, 
dans trois, dans douze, s'il le fallait, pour en venir à bout, car 
on était décidé à employer le vet-d et le sec, — Smith impliqua 
qu'ils n'étaient pas intimidés par leurs forces, qu'ils les attendaient 
depuis sept mois, que ce n'était pas pour détourner la guerre qu'il 
était venu, mais que, si réellement on voulait s'accommoder, il va- 
lait mieux en avoir l'honneur que de le laisser aux papistes. Cet 
entretien eut lieu avant dîner, et quand ils rentrèrent, comme il 
se reprenait, la princesse y mit fin en appelant le prince à la 
prière. Après le repas, ils se mirent à causer dans l'embrasure 
d'une fenêtre; d'Andelot, entrant à ce moment, vint s'asseoir 
auprès d'eux, et, sur l'invitation du prince. M.. de Grammont se 
joignit à eux. Résumant son premier entretien avec Smith, au dé- 
vouement duquel il rendit hommage, Condé leur fit connaître 
que la reine Elisabeth voulait la remise immédiate de Calais, que, 
faute d'y faire droit, elle entendait garder le Havre. D'Andelot, 
prenant la parole (et il l'a facile et éloquente, remarque Smith), 
s'attacha à faire ressortir quel honneur reviendrait à la reine si, 
restrant fidèle à sa promesse, elle montrait ainsi qu'elle n'avait 
eu pour but que la cause de la religion : Les contrats intervenus 
pour le Havre n'avaient eu qu'un seul objet, l'argent qu'on leur 
prétait; l'article pour le Havre leur avait été arraché de force. Est- 
ce que jamais des sujets peuvent donner les villes de leur prince? 
Aujourd'hui, après cette paix, tous les Français doivent aide et 
assistance à leur roi pour rentrer dans ce qui lui appartient, et il 
y a là des embarras et des dangers pour la reine Elisabeth. — 
Smith, dans sa réponse, qui se ressentit de son animation, pro- 
testa d'abord de son zèle pour la religion; sa conduite passée en 
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(^lait le meilleur témoignage; puiis, venant à discuter, il leur dé- 
clara que, si Ton arrivait à un accord, à la paix, sans employer 
la force, toutes les actions particulières seraient à jamais passées 
sous silence et couvertes sous le manteau deTaflection et de Tami- 
tié; mais que, si on en venait à la guerre, la reine, comme c*est Tu- 
sage maintenant, publierait son apologie et sa défense. Là-dessus 
le prince appela M. de la Haye, et l'interpellant : — « Qu^en dites- 
vous? monsieur l'ambassadeur déclare que , si nous allons au Havre , 
la reine , sa maîtresse , fera imprimer tous nos contrats et écrits con- 
cernant cette ville et prouvera qu'il n'y a pas eu d'articles mis de 
force. — Monseigneur, s'écria la Haye, à Dieu ne plaise qu'on en 
arrive là; pour l'amour de Dieu ; cherchez une autre voie; ne ré- 
duisons pas cette boune reine à cette extrémité; nous serions en- 
fièrement perdus et déshonorés pour jamais. • — Smith, se tour- 
nant vers le prince, dit que s'il y avait là un papiste il ne voudrait 
pas avoir dit cela pour dix mille couronnes; ni la reine, ni le car- 
dinal ne pourraient jamais, avec toute leur puissance et leur as- 
tuce, lui faire avouer qu'il y avait eu un contrat, comme le prince 
a bien pu en j uger par ses actions et par ses réponses du dernier 
jour au conseil, et pourtant il en a la copie avec les noms et les 
sceaux; si l'on en vient à la force, ils ont déjà le Havre, et s'ils 
prennent Calais, toute la Normandie et la Picardie, ce sera de 
bonne prise et bien à eux; puis, dans une chaude péroraison, 
rappelant les bienfaits de la reine, les dangers qu'elle avait courus 
pour les avoir secourus, il dit que si le prince devait marcher 
contre eux, il en serait navré : • Laissez cela auxGuisards, ajou- 
ta-t-il, laissez cela aux papistes; s'ils n'en retirent pas assez de 
honte, ù nous le blâme; sils sont traités par nous comme ils doi- 
vent l'être, vous en recueillerez tout le fruit; ils seront plus faibles 
et vous plus forts; mais si la guerre s'ensuit, voilà ce qui arrivera : 
d'abord on révélera au monde entier ce qui s'est passé entre la 
reine et vous; la reine gardera de vous une mauvaise opinion; 
notre alliance et amitié pour vous se changera en haine et en dis- 
corde , au grand plaisir des Papistes ; ce sera la ruine complète de 
la religion en France et l'afTaiblissement de notre ligue commune 
pour la cause de l'Evangile ; le monde rira de vous et vous mépri- 
sera avec raison. » — Condé, se tournant vers d*Andelot : • Mon oncle, 
lui dit-il, monsieur l'ambassadeur ne s'était pas si avancé contre 
nous avant diner, quand nous n'étions que lui et moi. > Puis il dit 
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à Smith . «Nous sommes plus d'accord, lorsque nous ne sommes 
que nous deux; nous reconnaissons pour vrai ce que vous dites, 
et que vous n'êtes mû que par la véritable amitié et alTection que 
vous portez à la religion et à nous; dites- nous donc votre avis sur 
ce que nous devons faire pour satisfaire votre maîtresse; si je devais 
donner ma vie, j'y suis prêt, et j'y suis obligé. • — Smith répondit 
que le prince avait commis deux grandes fautes; il pouvait lui dire 
comme cet ancien : Vincere scis, Annibal, Victoria uti nescis; il était 
beaucoup plus fort que ses adversaires, et, a la première proposition 
de paix, il s'était soumis et avait reçu des lois de ses ennemis. L'autre 
faute, c'était quand il avait dépéché un envoyé à la reine sans lui 
faire remettre une lettre de crédit: Si la reine avait accepté les offres 
de Briquemault, quelle autorité avait-il pour les ratifier? — « Au- 
cune, reprit le prince; Briquemault n'était porteur que des lettres 
de l'amiral et des miennes sans pouvoir ratifier. — Qu'avez-vous 
fait alors, lépliqua Smith, si ce n'est tenter la reine pour savoir 
ce qu'elle répondrait. On dit : Non tentahis Dominum Deuni iuam. 
Dieu n'aime pas à être tenté, et les grands princes non plus; mais 
la reine est d'un grand esprit, d*une haute intelligence; elle sait 
bien de quelle valeur, de quel poids sont les choses qui lui sont 
présentées, et elle a dit nettement ce qu'elle a sur le cœur, ainsi 
que Briquemault a pu en rendre témoignage; elle tient plus à vous 
qu'à aucun prince de la terre et serait fâchée de s'unir à quelque 
autre parti. » Enfin, tout en louant la dernière attitude de Condé, 
il finit en l'exhortant à prendre en main la cause et les droits de 
la reine, rappelant ce qui a été dernièrement fait en faveur du 
duc de Savoie. Sur ces paroles, le prince se lev? et dit à d'Ande- 
lot : — « Vous le voyez, monsieur l'ambassadeur et moi nous nous 
quittons bons amis. ■ — Après un moment de réflexion , d'Andelot 
lui dit : • Monsieur l'ambassadeur a bien parlé; il sera bon d y 
penser.» L'entretien se termina ainsi très-amicalement, Condé 
promettant à l'ambassadeur d'en référer à la reine mère et le priant 
de retarder son courrier jusqu'à sa réponse ^ 

Quelques jours auparavant, Middiemore avait, de son côté, agi 
auprès de Coligny. Depuis son départ d Orléans , l'amiral s'était 
retiré à Châtillon; dans toutes ces tentatives de négociations, il 
s'était tenu dans lombre et s'était effacé. Nous n'avons retrouvé 
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qi^iine seule lettre de lui à la mne Elisabctli , à la date dti 
10 avril i563 : 

Madame, j^ay receu la lettre qu'il a pieu à vostre Majesté m*escrire 
par le s' du Chasteliier, par lequel aussi j*ay entendu beaucoup de gra- 
tieux et honnestes propos, qu'il vous a pieu luy tenir de moy, dont je 
ine sens grandement heureux et content et mettray peine, Dieu aydant, 
que vous n'aurez point occasion de perdre ceste bonne opinion que 
vous avez , et pour ce , Madame, que je ne doubte point que vostre Majesté 
ne puisse bien juger qu'il nous a faillu emprunter grands deniers pour 
les frais qu'il convint faire pour ces guerres, et que pour en estre au- 
culnemenl remboursé, j*avoy à donner plusieurs assignations sur la 
vente qui se debvoit faire des prises admenées au Havre de Grâce par 
Francoys le Clerc, et neanlmoingsj'ay entendu qu^on n'en peult obtenir 
main-levée de messieurs de vostre conseil. Je supplie très-liiimbleroent 
vostre Majesté commander que raison nous soit faicte, car, de ce que 
aucuns Flamands vouloient réclamer les dictes prises, il se prouvera assez 
du contraire par deux memoyres que j'envoye présentement au s' de 
BricquemauU, auquel j'escripts d'en informer plus particidierement 
vostre Majesté. Aussi je la supplie de commander qu'il ne me soit point 
mys d'empeschement à la vente d'aucuns bledz, cildres et autres vivres 
que j'avoys envoyés dernièrement au Havre, moy estant à Caen , et sur 
ce je supplieray le Créateur, 

Madame , vous donner en toute prospérité très-lieureuse et très-longue 
vve. 

De Chastillon , ce xvj* jour d'avril i563*. 

Nous retrouvons Coligny le ii mai à Essone; sur Tinvitation 
de la reine il se préparait à se rendre à la cour. Ce fut là que 
Condé vint le trouver en compagnie de Middleinore ; il voulait 
continuer sa route, mais tous ses amis le supplièrent de n en rien 
faire; on parlait d'une prise de corps secrètement obtenue contre 
lui, à l'occasion de la mort du duc de Guise; on méditait de la 
mettre à exécution à un moment favorable, et s'il résistait, sa 
mort était inévitable; se rendant à ces avis il rebroussa chemin 
et retourna à Chàtillon. C'est donc à Essone, le 12 mai, que 
Middlemore eut avec lui l'entretien que nous allons reproduire. 

Prenant le premier la parole, Middlemore lui exprima combien 
les oiTres portées par Briquemault avaient été désagréables à la 
reine; combien peu elle s'attendait de la part du prince et de la 
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sienne à des offres si contraires à leurs promesses, contrais et lettres 
et qu'elle avait juste cause (s'ils ne s'acquittaient pas autrement tle 
leurs promesses qu'ils n'avaient fait jusqu'ici) et de dire et de 
croire qu'elle avait comblé de bienfaits de bien ingrates personnes, 
et que cette forfaiture la forcerait peut-être de faire ce que lui 
et d'autres regretteraient fort avant peu. — A son tour, raniiral 
se plaignit des procédés dont la reine avait usé à son égard ; il 
savait qu'elle avait dit de lui qu'il était le plus faux, le plus 
déshonnéte des hommes, et qu'elle voulait déclarer hautement 
que leur intention n'était pas d'établir la religion, mais de ren- 
verser le roi et de se faire des rois et des maîtres souverains. A 
ces récriminations Middlemore répliqua que ces propos n'avaient 
pour but que de mettre la division entre la reine, sa maîtresse, 
et le prince et lui; que, si elle était oflenséc, elle avait juste cause 
de l'être. — L'amiral répondit qu'elle n'aurait plus de griefs légi- 
times, si son argent lui était rendu et son droit sur Calais garanti; 
que ce qu'il avait dit pour le respect des clauses de ce traité. Dieu 
seul et la reine mère pouvaient en être juges; qu'il n'avait jamais 
varié, qu'il s'en était hautement déclaré, en&n qu'il n'avait jamais 
prorais par lettres ou autrement à la reine qu'elle pourrait garder 
le Havre jusqu'à la restitution de Calais, et que, si la reine avait 
une lettre de lui en ce sens à montrer, il serait heureux de la voir. 
— Middlemore lui opposant le contrat passé pour l'occupation du 
Havre, l'amiral protesta qu'il en ignorait les termes, qu'il ne 
l'avait jamais vu avant son voyage en Normandie, lorsque Throck- 
morton le lui communiqua, et que si, avant d'en signer la conGr- 
mation il avait pu croire que l'on y eût inséré autre clause que 
l'assurance donnée à la reine du remboursement de l'argent qu'elle 
avait prêté ou prêterait, et que l'aide et le secours qu'elle avait 
donné ou donnerait porterait préjudice à son droit sur Calais, 
que Dieu ne le bénisse jamais. Il ajouta que la Haye lui avait 
écrit à Orléans , peu après que le traité fut passé en Angleterre , 
qu'on lui avait promis de lui rendre le contrat quand il le 
voudrait, et qu'ainsi il le lui enverrait, parce qu'on lui avait 
nettement répondu qu'on ne pouvait s'en servir et qu'il ne pouvait 
tenir lieu d'un contrat signé par lui (l'amiral); puis protestant de 
son dévouement envers la reine, il pria Middlemore d'inviter sa 
maîtresse, puisqu'elle avait l'assurance de rentrer dans Calais, au 
terme spécifié dans le traité, à s'y tenir, sans se jeler dans une 
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guerre douteuse; bien que la place du Havre fut Irès-forie, elle 
risquait de la perdre , s*ils y employaient vigoureusement leurs 
forces, ce qu'il cherche et cherchera de tout son pouvoir à em- 
pêcher. — Middiemore revenant à la clause du contrat, lamiral 
lui fit observer que c'était le plus mauvais des arguments, car 
nul d'entre eux ne pouvait rien donner, rien promettre au détri- 
ment des droits du roi ^ 

L'entretien en resta là : par la double déclaration du prince et 
de l'amiral, il est bien acquis que la clause qui permettait à Eli- 
sabeth de garder le Havre jusqu'à la remise de Calais avait été in- 
tercalée de force par ses ministres dans la convention intervenue 
entre eux et le vidame de Chartres et de la Haye; en outre le prince 
et l'amiral reconnaissent , tous deux, n'avoir aucun droit pour céder 
ou promettre une ville appartenant au roi leur souverain. Le seul 
point vraimeni étrange, c'est celui qui concerne le contrat passé 
pour la remise du Havre aux Anglais; l'amiral déclare ne l'avoir 
jamais vu avant son voyage en Normandie, et pourtant il le ratifie 
sans le lire et le fait ratifier par tous les seigneurs de sa suite, 
pour obtenir l'argent destiné aux reîtres, et c'est après cette rati- 
fication que Throckmorton le lui met sous les yeux. 

Jusqu'ici la politique de Catherine avait eu le dessus; la mis- 
sion de Briquemault avait échoué, elle s'y attendait et le désirait 
ainsi; à son retour en France, lorsqu'il vint lui en rendre compte , 
il eut la bonhomie de lui dire que, s'il avait eu un pouvoir oiBciel, 
il aurait pu faire à Elisabeth des offres qu'à coup sûr elle aurait 
acceptées et qui l'auraient amenée à consentir qu'on ne rendit 
Calais qu'à l'expiration des huit ans fixés par le traité : — « Quelles 
offres, demanda-t-elleP — H suffisait, dit-il , de donner pour otages 
le duc d'Anjou , le roi de Navarre ou le duc de Guise. » — Cathe- 
rine ne put réprimer un sourire. — « Qu'importe, ajouta Brique- 
mault, la qualité des otages, si votre Majesté est décidée à exécuter 
le traité. — Je ne vous chargerai pas, à coup sûr, répliqua-t-elle, 
de donner de pareils otages , je m'en garderai bien. » — Briquemault 
lui représentant la difliculté de reprendre le Havre : « Eh bien ! 
puisqu'il ne dépend pas de vous que nous ayons une bonne compo- 
sition , allez votre chemin , lui dit-elle , retournez chez vous, vous avez 
besoin de repos, et nous, nous ne perdrons pas notre temps -. 
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Les chefs prolestants n'étaient pas tous décîclés à prendre part 
à la guerre contre les Anglais; d'Andelot pour s excuser prétextait 
une indisposition ' ; il fallait les y amener en surexcitant leur pa- 
triotisme, il fallait mettre une dernière fois la reine Elisabetb en 
demeure de rendre le Havre; c'est sur son opiniâtreté, sur sa 
colère peut-être, que Catherine comptait pour vaincre les derniers 
scrupules de Condé et de ses amis. Pour cette nouvelle mission, 
elle jeta les yeux sur d'Ail uye ^ un des secrétaires de ses comman- 
dements. Si Ion en croit Middlcmore, il était un peu jeune p)ur 
une si grosse alTaire, c'est son insigniCance comme caractère qui 
l'avait fait désigner, et Marie Stuart, parlant de lui à l'ambassadeur 
Randolph, disait ironiquement que c'était un jeune homme sans 

barbe '. 

ta 

D'Alluye partit le 22 mai, il passa par Chantilly pour voir le 
connétable, le prince de Condé ayant manifesté le désir qu'il s'y 
arrêtât une nuit. Dans ce retard apporté à la mission de d'Alluye, 
il y avait un autre calcul; Condé voulait obtenir de la reine mère 
que la Haye lui fût adjoint. Catherine s'y prêta de bonne grâce; 
cela d'ailleurs rentrait dans ses vues, car le refus d'Elisabeth, dont 
elle était certaine à l'avance, en passant par la bouche de la Haye 
n'en serait que plus grave; c'était le moyen d'en finir avec les in- 
décisions, les perplexités de Coudé que Smith signale et dont il 
s'applaudit : «Le 23 de ce mois, écnt-il à Cécil, le prince a en- 
voyé monsieur de Grammont auprès de la reine pour lui dire 
qu'il veut quitter la cour. — Elle a répondu qu'elle le suivra , qu'elle 
ne peut rien sans lui. — Grammont ayant répliqué que le séjour 
du roi à Paris était cause que le prince ne s'y rendait pas, car 
il craignait un attentat sur sa personne : — S'il a cette crainte, 
a repris Catherine, demandez au chancelier pourquoi le roi et moi 
nous sommes restés si longtemps à Paris. — Le chancelier a ré- 
pondu que c'était uniquement pour obtenir de l'argent des Pari- 
siens, et Catherine a offert de se rendre soit à Vincennes, soit à 
Madrid, soit à Saint-Germain^. > Middlemore signale également à 
Cécil les variations de Condé : « Tout dernièrement il lui avait 
dit que s'il n'avait pas encore reçu ses lettres de lieutenant 
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général, c'était parce qu'il ne voulait pas commander les troupes 
destinées à marcher contre les Anglais, et maintenant il annonce 
hautement qu'il sera le chef de Tarmée du Havre ^ » 

Entrons dans quelques détails sur la mission de d'Alluye : ses 
offres en réalité ne différaient pas de celles de Briquemault, seu^ 
lement il avait l'autorité qui manquait à celui-ci , il pouvait parler 
au nom du roi, offrir de grands personnages pour otages, à l'excep- 
tion pourtant des frères du roi. Le 3 juin il eut sa première au- 
dience, il réclama tout d'abord la restitution du Havre. — Elisabeth 
répondit qu^elle y consentirait, mais à une condition. — D'Alluyc 
ayant demandé laquelle : — « Mon droit sur Calais, » reprit-elle. — 
D'Alluye objectant que le roi voulait bien rendre Calais, mais à 
l'époque fixée par le traité, elle répliqua que sa demande était 
conforme aux termes du traité, et proposa que des commissaires 
fussent désignés et que leur conférence eût lieu à Calais; le Havre 
serait rendu d'après leur décision ; mais d'Alluye exigea que le 
Havre fût rendu préalablement, et sur ce il se retira. Le mécon- 
tentement de Cécil perce dans la dépêche où il rend compte à 
Smith de cette audience : « D'Alluye jusqu'ici n'a fait preuve, dit- 
il , que de fierté et d'ignorance^. » Ce n'était que trop vrai , les ma- 
nières hautaines de d'Alluye étaient peu propres à faciliter une 
conciliation; mais n'était-ce pas le motif du choix de Catherine? 

A sa première audience, d'Alluye avait paru désireux d'entrer 
en conférence avec quelques membres du conseil pour s'expliquer 
plus hardiment avec eux et en obtenir une plus franche réponse; 
lord Northampton, le lord amiral, M. Wotton et Cécil furent dé- 
signés et jour pris pour le lendemain. Lethington, l'envoyé de 
Marie Stuart, qui venait prendre congé de la reine Elisabeth, fit 
route avec nos ambassadeurs; s'ouvrant à lui, ils lui dirent que, si 
la reiiie voulait bien leur déclarer qu'elle était disposée à rendre le 
Havre, aussitôt qu'une assurance pour le traité de Cateau-Cambrésis 
serait donnée, ils s^engageraient à envoyer, dans les huit jours qui 
suivraient, les noms des commissaires français désignés pour s'abou- 
cher avec les leurs. Lethington ayant fait part confidentiellement à 
Cécil de cet te communication, celui-ci proposa cette variante : « Ausr 
sitôt que les commissaires se seraient entendus sur la diflicutté de 
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(Valais. » l/int(M'V('nli(Hi de [.elhint^lon, accc^plée de |)art ol d'autre, 
n'amena aucun rosullal. IVAHuye, après avoir paru consentir à ce 
que Ton envoyât lesuomsdesconimissaiies français, changea d'avis 
et déclara qu'il n'avait pour mission que de réclamer le Havre et 
qu'il désirait que la reine répondit par un oui ou par un non. Elisa- 
beth rendit compte elle-même à Smilh de la mission de d'Alluye, 
elle ne lui cacha pas que de la Haye l'avait suppliée de faire un ac- 
cord dans l'intérêt du prince de Condé et en vue de cerliims motifs 
particuliers, lui remontrant que, si les princes d'Allemagne et elle 
s'entendaient avec (^ondé, ce serait un grand bien pour les aflaires 
de la religion , mais que voyant que les envoyés français n'avaient au- 
cun pouvoir ponr Iraiter, ni aucune assurance à lui promettre, elle 
leur avait donné congé et ne le regrettait pas; elle allait envoyer 
en France sir Thomas Dannet pour demander, en son nom, Ca- 
lais, puisque les envoyés français n'étaient venus que pour récla- 
mer le Havre*. La première nouvelle de l'insucccs de l'ambassade 
de d*Alluye fut apportée en France le 8 juin par notre ambassa- 
deur du Ooc, qui revenait d'Ecosse : « La reine Elisabeth avait du 
dire à d'Alluye que ce n'était, ni pour cause de la religion, ni par 
resjîect pour aucune personne, ni pour aider le roi, qu'elle avait 
pris le Havre, mais que c'était la revanche de Calais, et qu'elle 
garderait cette place jusqu'à la fin. » Ces paroles étaient trop bien 
dans le jeu de Catherine pour qu'elle ne les fit pas publier partout 
et surtout parmi ceux de la religion. Les clairvoyants du parti y 
vcjyaient pourtant plus de malice que de vérité*-^. 

Au moment où Catherine, exploitant si habilement le sentiment 
d'indignation patriotique soulevé par les paroles d'Elisabeth, 
croyait enfln toucher au but et n'a\oîr plus qu'à pousser ce cri de 
guerre que la nation entière allait répéter avec elle, un événement 
inattendu faillit détourner Condé de la voie où elle l'avait engagé. 
Le 9 juin, .tu matin, le roi était venu du bois de Vincennes pour 
assister le lendemain à la procession de la Fête-Dieu, et avait passé 
la nuit à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés ; la cérémonie ter- 
minée sur les sept heures du soir, il rentrait en compagnie de la 
reine et du prince de Condé; arrivé à la porte Saint-Antoine, il la 
trouva occupée par six cents Parisiens bien armés et à cheval; ils 
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étaient là pour faire un mauvais parti au prince et à sa suite, 
mais, reconnaissant le roi, ils ouvrirent leurs rangs pour le laisser 
passer et se séparèrent en deux bandes. La princesse de Coudé sui- 
vait en coche à peu de distance, elle fut assaillie par eux et ne dut 
son salut qu'à la vitesse de ses chevaux; les gentilshonmies qui 
raccompagnaient leur criaient que ce n*élait pas la princesse qui 
était dans le coche, mais les filles de la reine; sans rien écouter, ils 
tuèrent le capitaine Coupé à la portière du coche et firent cinq ou 
six prisonniers ^ Le prince s'en montra exaspéré, attribuant ce guet- 
apens à la maison de Guise; il déclara, en plein conseil, qu'il ne 
mettrait plus h; pied à la cour, tant que les Guise y resteraient^. 
Accablée par ce nouveau coup, Catherine de Médicis écrivait à la 
duchesse de Savoie : « Madame, quand je pense eslre hors de ces 
troubles, je crois qu'il semble qu il y a je ne scays quel malheur 
qui nous y remet, encore que j'espère y donner si bon ordre que, 
avant qu'ils commencent plu*« grands, je leur conperay le chemin, 
car j'ay avec moy tous les princes du sang et monsieur le connes- 
table qui ne jure à présent que la foy qu'il nie doibt, et disant le 
prince de Condé qu'il ne veult que m'obeir et ne rien troubler, et 
de l'aultre costé ceubt de Guise qui me monstrent fort ressentir 
Tobligalion qu'ils m'ont, j'espère apaiser ceci par la bonne justice 
que j'en feray et ne fauldray vous adverlir comment les choses 
passeront'. » 

C'est d'Alluye qui allait venir en aide à Catherine et lui per- 
mettre de tout raccommoder; arrivé à la cour, le 16 juin, il 
affirma qu'Elisabeth avait bien tenu les pi rôles rapportées par 
du Croc. Cotherine reprit donc tout le terrain un instant perdu, 
et le succès de sa politique peut se mesurer à la violence du lan- 
gage de Middlemore. «'L'inconslance et la faiblesse du prince de 
Condé sont si grandes, écrit-il à Cécil, il a si bien oublié Dieu et 
son propre honneur qu'il s'est laissé entraîner par la reine mère à 
marcher contre sa Majesté au Havre, et maintenant c'est lui par 
dessus tous qui a pris à tâche de persuader à ceux de la religion 
de trouver bon, juste et légitime qu'il y aille, et qui les sollicite le 
plus de servir dans cette guerre contre sa Majesté. Le 1 7 , il a dit 
hautement que la reine mère voulait l'avoir a\ec elle et qu'il irait 
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et que tous ceux de son parti devaient sV préparer. Condé, si mal- 
traité par Middiemore et qui n'élait pas à ignorer tous les mé- 
chants propos tenus contre lui à la cour d'Elisabeth, écrivait le 
3i mai a Cécil pour s'en plaindre amèrement; sa lettre appartient 
à rhistoire de ces tristes démêlés : 



Monsieur le secrétaire, puisque par ie passé vous avez tant et si ou- 
vertement Taict paroistre le zelle et lafTection que vous portez à riionneur 
de Dieu, et à la conservation et defence en gênerai de son Eglise, et à 
moy une particulière bonne volunté, ainsi que par les lettres de mon- 
sieur de la Haye, conseiller du roy monseigneur et maistre des requestes 
ordinaires de son liostel , estant par deslà , et , depuis son retour, par sa 
bouche j'ay pu entendre, je ne me puis persuader que une tant bonne 
amitié, procédant d une si saincte occasion et logée dans ung cerveau si 
.solide et constant, pui^se jamais eslre eshranlée ou souffrir altération 
par quelques faulx rapports que Ton s'elTorce de vous faire, ny que mes 
ennemys osnassent artilicieusement semer, car estant nourry, comme 
vous estes, de si long main au maniement des grandes affaires, vous 
n'ignorez poini combien les grands sont subjectz à une infmité de calum- 
nies, pourquoy, de ma part, je ne trouve point estrange, d'autant que si 
Dieu m'a appelle et faict naistre en ce rang, il ne m'a voulu exempter 
de cestc condition , mais il me desplaist grandement que telles impos- 
tures parviennent aux oreilles de ceulx dont je recongnois avoir receu 
beaucoup de plaisirs, comme de la Roy ne vostre maislresse. Toutes fois, 
combien que ordinairement la vérité ayt esté puissante par la vivacité 
de ses rayons de pénétrer avecques le temps fobscurité des plus espesses 
mensonges, si n'ay je peu avoir cesle patience d'en attendre l'événe- 
ment, ains estant adverty de In ^inistre oppinion que l'on essaye d'im- 
primer de moy en la fantaisie de la dicte Dame, deschiffrant mes actions 
et deportemens au grand desavantage de ma réputation , je n'ay voulu 
faillir de redespecher soudain iceluy s' de la Haye vers sa Majesté et 
Taccompagnier de la présente, par la quelle je vous prieray. Monsieur le 
secrétaire, que s'il vous reste encore quelque scentille (sic) de ceste 
première amitié vers moy, vous la demonstrez en cest endroict, aflin 
que, le dict sieur de la Haye faisant entendre à la dicte Dame la pureté 
de mon cœur et le meilleur de mes intentions , vous luy assistez telle- 
ment de vostre crédit et faveur envers elle que, de son contentement, 
il m'en rapporte le gré et la satisfaction que j'en attendz et désire; et 
pour ce que, pour y parvenir, il s'en va très-bien instruit de toulos 
choses, les quelles je luy ay prié vous descouvrirpar le menu , je ne vous 
en feray icy autre ni plus ample discours, en me remettant sur sa suf- 
ûsance, après vous avoir prié luy adjouster semblable foy et créance 
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que \ous feriez à inoy niestnes , je supplieray le Créateur vous doiuier, 
Monsieur le secrétaire, avecquez sa saincte grâce ce que plus desirez. 
ÏLscript au Bour de Vincennes, le dernier jour de may l563^ 

Coudé fit plus encore, il tenta une dernière démarche de con- 
cilialion auprès d'Elisabeth , et un historien anglais moderne^ lui 
rend cette justice qu'il écrivit une noble lettre; on en jugera : 

Madame , après avoir veu les lettres qu'il a pieu à vostre Majesté m'es* 
crire par les sieurs Dannet et de la Haie, et entendu d'culx bien au long 
ce qullz avoient charge de me dire de vostre part, sur la pacification du 
différent qui se présente entre le roy monseigneur et vous , j'ay pensé 
(veu la conséquence grande que peult attirer après soy une telle divi- 
sion) quil estoit trop meilleur rechercher les inoiens de venir à une 
amiable composition, que de tenter le hasard d'un triste événement des 
armes, qui a esté occasion que, sur la proposition que m'a faicteledict 
sieur Dannet, je luy en ay mis en avant une autre, qui ne me semble 
moins raisonnable pour la conservation de l'un et de l'autre estât de voz 
Majestez que Irès-propre pour satisfaire à ce que vos subiectz pourroient 
objecter de leur interestz publicq, qui est que, s'il plaist à vostre Ma- 
jesté envoier pouvoir et tant m'honorer que de vouUoirqueje requière, 
en vostre nom , au Roy mon dict seigneur, que , lors qu'il sera parvenu en 
aage de majorité, il ratifie et approuve, face ratilFier et approuver tant 
par la Royne sa mère , les princes du sang , seigneurs de son conseil privé , 
et par toutes ses courts de parlement le contenu au traicté de Cambrcsia, 
je lu'efforceray y rendre tout devoir, et mettre autant que je pourray 
pour luy faire trouver bon, in estant advts que, ce faisant, tous soubçons 
et mauvaises opinions seront effacées , les antiennes amitiéz seront d'au- 
tant plus confirmées et renouées que nos voisins (qui n'attendent autre 
plaisir que d'estre spectateurs de nostre cominung malheur) perdront 
fesperance de profiter de noz despouilles; et avecque ce, Madame, 
vostre Majesté ne sera aucunement blasmée en la sincérité de vos actions . 
quand chacun congnoistra que la gloire de Dieu , et l'affection de se- 
courir le roy, vostre bon frère, ont esté la seule cause de vous faire 
prendre les armes. En quoy l'obligation de ceulx qui ont receu le fruict 
augmentera davantage le cours de vostre réputation; et moy particu- 
lièrement m'en tiendray plus estroitement vostre attenu, pour en tous 
aultres endroicts m'employer à vous faire service du mesme cueur que je 
supplie ce bon Dieu vous donner. Madame, en heureuse prospérité ce 
que trop mieulx scaurez désirer. 

Escript à Saint-Prix, le xxv)* jour de joing l563^ 
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(loligny fut mis également en demeure |)nr Smith de lui venir 
en aide; nous avons retmuvé sa réponse; elle trahit l'impuissance 
où il était d'agir d'une manière efficace : 

« Monsieur, j'ay receu la lettre que m'avez cscripte par le sieur de 
Middleniore, présent porteur, et entendu de iuy les propos que vous luy 
avez donné charge de nie dire touchant les choses qui sont passées entre 
vostre nation et la no.stre pour quelque temps en ça, et le désir que vous 
avez que nous demeurions en honne paix les ungs avecques les autres, 
et aussi est-ce une chose grandement à désirer de lous gens de bien et, 
pour laquelle obtenir, tous ceulx, qui sont en lieu de pouvoir servir, se 
doihvent employer, comme je veoy que vous estes disposé de faire de 
vostre costé , vous priant de croire que , aussi du mien , je m'emploieray 
volontiers à cela par tous les moyens que j'en pourray avoir, ainsi que 
j'ay prié le dict sieur de Middiemore vous dire plus amplement , suivant 
ce que je luy ay communiqué, auquel porteur m'en remettant, je me 
recommanderay en cest endroict de bien bon cœur à vostre bonne grâce 
et supplieray le Créateur, Monsieur, qu'il vous donne bonne et longue 
vie. 

De Chastillon, le iij' jour de juillet l5G3^ 

Grâce à Topiniàtreté d'Elisabeth, et à son refus yi dédaigneux, 
Catherine avait donc repris toute son influence sur Condé; elle 
avait rendu à d'Andelot sa charge de colonel , enfin elle avait ramené 
à elle le connétable en flattant son désir d'onmipotence et en lui 
confiant tous ses pouvoirs : «C'est le connétable, écrit Smith à 
Cécil, qui fait tout maintenant, le roi et la reine lui ont tout remis 
entre les mains, il se montre beaucoup plus traitable pour les 
choses de la religion, et sur ces matières il y aurait plus d'avan- 
tage à traiter avec lui et son fils, le maréchal de Montmorency^ 
qu'avec le prince de Condé^. » Elisabeth, si clairvoyante d'habitude, 
se faisait une fausse idée de la situation présente de la France : il 
y avait de nouvelles influences dont elle ne se rendait pas compte ; 
le> anciennes pratiques de Throckmorton n'étaient plus de mise; 
l'amiral n'avait plus d'autorité, et Smith, en lui envoyant de nou- 
veau Middiemore à Châtiilon pour le presser d'agir en faveur des 
droits de l'Angleterre, faisait fausse route, le courant n'allait plus 
de ce côté. Dans la pensée de Catherine, la guerre était décidée; 
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avant de partir pour le Havre, elle avait réconcilié le duc de Ne- 
ti tours et le prince de Condé. Toutes ces grosses affaires menées à 
bonne fin, le 28 juin, la cour quitta Paris; le i** juillet, elle était 
à Manies où elle séjourna trois ou quatre jours; le 5 juillet, elle était 
à Gaillon où le jeune roi manda l'ambassadeur d'Angleterre; la 
lettre qu'il lui adressa est presque une menace : 

Avant rexpedition du recouvrement de ma ville francoise de Havre- 
de-Grace, je désire bien vous veoir et faire entendre aucunes choses; 
j'ay advisé vous depesdicr ce gentilhomme présent porteur, vous priant 
partir pour vous rendre la part que je seray et me venir trouver le plus 
tost que vous pourrez, priant Dieu, Monsieur Tambassadeur, de vous 
avoir en sa saincte garde. 

Escript à Gaillon, \v vj' jour de juillet 1 5G3 *. 

En quittant Gaillon, le i5 juillet, Smith se rendit à Rouen, 
il put y voir passer les troupes qui de tous les points de la 
France marchaient sur le Havre, et lorsque les autres ambassadeurs 
lurent mandés à Louviers, lui seul ne reçut pas de lettre de con- 
vocation. La fierté d'Elisabeth s'était bien refroidie, ses exigences 
bien amoindries: les instructions secrètes données à Dannet, 
qu elle venait d'envoyer, en témoignent : en désespoir de cause, elle 
en était venue à dire que, si on lui garantissait de lui reniettr.^ 
Calais au terme fixé par le traité, elle préférerait encore cette so- 
lution à la guerre qui semblait imminente. Ces offres faites à 
temps auraient peut-être été agréées, surtout appuyées par Condé; 
mais ce n'est pas dans ces moments décisifs qu'il faut passer pai* 
les lenteurs, les finesses de la diplomatie, se laissant arracher une 
à une de tardives concessions, il faut savoir trancher dans le vif. 
Sans se rebuter, sans paraître se ressentir de l'affront qu'il venait 
de subir, Smith lit remettre à la reine mère de nouvelles propo- 
sitions; elles difTèrent peu de celles proposées par Condé dans sa 
dernière lettre a Elisabeth, et les voici sans en rien retrancher : 

Pour ce que les deux princes sont d'accord des principaulx poinctz 
qui mettent fin à ceste guerre qui commence à s'esmouvoir, c'est-à-dire, 
la royne d'Angleterre de relascher sa demande d'avoir Calais incontinent 
rendu, et d'attendre les huict ans complectz, selon le contenu du traité 
du Château en Cambrcisis, et de rendre maintenant le Havre es mains 
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du roy, pourveu qu'elle puisse estro a«seurée, qu'au bout des viii ans 
elle aura son droit de Calais sans cavillation ou delay, et sans qu elle soit 
alors contraincte d'entrer en nouvelle guerre ; et d'autre part , le roy très- 
chrestien est content de tenir le dict traité, et rendre Calais au temps 
par le dict Iraicté préfixé, et de donner bonnes asseiirances. Ces princi- 
paulx pointz , comme dict est , accordés , l'ambassadeur d'Angleterre estime 
la paix estre dcsjà faicte en effect et ne doubtc point que Dieu , qui a 
incliné les cœurs de ces doux princes ju^ques à ce, achèvera tant bien 
le reste, à sa gloire et repos de toute la cbrestienté; car il n'y a nul em- 
peschement à cestc heure, sinon la melTnrice que la royne d'Angleterre 
et son peuple a que, au bout du dict temps, il se fera quelque cavil- 
lation ou delay controuvé par mauvais gens, ennemis de la paix, qui 
alors persuaderont le roy à non observer le dict Iraicté. 

Pour remédier à cela, par commandement du roy et de la royne, 
monsieur le prince de Condé a communiqué avec l'ambassadeur d'An- 
gleterre, et a faict certains offres, selon ce qui est contenu en ung escript 
signé de la main du dict ambassadeur, lesquelz offres le dict ambassa- 
deur a trouvez bons et raysonables, mais, à son opinion, non pas suffi- 
sants, et pour achever cesle bonne œuvre, a mis en avant ung offre par 
le commandement de la royne sa souveraine; c'esl-à-dirc que commis- 
saires soient nommés des deux parts, lesquelz acc^-rderont ensemble 
de telles asseurances qui debveront contenter la dicte royne d'Angle- 
terre, ce que la royne sa maistresse estime la plus courte et brîefve 
voye. Cest offre Monsieur a rejecté, comme occasion de prolonger le 
temps. Toutesfois le dict ambassadeur entend, que non-seulement les 
offres de monsieur le Prince, mais aussy cest offre cy du dict ambassa- 
deur, furent trouvés bons par le roy, la royne, et .son conseil à Gaillon, 
le quinziesme de ce mois, quand il fut devant eulx, et sur cela il a envoyé 
en Angleterre pour avoir commissaires, telz qu'il plaira à sa souveraine 
envoyer, a\ec pouvoir tres-ample de Iraicter et conclure. 

Les aultres articles , lesquelz le dict ambassadeur a mis en avant à mon- 
sieur le Prince, il n'a pas ce faict du commandement ou commission 
de sa maistresse, mais seulement du grand lele et désir qu'il a de 
trouver le moyen que le plustost la paix soit faicte et conclue; et sont 
telz articles qu'il a entendu avoir esté, les aucuns offerts, les aultres 
traictez en Angleterre entre messieurs du conseil d'Angleterre et ceulx 
qui ont esté là, sçavoir : messieurs de Bricquemault, d'AUuye, de Foix 
et Letbîn^ton, pour plus amplement asseurer la dicte royne et oster 
toutes doubtes : à scavoir, que six hostages soient donnez pour la redi- 
lion de (^lais, lesquelz la dicte royne choisira des meilleures maisons 
de France, exceptez les frères du roy très- chres tien, et ceulx qui sont 
de son conseil privé; que quelques princes estrangers, comme le roy 
d'Espaigne, ou quelque prince d'Allemagne, soient aussi obligez, ou par 
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bons et sufEsans hoslages de leurs propres subjectz, ou par leur escript 
obligatoire, ou quelques bonnes villes, comme Anvers et Bruges, 
Francfort et Ausbourg, ou que le roy d*Espagnc, ou quelqu'un des 
princes proteslans, lelz que la royne nommera, soient faictz parties dans 
le dîct traicté avec la royne; et que le roy soit obligé à eulx, comme à la 
royne, pour tenir le dict traicté ; que certaines villes de France, comme 
Paris, Rouen, Dieppe, Brest, Nantes, la Rochelle et Bourdeaulx s'obli- 
gent en une grosse somme de deniers , que le roy tiendra le dict traicté 
de (^ambresis touchant la redition de Calais. Et pour ce que ces articles 
ont esté oflertz et traiclez entre ceulx cy-dcssus nommés , le dict am- 
bassadeur pense que tous ces articles, ou quelque partie d'iceulx, ou 
semblables seront en demande , quand on viendra à spécifier ou parti- 
cularizer les asseurances , et pour cesle raison il les a mis en avant à 
monsieur le Prince, pour veoir combien d'iceulx il en trouvera bons, 
lesquelz tous il a rejectez, comme impossibles et deraisonables. Toute- 
foys à ceiuyquia Fintention de garder sa foy et tenir sa promesse, il n'y 
a danger quelles asseurances il donne, pour asseurer et oster tout 
soubçon de ceulx qui ne désirent auUre chose que de vivre en paix, et 
sans double de querelle à Fadvenir. Quant à la demande de l'argent 
preste et les frais de ceste guerre, et fortification du Havre, monsieur 
le prince de Condé a pris sur luy de respondre à la royne d'Angle- 
terre, et la satisfaire, et pourtant n'a voulu que soit mis en l'escript 
par le dict ambassadeur alors signé. 

Il accompagna cette note de cette lettre à la reine : 

Madame , suivant vostre commandement, j'ay mis cy -dessus en escript 
tout au long les aultres articles qui furent traictéz entre monsieur le 
Prince et moy, oultre ceulx qui sont spécifiez en l'escript signé de ma 
main, desquels articles vostre Majesté pourra penser, cependant que 
nous aurons response d'Angleterre, selon que m*avez dîct, pour plus- 
tost parvenir à la conclusion de la paix , et ainsi je prie Dieu , qui est le 
vray autheur de paix , de vous donner ce que vous desirez à sa gloire. 

De Rouen , le xviij* jour de juillet 1 563 *. 

Il ne s'en tint pas là, il écrivit une nouvelle lettre au prince 
de Condé : 

Incontinent que nostre courrier fut arrivé en la court d'Angleterre , 
il fust sur le champ aussi depesché avec peu de mots que la Royne , ma 
souveraine, vous remercie bien fort de la peine que avez pour accorder 
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ces diflercus cronlre les deux princes, et pour ce que laconiniissioii , |K)ur 
eslre escripte el scellée, demandera par adventure le fraict d'un jour ou 
deux, la Royne l'a voulu retourner incontinent et me cerlifi« de cela el, 
pour ce, je vous prie , Monsieur, faites tant qu'il me soil donné loj»is en 
quelque lieu près de la court et pour celui ou ceidx qui .«eront soumis 
«vec moy en cest«i commission, desquelz j'altends de jour en jour et 
scay bien qu'il n\ aura nul empeschement, sinon la nier, laquelle a 
empesché mon courrier un jour par le caloïc, et si vous semble bon, 
vu que aux principaux pointz nous sommes d'accord et qu'il est conti- 
nuellement délibéré d'avoir paix, de quoy je vous asseure de la part de 
ma souveraine, sur mon honneur et Ly, et ne refuseray le serment s'il 
m'est requis, il m'est advis que c'est un œuvre digne d'un chrestien de 
faire abstinence dn t^uerre tant d'un costé que de l'aultrc, cependant, 
qu'on besoigne de mettre en perfection cet accord et traité pour saulver 
les vies de beaucoup d'hommes qui, par adventure, seroient en danger, 
et s'il vous plaist faire tnnt envers la Royne qu'elle commande cesfe 
abstinence et eslre lin de voslre costé, j'escriprai à monsieur de War- 
wick et entreprendray qu'elle sera entretenue et ainsi, Monsieur, je me 
rcconniiande à vous, priant Dieu qu'il vous ait en sa saincle et digne 
garde. 

De Rouen, ce xxiij' juillet i563'. 

Ces ietlres de chaque jour, ces demandes réitérées témoignent 
(lu peu d'espoir que conservait Smith; le 18 juillet il avait écrit à 
Cécil : a Si la reine, notre maîtresse, m'avait remis plein pouvoir, 
j'aurais pu traiter de la paix; il faut m'adresser les dernières in- 
tentions de la reine sans termes ambigus, et que j'aie toute auto- 
rité pour conclure. » Mais à l'heure présente, le plus dillicile 
c'était de faire arriver ces propositions jusqu'à Catherine; depuis 
qu'elle avait reçu Smith à (jaillon, elle le tenait à distance, elle 
était devenue invisible, et lorsque Smith s'appuyant sur le prince 
de Condé lui fait demander un logement près de la cour'^, afin 
d'avoir plus de facilités pour négocier, elle le lui assigne à Val- 
mont, k deux lieues de Fécamp, où elle était venue avec le jeune 
roi pour suivre les opérations du siège, et elle le laisse là, bien 
décidée à ne pas lui donner audience, et rien ne la détournera d(» 
son but : Briquemault, venu en toute hâte et porteur des lettres de 
l'amiral, qui la suppliait d'accepter les dernières pro{X)sitions de 
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paix, ne sera pas plus ccnuté; à ce moment elle se montre vrai- 
ment Française. 

A bout de voies et d'expédients, n'ayant plus qu'une conGance 
médiocre dans Thabileté de ses ambassadeurs, trahie par Condé, 
et n'ayant rien à attendre de Coligny, Elisabeth jeta les yeux sur 
Throckmorton pour l'envoyer en France, et encore ne put -elle se 
décider à lui donner plein pouvoir; dans de minutieuses ins- 
tructions, elle indique les points où il peut céder, ceux qu'elle ré- 
berve; c'est sur la situation du Havre qu'il doit régler ses conces- 
sions; jeu dangereux dans de pareilles extrémités. Throckmorton 
arriva à Rouen le 3 G juillet; Smith en informe Catherine et lui 
demande une audience; elle lui répond le même jour, et d'un ton 
de hauteur qui annonce les représailles qu'elle médite déjà contre 
l'homme qui naguère a troublé la France : 

Monsieur l'ambassadeur, j'ay sceu par yostre lettre la venue du sieur 
de Trogmorton avec pouvoir de la Royne voslre maistresse, et me desplaisl 
grandement qu'elle en ail faict cesle élection, pour scavoir maintenant 
les mauvais offices qu'il a faictz en ce royaume, pendant qu'il y a esté, 
ne pouvant, pour cesle cause, riens espérer de bon de sa venue, ayant 
pour souspicion délibéré envoyer ung homme près de luy pour ob- 
server ses actions , attendu que j'ay adverty les sinurs du conseil du Roy, 
monsieur mon filz, qui sont au camp, de sa dicte venue et,àleuradvis, 
si nous le devions recepvoir à cestc négociation; cependant il pourra 
vous trouver en lieu où vous cste^, et là, je lui feray et à vous scavoir ce 
qu'il aura à faire, priant Dieu vous donner ce que desirez. 

De Fescamp, le xxvj' jour de juillet i563. 

Caterinb'. 

Une pareille lettre aurait dû décourager Smith , mais il revient 
à la charge, et le 27 juillet, la veille de la i^ddition du Havre, il 
adresse une nouvelle lettre à Catherine, où il parle de la paix 
comme si elle était possible encore. 

Madame, après mes très-humbles recommandations, la paix estant si 
preste à se faire qu'il n'a fallu quasi rien, sinon autorité et pouvoir de 
traiter et conclure, lequel pouvoir, par l'accord et commendement de 
vostre Majesté, j'ay envoyé quérir; puisque maintenant il est venu à 
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\(i!>tre Majesté, toul ce temps passé a esté si bien incliné à faire la paix, 
je vous supplie. Madame, très-affectueusement que la personne de celuj 
qui est venu et I apporte, combien qu*il soit autrement par adventureâ 
vous par quelque soupçon mal agréable, n'empesche point de para- 
chever si bon œuvre et tant de biens à ces deux royaumes. Voilà, Ma- 
dame, dun costé vous avez pro|X)sé pnix, amitié, concorde, amour et 
union d*esprit de ces deux royaumes, repos quasi de toute la clires- 
tîenté, de fautre guerre, discussion, ravage et troublement on ne sait 
de combien de pays et royaumes, car la guerre amené guerre et enve- 
loppe le plus souvent les circonvoisins qui, dès le commencement, n*a- 
voient à faire, puisqu'on vous offre ce que vous demandez avec amitié, 
paix et concorde, et sans la mort d'une seule personne, il me semble 
certes un malheureux conseiller qui vous conseillera plustost d'hasarder 
voz gens et re^pandre tant de sang chrestien, de mespriservos prochains 
princes, de mettre en danger tant de gens pour la gagner, s*il estoit 
certain que la ville seroit gagnée; si vous estes en doute qu'on ne va 
pas de bonne foi avec vostre Majesté, je vous prie. Madame, que la 
mauvaise suspicion que avez contre le sieur de Throckmorton ne poise 
plus que la bonne volonté à la paix et concorde qu*avez toujours expéri- 
mentée en moy ; je me fais fort qu'il se rangera à la raison et accordera 
à tout cela qui ne sera point deraisonable; faut-il tant estimer la qualité 
des personnes qui ne sont que instruments? Vous plaist-il. Madame, 
^itost qu*d sera possible que nous soyons ouys et que vous assignez lieu 
et temps. J'espère en Dieu que nous ferons cela qui sera au contente- 
ment de voz Majeslez; je prie Dieu vous donner ce que vous desirez à sa 
gloire. 

De Vallemont, le xxvij* juillet i563. 

Middlemoie, qui avait rejoint Smith à Valmont , ne se faisait au- 
cune illusion sur la situation du Havre, car il écrivait à Gécil le 
26 juillet : «La meilleure confirmation de ces tristes nouvelles, 
c'est que la reine mère ne veut pas recevoir notre ambassadeur, 
craignant qu'il n'ait pouvoir de s'accorder avec elle avant la prise 
du Havre; le connétable a dû dire que, dans trois jours , il mettra 
la place aux mains du roi; le secours viendra trop tard; la place 
ne compte plus que mille soldats. » 

Throckmorton étant arrivé le 27 à Valmont, le. lendemain Smith 
insista de nouveau pour avoir une audience. Voici la réponse iro- 
nique de Catherine : 

Monsieur l'ambassadeur, vostre homme présent porteur m'a trouvé 
preste à monter à cheval pour aller au camp, m'ayaht monsieur le con- 
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nesloble escripl que le comte de Warwick estoit en termes de luy rendre 
la place , ce c|ue estant faict, je vous advertiray de mes nouvelles et feray 
scavoir ce que aurez ù faire, priant Dieu, Monsieur fambassadeur, vous 
donner ce que desirez. 

De Fescamp, ce xxviij" jour de juillet i563'. 

Revenons en arrière et voyons comment le sit'<;e du Havre 
avait été mené : une partie de la responsabilité de la défaite re- 
vient de droit à Elisabelh : il en fut de cette guerre comme 
il en sera de celle de Tlriande et de toutes celles ({u'ellc entreprît 
depuis. Sa parcimonie ne lui permit jamais de profiter des occa- 
sions favorables, elle ne sut jamais se résigner à un grand sacri- 
fice, à un vigoureux et décisif elTort. Le temps ne lui avait certes 
pas manqué : depuis huit mois elle occupait le Havre, et si la 
défense se montra si insudisantc, ce n*est pas faute d'instructions, 
les dépêches se croisaient avec les dépêches; ce nVst pas faute de 
surveillance, les commissaires extraordinaires passaient et repas- 
saient la mer; Thabile ingénieur italien, Ubaldino, qui avait servi 
longtemps en France, dirigeait les travaux, et Portinary, non 
moins renommé en Angleterre comme ingénieur, était venu le se- 
conder. Le comte de Warwick, frère cadet de lord Robert Dudley, 
commandait Tannée d'occupation, bien jeune, il est vrai, pour 
une si lourde responsabilité et ayant dû ce poste plutôt à la 
laveur de son frère qu'à l'autorité de son expérience. Elisabeth 
lui avait adjoint sir Poulet, Pelham, Denys et le jeune Tremaine 
qui disputait son cœur et sa faveur à Dudley; mais faute de pré- 
voyance, de bonne direction ou d'argent, rien ne venait à temps , ni 
les vivres, ni les renforts, ni les armes. Depuis les premiers jours 
de l'occupation, il n'y eut jamais de pionniers en nombre suflisant 
pour mettre la place en état de défense; les canons en fer envoyés 
d'Angleterre étaient inservables, et nous voyons dans un rapport 
de Portinary qu'il n'y avait pas une de leurs batteries qui ne pût 
être facilement démontée en quelques heures. Un régime de fer 
avait exaspéré les habitants; aux complots Warwick avait répondu 
en faisant le vide autour de lui , en chassant de la ville cette 
malheureuse population qui avait appelé les Anglais en libéra- 
teurs. Dieppe et le château de Tancarville, un instant aux mains 
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clos en \ ah isseurs, étaient revenus en celles drs FranraiN; le cen*le 
crinvestisseraent s'était peu à peu rt^sserre, i*t la j;arniM)n, renfer- 
mée dans ses murailles, ne pouvait plus tirer m*s vivivs que j>ar 
mer. 

Il faudrait un gros \olume pour reproduire toutes les dépêches 
échangées entre \Varwick\ la reine Elisabeth et ses conseil Ifi-s; 
nous nous bornerons à quelques citations. Voici une iettro du 
18 mai i563 qui nous fait bien connaître les moyens de résis- 
tance de la place; elle est adressée par le comité de défense du 
Havre aux lords du conseil privé : 

Nous espérons que nous serons bien renseignés sur la force de nos 
ennemis, mais nous croyons que nous sommes, grâce à Dieu, en élat 
de leur résister, vous priant de donner des instructions, «ilin que nos 
demandes dliommes, d*argent, de vivres et de munitions soient satis- 
fiiïies à temps; nous pourrons ainsi et de n(*tre mieux nous défendre : 
un largç fossé nous protège contre toute attaque; nos forces se trouvant di- 
visées par le port en deux parties, cette situation exige nécessairement un 
plus grand nombre de pionniers et de soldais que nous n'avons» puisque Ton 
travaille aux chaussées a Tentrëe de cette ville et que notre tour de 
garde revient toutes les quaire nuits, ce qui est trop de fatigue pour 
chacun des membres du comité de défense. Nous sommes bien satisfaits 
de Tarrivée de M. Portinarv; par ses avis et sous sa direction, nous for- 
tifions une partie de ia vieille ville selon les plans que nou^ envoyons ci- 
inclus ^ Ces travaux marcheront aussi vite que possible avec fassistance 
de tout ce que nous avons de monde, de telle sorte que nous avons b<in 
espoir que nus défenses seront bientôt complètes, et à fabri de toute 
surprise, dans quatorze jours d*ici. Les soldats fonL FoOre d*une journée 
gratuite de leur travail et le reste sera fait au meilleur marché possible. 
Nous n'avons plus que six cents pionniers ordinaires en état de se servir 
de la bêche et du panier, ainsi qu*il résulte de fiiispection faite par sir 
Portinary; c'est pourquoi nous vous prions de n^us envoyer bientôt 
non-seulement des pionniers avec des outils pour eux et pour ceux qui 
travailleront aux fortifications, lorsque besoin en sera, mais aussi le 
nombre supplémentaire de soldats que nous avons ci*devant réclamé; 
avec ce renfort nous ferons de notre mieux, nous ne vous demanderons 
plus rien, jusqu'à ce que nous soyons réduits à de plus grandes extré- 
mité». Nos nouvelles défenses, qucUeque soit leur étendue, protégeront la 
plus ^*rande partie de la ville, les deux positions pouvant s'aider récipro- 
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qiieincnt. CVsl à la dernirre clahtmderie de Paris que non?» devons nans 
demie que les Français ne se soient pas approchés, néanmoins leurs 
forces restent les mêmes, et plusieurs de leurs compagnies ont déjà pris 
position près de nous; ce qui s ensuivra, nous le verrons bientôt par la 
manière dont se conduira le Rhingrave à son retour de la cour, d'où on 
Taltend chaque jour; on nous assure que les galères viennent d'arriver 
de Marseille , et que ceux de Rouen , Quillebeuf , Honfleur et Fécamp 
ont préparé tous les vaisseaux en état de servir sur cette rivière et à la 
tête de la Seine*. 

A la fin de mai, k son retour de la cour, le Rhingrave reprit le 
commandement de Tarmée d'investissement; il y eut divers com- 
bats, diverses escarmouches, et dans celle du 27, Tune des plus 
meurtrières, pérît le jeune Tremaine que regretta si vivement 
Elisabeth, et dont Marie Stuart elle-même fait 1 eloge^. Durant tout 
le mois de juin, Warwick eut à soutenir de fréquentes attaques, 
et dans toutes ses lettres il se plaint de rinsulTisance des vivres: 
« Teau fraîche manque, la garnison est réduite à boire du vin; il 
en résulte, les têtes s'échauffant, de graves désordres''. » 

Le 28 juin, Brissac amena les Suisses et l'investissement de 
la place fut complet; mais un plus grand danger menaçait les 
Anglais, la peste s'était déclarée, et le jour même de l'arrivée de 
Brissac, soixante-dix-sept soldats succombaient. Warwick évaluait 
la perte de son armée à cinq cen (s hommes par semaine. Les priva- 
tions, le manque de vivres ajoutant encore à Thorreur du fléau, 
il écrivait le 5 juillet, à son frère, sir Robert Dudiey, et à Cécîl : 

L/ennemi , contre notre attente , a ouvert une tranchée à travers le 
marais ; la nuit passée , il a dressé une batterie à cent vingt pas de la 
place. Ce matin il a déjà tiré sur nos défenses , ainsi on voit bien qu'ils 
ne perdront ni temps , ni occasion favorable ; ils ont un grand nombre 
de pionniers, hommes ou fenmies, qui travaillent sans relâche, et nous, 
nous en sommes complètement dépourvus , la violence de la peste nous 
aflaiblissant chaque jour; nous espérons que vous en prendrez telle con- 
sidération et de tous nos autres besoins, que l'ennemi ne pourra pas 
obtenir Tavantige qu'il espère *. 
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Le même jour, le comilé de défense adressait une dépêche 
plus détaillée : 

Le nombre des soldats est tellement diminué que les douze cents 
hommes de Suffolk et de Norfolk, desquels cinq cents ne sont pas encore 
arrivés , ne sont pas suffisants pour compléter les compagnies , sans parler 
d'un grand nombre de malades et d* invalides ; quant aux pionniers , il nen 
reste que soixante capables de servir, et nous en avons grand'faute en ce 
moment; quant au rétablissement de fécluse entre le château et la 
jetée et de l'autre écluse dans la ville , et quant à la construction des 
moulins à vent projetée par M. Flemyng, nous n'en avons ni le loisir ni 
le moyen, étant contraints, par fapproche de f ennemi, d'aller au plus 
pressé; d'ailleurs nous n'en serions pas capables, faute de bras; encore 
une fois , nous vous prions de nous assister de temps en temps de soldats 
et de travailleurs. La nuit passée, l'ennemi a terminé une tranchée 
commencée deux ou trois nuits auparavant à travers le marais, d'où les 
ar(|uebuses peuvent atteindre jusqu'au boulevard Sainte-Adresse; cette 
même nuit, ils ont conduit cette tranchée jusqu'au bord de la mer; ils 
ont dressé également une batterie à cent vingt pas environ du nouveau 
fort; vous pouvez ainsi vous rendre compte des points de leur attaque. 
Ils ont au moins deux ou trois mille pionniers et un grand nombre de 
femmes venues de la campagne pour apporter des fagots et de la terre; 
aussi espèrent-ils faire grande besogne en peu de temps*. 

Chantonnay, Tambassadeur d'Espagne, peu favorable au succès 
de nos armes, n'avait pas très- bonne opinion de Thabileté des dé- 
fenseurs du Havre : • EnQn la pusillanimité de s Anglois, écrî- 
vait-il, et leur peu d'expérience pour maintenir et venir k chief de 
ce qu'ils ont inconsidercement entreprins, a baillé le chemin aux 
François d'avancer leur besoigne, plus que eux mêmes n'y cui- 
doient ni esperoient, car une grande partie de ce qu'ils pensoient 
gaigner à grand payne et perte de beaulcoup de gens, leur a esté 
habandonné sans combattre ^. • 

Du 11 au i5 juillet, la situation des assiégés s'était encore ag- 
gravée : «Depuis le départ de M. Fischer, écrivait Warwick au 
conseil privé, les ennemis, non-seulement ont tiré sur le clocher 
et l'ont rendu inservable, mais, deux jours durant, ils ont dirigé 
du rivage un feu violent contre le boulevard Sainte- Adresse; la 
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nuit dernière ils ont terminé une tranchée qui va de leur batterie 
à Fangle du boulevard Sainte- Adresse, et ils y ont placé leurs 
paniers, et la prochaine nuit sans doute ils y viendront en force 
et attaqueront le flanc du boulevard en face du château. La même 
nuit nos hommes ont, de leur côté, commencé une tranchée qui 
va de récluse au bord de la mer pour protéger le château et le 
port, mais il est k douter qu*ils puissent y parvenir par manque 
de bras. Malgré le secours qui nous est venu de 64o hommes, 
nous n^avons plus que 1,200 soldats valides; hier il y a eu une 
escarmouche sur le bord de la mer du côté de la jetée, mais Ten- 
neuiî a déployé de telles forces qu'il a fallu se retirer-, » 

Du 19 au 2 à juillet, nouveaux progrés des Français: «Les 
forces de Tennemi, écrivait Warwick, se s.ont tellement augmen- 
tées, que nous avons été forcés d'abandonner notre tranchée de- 
vant récluse du port; ce matin elle a été détruite par leurs bou- 
lets, et nous n'avons guère l'espoir de conserver longtemps le 
port; toute notre défense sera reportée au delà du boulevard La- 
grange, entre cette place et le nouveau fort; si nous avions eu les 
soldats et pionniers promis à sir Hugues Poulet, nous n'en serions 
pas réduits à cette extrémité, mais nous ferons en sorte de garder 
la ville jusqu'à ce que l'amiral vienne à nous; si les secours qu'il 
amène ne sont pas en nombre suflisant pour déloger l'ennemi, 
ils seront inutiles^. > 

Une dernière lettre de Warwick nous fournit de nouveaux détails 
&ur les progrès de nos armes et sur les négociations qui, déjà enta- 
mées a vecle maréchal de camp Richelieu, amenèrent cette fuis la 
reddition de la place : « L'ennemi a pratiqué, écrit-il, deux grandes 
brèches dont l'accès est facile , il s'est approché du nouveau fort jus- 
qu'aux fossés, et eu égard au petit nombre d'hommes qui nous res- 
tent pour leur défense (et encore ce sont des recrues) , eu égard au 
grand nombre de vieux et vaillants soldats que nous avons perdus, 
aucun vaisseau n'étant signalé, j'ai cru devoir, en me conformant 
à ta dépêche de votre Majesté du 21 juillet, envoyer une lettre 
au Rhingrave, dont la copie est ici incluse; il m'a répondu le len- 
demain et je joins sa lettre à la mienne. Après l'avoir reçue, j'ai 
fait partir M. Pelham avec une lettre de créance et des instruc- 
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lions pour lâcher de pénétrer, autant (jue possible, ies disposi- 
tions du connétable. J'ai cru entrevoir qu'il n'a aucune intention 
de traiter de la paix, mais qu'il voudra bien traiter de la reddition 
de celte misérable ville. Comme je m'y attendais, il a refusé de 
toucher à ce qui regarde la paix ; mais si je veux accepter une 
raisonnable composition et leur envoyer demain cinq ou six gen- 
tilshommes pour s'entrndre sur les différents points, il est disposé 
à Irailer. En conséquence, sir Hugues Poulet, sir Maurice Denys 
et ledit Pelham, accompagnés de quelques autres gentilshommes, 
se sont rendus auprès de lui, et à la seconde entrevue ils ont 
arrêté les articles que j'envoie à votre Majesté. Quoiqu'ils ne 
soient pas aussi honorables que j'aurais voulu, dans la siluation 
où nous étions, ils sont encore meilleurs que je ne pouvais es- 
pérer, et je ne doute pas que votre Majesté ne les prenne en 
bonne part. La brèche du château était si grande, si facile d'accès , 
qu'encore que nous eussions repoussé un assaut, la brèche étant de 
nouveau élargie par le feu de leurs batteries, la place devait tom- 
ber en leur pouvoir avant la composition ; ainsi nous étions réduits 
à faire du mieux que nous pouvions; il y avait d'ailleurs une autre* 
brèche au boulevard Sain te- Adresse, soixante hommes y pouvaient 
passer de front aussi facilement que sur un terrain plat , et elle 
ne présentait pas plus d'obstacles que si les murs du château 
n'avaient pas été jetés bas; la courtine, entièrement abattue, ne 
pouvait plus permettre à nos hommes de défendre la brèche; nul 
homme ne pouvait s'y maintenir sans danger de mort. Notre fa- 
rine et notre biscuit étaient épuisés, la boisson en peu d'abondance 
et nos soldats sur le point de se mutiner; ainsi nous espérons que 
votre Majesté ne sera pas mécontente, car nous n'avions plus que 
deux heures pour i*épondre aux offres du connétable. Maintenant 
nous attendons un prompt envoi de vaisseaux anglais et français 
qui sont près d'ici, et je prie Dieu accorder à votre Majesté un 
long et prospère règne*. • 

La flotte de Tamiral Clinton, retenue à Portsmouth par des 
vents contraires, prit enfin la mer le 3o juillet; mais, lorsqu'elle 
arriva en vue du Havre, la place était déjà entre les mains des 
Français. L^amiral Clinton va nous raconter ce dernier épisode du 
siège du Havre ; sa lettre est adressée aux lords du conseil privé : 

' Record offiLe , Slale piipers , France. (Traduction.) 
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« Messieurs, vous axez été avertis, j*en suis sur, de Tiippoiu te nient 
du Havre; je serais bien aise de connaître le bon plaisir de sa 
Majesté pour ce qu*il me reste à faire; j'ai laissé les vaisseaux le 
PhUippe-et-Marie , le Lion, leSakaret deux galères avec huit trans- 
ports, à M. Winter, dans la rade du Havre, pour se joindre à ceux 
qull avait sous son couimandement pour le transport des bonimes 
et de tout ce que nous avons à amener de par delà, et j'ai laissé 
M. Holstock pour assister M. Winter. De mon côté, avec l'Elisa- 
beth, le Jonas et la Viitoria, je suis arrivé ici ce soir, et d'après 
les avis du vice-chambellan, j'ai dépéché un nombre sullbant de 
vaisseaux qui se trouvaient ici, pour se rendre au Havre et prendre 
fout ce qui doit être emmené. > 

Maintenant voici comment il raconte son arrivée au Havre : 
«Je suis arrivé hier à une heure de l'après-midi et j'en suis re- 
parti à deux heures du matin, trouvant lord Warwick à bord d'un 
vaisseau et prêt à partir. A mon arrivée, Edouard Horsey est venu 
me tiouver avec M. de Ligneroiles, de la part du roi , de la reine 
et du connétable pour me visiter et m'offrir tout ce qui pourrait 
être à ma coujmodité; il m'a dit que le roi désirait que j'allasse 
le trouver, et il m'a communiqué Tappointement du Havre; je 
lui ai dit que la plaie de celte mortelle épidémie avait fait pour 
eux (je le pensais ainsi) plus que toutes les forces de la France 
n'auraient pu faire, car si la mortalité n'avait pas dévoré nos 
capitaines et nos soldats en si grand nombre, l'on n'aurait pas eu 
cet avantage sur nous, ni approché si près de la ville; mais ce qui 
était le plus en évidence, c'était le noble courage du lord lieute- 
nant et la vaillance de ses soldats ; elle avait été aussi loin qu'il est 
donné à des hommes de pouvoir faire , ayant lutté contre cette 
misérable peste et toutes les forces de la France , et autant j'étais 
réjoui du noble courage dont ont fait preuve mes compatriotes, 
autant j'étais attristé de la fortune que les Français ont eue de 
recouvrer cette place. Je l'ai chargé de présenter l'expression de 
mes honorables sentiments au roi, à la reine et au connétable 
pour leur courtois message et l'offre qu'ils m'avaient faite, mais 
ayant charge, par le commandement de sa Majesté, des vaisseaux 
et de mes hommes, je ne pouvais quitter mon bord, et sur cela 
nous nous sommes séparés. 

« Après l'arrivée d'Edouard Horsey et de ce dit Français auprès 
de moi, ne sachant pas à ce moment-là où était lord Warwick, 

11. 
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jVnvo\ai William Urury avec un troinprlU* au flavn* pour parlei* 
au (lit lord de ma pari, et à son débarquement le prince deCondc, 
c*t divers autres gentilshommes qui se trouvaient là, ont usé avec 
lui d'une \éritable courtoisie, lui ofTrant un cheval pour se rendre 
à la ville et un gentilhomme pour Taccompcigner ; ils lui ont dé- 
claré que lord Warwick était déjà embarqué. Je me suis empressé 
de vous faire connaître tout cela, priant vos seigneurs de me faire 
parvenir les nouveaux ordres de sa Majesté ^ » 

Chantonnav a raconté dans ses curieuses lettres l'entrée de Ca- 
iherine au Havre : « Elle mena loger le roy en une maison où M. le 
conneslable se tenoit d'avant le siège, et furent voir la grosse tour 
dans laquelle les François esloient, et sembiablement les tran- 
chées, artillerie et tout l'ordre du camp, combien que la peste 
fust eïTeclivement au Havre ^. » 

Voir de ses propres yeux cette flotte anglaise qui amenait six 
mille ho.nmes de renfort, des canons, des armes, des vivres, la 
voir recevoir à son l)ord ces soldats affamés, qui allaient porter en 
Angleterre ce terrible fléau qui, durant trois mois, dépeupla Lon- 
dres, certes il y avait là de quoi flatter l'oigueil de Catherine et c'é- 
tait bien la revanche de l'éiacuation forcée de l'Ecosse. Cette vic- 
toire, préparée par elle, obtenue en dépit des obstacles semés sur 
sa route, c'était l'aflermissement de son autorité; c'était la conser- 
vation à jamais de Calais, et Chantonnay a bien soin de le dire : 
« En recouvrant le Havre par force, les François prétendent qu'ils 
sont entièrement quittes et les Anglois deschus de leurs préten- 
tions du traité de Cateau-Cambresis*. »» Enfin c'était la défaite mo- 
rale du parti protestant qui se montra si peu français durant cette 
grande lutte entre la France et l'Angleterre, et ce que dit Chan- 
tonnay sur ce point s'accorde avec les dépêches de Middlemore : 
« L'admirai a fait tout ce qu'il a peu par escript et remontrance à la 
royne, afin que Ton ne suivit l'entreprinse du Havre, disant qu'on 
n'y feroit riens, et qu'il falloit mieulx d'aller, par aultre moyen, 
avecques la royne d'Angleterre , puisqu'elle avoii si bien assisté le 
roy et ses subjectz, et qu'encores qu'on print le dict Havre, le 
royauline de France ne seroit pourtant pour venir en repos*. • 

* Becord office, State paprrs, France, vol. XXX IV. (Traduction.) 
' Archive» tie Vienne. Voy. Mémoires de Condé, t. II. 

* Archives de Vienne. Vov. Mémoires de Condé, l. Il, p. 171. 

* Ihid. 
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Cest à Vaimont où il était resté que Smith apprit à la fois la 
reddition du Havre et la blessure de Warwick , et sur cette nou- 
velle, le 3i juillet, il demanda au connétable un passe-port pour 
un serviteur de Robert Dudiey, venu dernièrement au Havre, 
afin qu'il pût lui rendre compte de l'état de son frère; le conné- 
table lui répondit le même jour qu'il avait envoyé ce gentilhomme 
au Havrp, encore que M. le comte de Warwick en fût parti, afm 
qu'il pût voir M. Poulet, le maréchal et le trésorier qui y étaient 
encore, pour savoir la vérité sur la blessure du comte de War- 
wick, et il ajouta : «La reyne vous prie de vous trouver mardi 
prochain à Estelan , où le roy s'en va, afin qu'elle puisse entendre 
ce que vous avez à lui dire, vous asseurant que j'ay usé et fait 
faire tout le plus honneste traitement que j'ay pu au dict sieur 
comte et à tous ceux qui se sont trouvés dedans ^ • 

Du Havre , la cour vint donc à Estelan , maison du maréchal 
de Brissac, et peu distante de Caudebec, mais Catherine n'y 
re<;ut pas Smith, et elle lui écrivit de Caudebec : 

Monsieur Tambassadeur, ic temps et les occasions ont empesclié que 
je ne vous ay veu si tostque vous desiriez, et aussi que ce n*eust esté eu 
lieu à propos; à ceste heure que nous sommes arrivez icy, où touttefois 
je ne seray longuement, si vous voulez bien venir me trouver, j*cnten- 
dray très-volontiers ce que avez à me dire, et feray cependant donner 
ordre à vostre logis à Caudebec, ainsi que j'escripts présentement au 
contrôleur Dumas vous faire plus amplement entendre de ma part, 
priant Dieu , Monsieur fanibassadeur, vous avoir en sa saincte garde '. 

Cette entrevue annoncée n'eut pas lieu, et Smith ayant de- 
mandé à Catherine des passe-ports pour plusieurs des serviteurs de 
Throckmorton , qui était retenu, par son ordre, à Rouen, jusqu'à 
ce que nos otages, alors prisonniers à Londres, fussent remis en 
liberté, Catherine lui répondit d'Yvetot, le l\ août : 

Monsieur l'ambassadeur, j*ay receu vostre lettre par ce porteur et veu ce 
que m'avez escript pour le sieur de Trockniorton , lequel j*estinie estre de 
présent à Rouen , et pour ce que le Roy, monsieur mon filz, et nioy, fai- 
sons compte d'y estre dedans huit jours , il sera tout à temps de regarder 
ce qu'il désire , priant Dieu , Monsieur, vous donner ce que désirez *. 

' lUcord office, State paptrs, France, vol. XXXIV. (Copie. ) 
» Ibid, 
^ Ihid. 
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'^ *Throckniorlon, que nous avons laissé à Valnirnl avec Siuilh, 
était retourné à Rouen le 4 août; mais, dès le lendemain. Car- 
rouges lui intimait Tordre de ne pas quitter son logis, et le con- 
trôleur des postes, Dumas, était chargé de le surveiller; des 
Suisses mis dans son logis interdisaient sévèrement toute coumiiu - 
nication avec lui, soit du dedans, soit du dehors ^ 
Voici dans quels termes il se plaint au connétable : 

Monsieur le connestahle , la reprinse du Havre faicte naguiere par le 
roy (la quelle est advenue plus tost ou du tout autrement que la royne 
nia maistresse ne rattendoit) ou bien quelque autre accident a donné 
occasion (comme je pense) au roy, à la royiie, sa mère, et à vous qui 
estes de son conseil , de rejectcr et ne tenir compte de ma légation , qui 
ensemble avec son ambassadeur résident icy, avois pouvoir suffisant, 
devant que la dicte ville fust prinst , pour accorder et conclure une bonne 
paix entre les deux Majestés et leurs royaulmes; mais, par ce que les 
choses sont depuis succédées autrement que Texpcctation de la royne , 
ma maistresse , estoit lors , je n'avoys plus de commission pour négocier 
icy avec sa Majesté touchant cela ny toute aultrc chose. Sur quoy, par 
le moyen de nostrc amhassadeur résident , je feis demander à leurs Ma- 
jestés congé et passeport pour m*en retourner en Angleterre; mais voylà 
bien au contraire de mon desseinct , je fuz incontinent détenu prison- 
nier (conune vous scavez) et commis en sauvegarde, en laquelle je 
continue encore pour cest'heure, qui est (ce me semble) une chose bien 
contraire et différente au traictement de vostre ambassadeur qui est en 
Angleterre, et aussy aultrement que Ton n*a faict à monsieur d*Alluye, 
quand il y fut envoyé dernièrement. A ung grand personnage qui a si 
bon jugement et considération de toutes choses. Monsieur, comme vous 
avez, il ne m'est point bcsoing d'user de grand discours pour vous dire 
cond)ien le traictement que j'ay receu par de çà touche l'honneur du 
roy, qui sera par cy après une occasion à tout le monde de penser que 
l'immunité et privilège des ambassadeurs sera violé et non observé en ce 
royaulme, où tousjours par le passé ilzont receu tant d'honneur, faveur 
et seureté , comme en quelque autre pays que ce soit. «Tay entendu par 
nostre amhassadeur résident et aussy par les propos que monsieur du 
Mas m'a tenuz depuis nagueres que Toccasion de mon arrest et estroicte 
garde par deçà procède soubs prétexte du traictement de vos hostages 
qui sont en Angleterre. En quoy faisant, il appert qu'il y a beaucoup 
plus de passion et affection , que de indifférence pour bien peser les 
choses, car vos hostages sont d'autre cjualité que moy qui suys ambas- 
sadeur, qui (oultre le commun privilège que j'ay par icelle) ay esté 

^ Leiire de Middiemore k Céc'iU Kalendar of State papers , i563. 
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soiibz le seing et scel de vostre ambassadeur, monsieur de Foix , asscuré 
«raller et retourner sans aulcun destourbier ou empeschcment. Oultre 
\os hostiiges, par la fuite quilz ont voulu faire hors d* Angleterre (au 
contraire des sermens et promesses qu*ilz avoient faietz à la royne , ma 
maistresse ) , ont donné occasion pour se mefEer d*eulx , et d*estre traictez 
de sorte qu ilz n*eschappent de rechef sans sceu. Combien que je vous 
asseure, quand je partis d*Angleterre , leur traictement nestoit point si 
rigoureux que monsieur de la Salle me Ta donné à entendre. Ce que 
sera depuis advenu à vostre ambassadeur ou à vos hostaiges, je n*en 
scay rien ; mais je pense bien que Tarrest qu*on faict de moy par deçà 
ne sera aulcunement cause d'amender leur traictement par delà , le quel 
pour mon particulier je leur souhaitte aussi bon que vous ou eulx mesmes 
le vouldront demander, pourveu tousjours que cela ne porte aucun pré- 
judice à la royne , ma maistresse. Et par ce que les choses sont aujour- 
d*huy en plus durs termes entre leurs Maj estez que je ne les désire , s*il 
plaist au roy, à la royne sa mère, ou à vous, me faire entendre par 
quelque argument suffisant et probable vostre disposition pour composer 
amyablement les differentz qui sont entre leurs Majestez, et aussy 
par le mesme moyen me permettre d*en faire le rapport à la royne ma 
maistresse, je m*employeray non seulement le mieux que je puis pour y 
faire quelque chose de bon , mais aussi de vous faire apparoistre que 
j*ay esté à grand tort réputé (comme Ton m*a tenu) pour ung qui 
cherche de faire bresche ou divorse à Tamitié qui est entre leurs Ma- 
jestés et leurs royaulmes. 

Monsieur, n* ayant aucune connoissance du vouUoir de la royne , ma 
maistresse, et de ce que je debvroys aussy négocier icy par son comman- 
dement, je ne scay encore qu en dire, ny quel fondement je doibz prendre 
pour y commencer qui fust ou agréable pour vous , ou seurté pour moy 
mesmes. Il vous plaira doncques me faire avoir liberté pour conférer 
avec nostre ambassadeur résident , et me faire tenir les lettres et pacquetz 
qui m*ont esté envoyés d*Angleterre , affin que par Tun et Tautre je 
puisse estre mieulx instruict comment je doibz procéder en ces affaires , 
et aussy de permettre au courrier qui sera venu (qui que ce soit) de 
s'en venir par devers moy. Davantaige je vous supply, Monsieur, de 
pourchasser envers le roy et la royne sa mère , pour me donner ung 
passeport d'envoyer en Angleterre pour advertir la royne , ma maistresse , 
où je suys et comment je suys traicté par le cappitaine de la Salle, par 
ic moyen duquel je suys accommodé de tout ce que j'ay besoing avec 
toute autre faveur et courtoysie qu'ung prisonnier peult avoir, lequel 
on entend bien garder et seurement; mais pour vous dire la vérité, je 
me passeroys bien avec moins de courtoysie et plus de liberté. Tay prins 
la hardiesse , Monsieur, de vous escrire ceste lettre sur quelques propoz 
que ni\i tenuz monsieur de la Salle de vostre part , aussy que par mesme 
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moyen veuillez fîurc entendre au roy et à la royne sa nicrc ce qtie je 
vous escris présentement'. 

A toutes les démarches faites en sa faveur, Catherine répondait 
invariablement qu'elle ne le remettrait en liberté que lorsque nos 
otages seraient libres ; ils étaient au nombre de quatre : MM. de 
Mouy, de Palaiseau, de la Ferté-Fresnay, Duj3ral de Nan touille!; 
nous avons retrouvé leur requête datée du 26 août; ils deman- 
daient à être envoyés hors de la ville, la peste qui décimait 
Londres sévissant surtout dans le quartier qui entourait la Tour. 
Remarquons, en passant, que cette permission de sortir de la 
Tour fut en même temps demandée par lady Grey, qui, à ce mo- 
ment, y était aussi enfermée^. 

Le 1 2 août le roi fit son entrée k Rouen ; Catherine Ty avait 
amené pour proclamer sa majorité; mais ce n'était pas le seul 
but. qu'elle poursuivait, elle voulait faire prononcer par le chan- 
celier de THospital la déchéance du droit des Anglais sur Calais, 
et, par un nouvel édil confirmatif de celui dWmboise, ordonner 
le désarmement général et les mesures jugées nécessaires pour la 
pacification du royaume. (^Vst au palais de justice de Rouen, le 
18, entre neuf et dix heures du matin, qu'eut lieu cette céré- 
monie, rehaussée par l'éclat d'une récente victoire. 

Après les deux discours du roi et deTHospital , une cause fut plai- 
dee pour la forme , puis la cour rentra à l'abbaye de Saint-Ouen et ce 
fut là que Catherine et le jeune roi reçurent l'ambassadeur d'Eli- 
sabeth. Quelques heures auparavant on venait de proclamer la dé- 
chéance du droit des Anglais sur Calais; le choix du jour était sin- 
gulièrement significatif^. Prenant la première la parole, Catherine 
dit k Smith qu'il était libre de se rendre à Paris avec les autres 
ambassadeurs pour y attendre le roi; que Throckmorton n'au- 
rait sa liberté que lorsque les otages français auraient la leur. — 
Smith lui rappela qu'k Gaillon tout semblait disposé pour un ac- 
cord, mais elle ne prêta pas l'oreille à cette ouvertui'c et se borna 
à dire qu'elle espérait que, lorsque la reine, sa maîtresse, auraiit 
un peu réfléchi, elle reconnaîtrait qu'ils avaient raison, et que la 
paix s'ensuivrait. — Le lendemain, Smith eut une nouvelle au- 

* liecord office, State papers, France, vol. XXXV. (Original.) 
' Record office , State papers j France, vol. XXXIV. 

' Voir Recueil de ce que le roi Charles IX a dicl en sa court de parlement de 
JVouen déclarant 8a majorité. Rouen, Martin Mégissier, i563. 
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dieiice. De prime abord il dit que la reine trouvait étrange que 
Throckmorton, au mépris de sa qualité d'ambassadeur, fût gardé 
comme un prisonnier; s'il était tel que la reine le dépeignait, il 
vaudrait mieux le laisser aller en Angleterre. — Catherine répli- 
qua que la reine Elisabeth les avait trompés; qu'elle n'avait pas 
tenu ses promesses, et que, hi elle avait perdu le Havre, c'était 
bien fait. — A cette rude apostrophe , Smith faisant observer que , si 
des commissaires avaient été choisis des deux côtés, comme cela 
avait un instant paru admis à Gaillon, toutes diflicultés auraient 
pu être aplanies, Catherine reprit : « A qupi bon des commissaires, 
à présent que les Anglais ont perdu tout leur droit sur Calais? > — 
Smith lui objecta encore qu'à Gaillon, en présence de tout le 
conseil, elle avait admis qu'un plénipotentiaire lui serait adjoint 
pour traiter définitivement de la paix, et que, pour cette mis- 
sion , Throckmorton avait un passe-port signé de M. de Foix. — 
La reine répondit qu'il était vrai qu'elle avait admis cette adjonc< 
tion d'un ambassadeur, mais que depuis elle avait changé d'idée ; 
qu'elle ne voulait à aucun prix de cet homme qui avait fait tant 
de mal; qu''après avoir été l'instigateur principal de l'occupation du 
Havre, il était venu sans sauf-conduit, et que puisque la reine Eli- 
sabeth retenait nos otages, elle le retiendra; que d'ailleurs il n'était 
pas prisonnier; qu'il était traité honnêtement et comme un gen- 
tilhomme; que si elle le gardait, c'est qu'il était si haï qu'elle n'avait 
pas envie qu'il y eût un attentat contre sa personne; qu'il était si 
remuant qu'elle craignait toujours qu'il n'excitât encore quelque sé- 
dition dans le royaume. Le connétable prit à partie Smith; il l'en- 
gagea à se rendre à Paris, lui promettant également que Throck- 
morton serait bien traité. — Smith réclamant de nouveau sa liberté^ 
le connétable nia qu'il fut en prison; il était dans une maison 
honnête et on usait envers loi de tons les égards désirables. Smith 
insistant, le connétable ajouta que Throckmorton avait agité tout 
le royaume et que, depuis son retour, il avait envoyé des émissaires 
dans le camp; qu'on avait trouvé sur eux des lettres chiffrées; qu'il 
voulait entrer dans la ville assiégée et qu'ainsi, par ses pratiques, 
il avait perdu toutes les immunités d'un ambassadeur. — Smith 
nia que Throckmorton eût envoyé des lettres au Havre ^ 

' Lettre de Smith, Kalendar of State papers , ]563, p. ooâ. Chautonnay fait 
mention dans ses lettres des menées de Throckmorton et confirme le dire du 
connétable. ( Voy. Mémoires de Condé. ) 
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Cluintoiiiiay parle longuement dans ses lettres du st^our de la 
cour à Rouen; elles ont été imprimées dans les Mémoires de 
Condé, nous n'avons donc pas à les reproduire ici; mais nous 
compléterons son récit par une lettre de lui au cardinal Granvelle; 
elle est inédite et datée du 1 7 août : 

Le prince de Condé et le cardinal de Chastillon arrivèrent à Rouen le 
lendemain de Tentrée du roy, suivis de plus de cinq cens chevaux , car 
tous ceux de la faction des huguenots sortirent en mules et chevaux de 
louage; iU ont fait vives instances d*avoir presches en ce lieu, ce qui ne 
fut accordé. 

La faute de tout cecy est à la reine qui n'achevé de se déclarer du 
tout de Tun des costés, et comme le connestable, qui est tout aveugle 
sur la grandeur de sa maison et du prince de Condé qui en est comme 
dépendant, qui ne bride ni contredit au cardinal, lequel est plus brave 
et insolent qu il ne fut oncques, et montre tant qu*il peut que le pou- 
voir et crédit de ceste cour est entièrement en ceulx de sa maison , il 
n'y a homme qui sceut persuader à la reine , sinon qu'il est bien entre- 
tenir les protestans et catholiques en ce royaume, pour ce qu'il lui 
semble que ceste division a esté cause de la conservation de son auto- 
rité, et est persuadée jusqu'à aujourd'hui que M. de Guise se vouloit 
emparer de cp royaume , chose absurde. Vray est que , par autre part , 
Ton pourroit dire que si elle doit monstrer faveur pour le présent, ce 
doit estre plus tost aux protestans que aux catholiques , pour endormir 
les huguenots , jusqu'à ce qu'on se soit saisi de Lyon et de toutes les 
autres places ; touttefois c'est grand chose de voir toute ceste cour rem- 
plie et farcie d'huguenots , je dis à vingt pour un caUiolique , et toutes 
les dames sur lesquelles la reine doit avoir plus particulier commande- 
ment , dissimulent aulcunement. Nommément samedy, vigiles de Nostrc 
Dame, le Rhingrave donna un banquet en s:i galère aux dames de la 
cour qui avoient envie de la voir, et fut le service de chair, tout publi- 
quement, combien qu'en ceste ville il y a assez bon moyen de recouvrer 
poissons. 

Quelquefois la reyne a de bons trails contre le prince de Condé et 
tous les autres ; s'il y avoit continuation , mais cela est en ce qui touche 
l'autorité du roy, et non la religion. 

En l'absence du cardinal de Bourbon , le cardinal de Chastillon prc- 
side le conseil , où il n'est question que de requestes particulières. 

Le connestable vint à dire au conseil que le roy d'Espagne ne de voit 
pas être ennuyé de la prise du Havre , et de façon telle que l'on eust pu 

' Le cardinal de Châtillon. 
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dire qu il avoit certaine connoissance du mescontentement du dict roy 
à cet esgard. Il lui en parlera aujoiird*huy et lui rappelera ce qu a faict 
le Roy son niaistre ; c'est|chose estrange de ceulx de par deçà , mesmes 
des gens de sens, comme est le connestable qui reçoit les congra- 
tulations de ceste victoire, comme si tout avoit esté conduit par luy, y 
estant arrivé à point, comme Ton dit communément, pour y mettre 
les ecueulles au pain , car tout le cas estoit dressé avant qu*il arriva , et 
le travail qui s* est fait , au fort de la besogne , a esté du mareschal de 
Bordillon et autres qui estoienl mieux pour porter la peine que le dict con- 
nestable, lequel aujourd*huy se montre tout confus en ses négociations , 
qu il advient ordinairement que celuy qui a parlé tout le jour avec luy 
ne scaiu*oit tirer aucune conclusion ni resolution de son dire. 

Le cardinal de Bourbon fit Foffice du jour de Nostre Dame; le roy 
ny alla point de ce jour-là, il prit médecine. La royne fut à la messe, 
mais le cardinal de Chastillon ne Taccompagna ni aux vespres , après les- 
quelles le cardinal de Bourbon donna à souper à la royne et aux dames , 
et quant Ton se vint asseoir à table , subit que la royne eut pris sa place , 
le cardinal de Chastillon prit incontinent la sienne au plat prochain avec 
une merveilleuse présomption , comme il fut remarqué de tous et s'ap- 
perçut-on que le cardinal de Bourbon en fut fasché, lequel prit par la 
main le cardinal de Guise et la lui serra , montrant Tautre qui fut re- 
marqué par aulcuns, comme par tache de son outrecuidance; ce faict, 
s*advancerent les deux et s*assit le dict cardinal de Bourbon au-dessus 
et lit asseoir le cardinal de Guise à costé de luy, au-dessus de celuy de 
Chastillon; après cela s'assirent les princesses, le connestable et autres 
seigneiu*s à la mesme table , et d'autres jeunes gentilshommes selon 
que le respect est petit par deçà, entre autres un frère de Rambouillet, 
lequel Rambouillet, pour les bons services faits en Allemagne, est 
maintenant chevalier de Tordre, et tous les cnfans du connestable. 

Le cardinal de Chastillon, depuis quil est en court, n*a pas fait 
semblant d*enlendre messe, quoique la royne veuille soutenir le con- 
traire. 

L*amira! a escrit à M. de Savoie, lui demandant d*aller vivre à Coli- 
gny, qui est une bourgade moitié du comté de Bourgogne et moitié du 
comté de Bresse. La partie dans le comté de Bourgogne appartient à 
l'amiral , cela lui seroit fort à propos , pour n estre loin de Genève , ni 
des Suisses, ni trop esloigné d'Allemagne, mais ce seroit un mauvais 
voisin au comté de Bourgogne. 

Le chancelier, quand on lui parla de ses secrétaires , a dit clairement 
à la reine qu'il estoit vieux, malsain et prestà se retirer, qu'il en auroit 
envie ; la reine l'a assuré que ce n'estoit pas pour cela et qu'on n'avoit pas 
envie de sa retraite ; s'il eust parlé en ces termes avant qu'on fist le traité 
devant Orléans , je crois qu'il eust esté pris au mot , car le connestable 
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estoit iori mal content de hiy, mais arrivant à Aniboi!>c après sa prison, 
le conneslable incontinent commenta à faire chère au dict chancelier et 
Furent grands amis. Le retour du cardinal de Chastillon ne luy aura pas 
nui pour la bonne intelligence qu'il a avec M"* de S:ivoye, de laquelle 
le dict chancelier est ancien serviteur et plus confident aujourdhuy que 
oncques V 

Chantonnay reprit le chemin de Paris le 19 août; voici une 
nouvelle lettre de lui, datée du jour même de son départ , et qui 
également n'a pas été imprimée dans les Mémoires de Condé : 

L'acte de la majorité du roy s'est fait à Rouen , pour despit du par- 
lement de Paris, et pour lui retrancher de son autorité et prééminence ^ 
car autrement, c'est à Paris que cet acte se doit faire, mais le chance- 
lier ni la reine n'aiment le dict parlement , ni la ville , parce qu'elle n'a pas 
trouvé bonnes leurs actions, et dit-on qu'ils sont rebelles, et contre- 
disent à tous coups les ordonnances du roy ; Ton ne cessera que l'on ne 
desarme Paris , et crains qu à la longue le roy, oubliant le service receu 
ou ne le coignoissant, et ne s'en souvenant, aussi ceulx qui en ont esté 
soutenus et les ont mis à la danse, non seulement n'en sauront gré, 
mais en feront très-mauvais payement, et la dicte ville n'en attend pas 
moins. 

L'on conunence à interpréter ici (Rouen) l'edit du roy louchant les 
armes, que ce n'est que pour le menu peuple et non pour les princi- 
paux bourgeois. Trockmorton est parti ce matin , au point du jour, avec 
très-bonne garde ; on le fait conduire au donjon du bois de Vincennes *. 

Dans une nouvelle lettre du 28 août, Chantonnay annonce au 
cardinal Granvelle Tarreslation de Smith, mené prisonnier à 
Melun, et il lui dit : « Il fault bien que Ton aye eu nouvelle que 
Ton ait pris celui de France résidant en Angleterre pour contre 
eschange de Tarrest de Throckmorton. » Le 8 septembre, Smith 
annonce lui-même son emprisonnement à Throckmorton : il a été 
mené dans le château de Melun, et sans plus de liberté que lui; 
il a pour gardien M. de Mauvissière qui commandait à Tancarville 
et fut mené prisonnier au Havre; toutes les lettres qu'il reçoit 
sont consignées entre les mains de M. de la Verberie; le 7, il a 
écrit au connétable, pour qu'il sache bien que, s*il reste enfermé 
ainsi qu'il est, tout accord est impossible. On ne le garda pas 

* Archives de Vienne, Lettres de Chantonnay. 
î IbiiL 
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longtemps à Meliin; le i3 septembre, il écrivait à Throckmor- 
ton que, le 9 , il avait été conduit à Paris, et qu'il comptait ce 
jour-là aller à Poissy. Le i4i il eut une audience de Catherine, 
à laquelle assistèrent la duchesse de Ferrare et la jeune Margue- 
rite de \alois. Avec une assurance que les événements passés 
étaient loin de lui donner, il dit que, puisque les apparences de 
paix de part et d'autre se montraient favorables, il n'y avait plus 
qu'à nommer des commissaires, et il désigna Throckmorton, qui 
était sur les lieux. — La reine se récria, rappelant tous ses vieux 
griefr contre lui. — Smith protesta contre ces accusations et fit 
de sa liberté une question d'honneur. — La reine répliqua qu'elle 
en aviserait avec le conseil. Le 16, Smith revint à la cour, et le 
chancelier lui renouvela toutes les plaintes articulées contre 
Throckmorton; pourtant la réponse fut plus favorable : le roi 
consentait à ce qu'il fût un des commissaires appointés pour trai- 
ter et à ce qu'il fût remis en liberté, s'il promettait de ne pas sor- 
tir du royaume sans sa permission; MM. de Lansac, de L'Aubes- 
pine et de Limoges seraient les commissaires désignés, et Ton 
traiterait a la cour de France. Smith , dans une nouvelle entrevue 
avec le connétable, au sujet de ces dernières propositions, fit 
quelques objections : la cour devant aller à Lyon, ce n'était pas 
un métier d'ambassadeur de la suivre et de courir après la paix , 
et il demanda qu'on désignât Paris pour le lieu de la conférence, 
le connétable lui proposant une trêve, si l'on ne pouvait arriver à 
la paix, il répliqua que c'était roffice d'un capitaine de négocier 
une trêve, et non celui d'un ambassadeur. Des deux envoyés an- 
glais, le moins patient c'était Throckmorton ; il avait souvent maille 
à partir avec les rudes Gascons qui le gardaient ^ Le connétable 
avant ses trois fils à dîner à Saint-Germain, le i*' octobre, et 
l'ayant invité, l'entretien tourna si mal qu'il le fit ramener le soir 
dans sa prison; aussi se vengeait-il en peignant sous les plus tristes 
couleurs l'état de la France : «L'Angleterre, écrit-il, n'a rien à 
craindre d'une invasion ; les revenus de la couronne sont appau- 
vris, spoliés, leur crédit est mort depuis la dernière guerre; tant 
que l'ambassadeur de France à Londres ne sera pas traité comme 
il l'est lui-même, on n'obtiendra rien de ces gens-là , et il restera 
prisonnier. « 

' Kalendar oj State papers, 1 563. 
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Une rivalité sourde exislail entre lui elSniilh; elle perce dans 
leurs dépêches : Smith se plaint de n'avoir reçu aucune instruc- 
tion depuis le 12 août. A Tentendre, Throckmorton est mieux 
traité; mécontent d'être mis au second rang, il rappelle ses ser- 
vices passés et la haute position qu'il a toujours tenue ^ 

La discussion ne portait plus que sur un point : enverrait-on 
une nouvelle commission à Smith et à Throckmorton? C'est ce que 
voulaient Catherine et ses conseillers, car accepter Throckmorton 
comme ambassadeur, c'était se déjuger, se condamner; mais c'était 
aussi ce que repoussait celui-ci, car c'était lui enlever sa qualité 
d'ambassadeur; il admettait bien qu'on donnât de nouvelles ins- 
tructions à Smith et à lui, mais non pas une nouvelle commis- 
sion ^. 

La fin d'octobre et les premiers jours de novembre se passèrent 
en inutiles pourparlers. Catherine finit par consentir à ce que 
Throckmorton fût admis comme ambassadeur, à condition qu'il 
prît l'engagement de ne pas quitter la France. De son côté Smith 
donna l'assurance que la reine, sa maîtresse, l'avait autorisé à or- 
donner, en son nom, à Throckmorton de rester jusqu'à ce que la 
négociation fût terminée d'une manière ou d'une autre, et il se 
porta fort pour son obéissance '. Sur cette réponse, le 8 no- 
vembre, Throckmorton fut conduit à Meaux, sous la garde de 
M. de LigneroUes et d'une bande d'arquebusiers; le 9, il dîna à 
Monceaux, où il trouva Smith, et après dîner, ils furent tous deux 
conduits devant le roi. Smith, tout d'abord, prétendit que Throck- 
morton était sans aucun droit retenu prisonnier, ce que celui-ci 
soutint également. — Catherine répondit qu'elle entendait que 
cette déclaration fût renouvelée devantle conseil, ce qu'ils firent; 
puis ils se retirèrent, et le conseil en ayant délibéré, le connétable 
déclara que Throckmorton avait été pris légitimement en temps 
de guerre. La discussion, sans faire un pas, se prolongea jus- 
qu'au moment où M. de Mauvissière les reconduisit à Villemare, 
à une demi-lieue de Meaux. Le lendemain , M. de Mauvissière et 
de Florence, secrétaire de l'ambassade française à Londres, vin- 
rent leur signifier que, s'ils n'avaient pas d'autre résolution a 
mettre en avant, Throckmorton serait reconduit à Saint-Ciermain ; 

' Kalendar of State papers, 1 563. 

« Ibid. 

^ Record office, State papers, France, vol. XXXVItl. 
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pourtant, par concession, ils furent ramenés le lendemain à 
Meaux, où ils dinèit^nt avec le connétable dans Thôtei de M. d'Oi- 
'sel. La discussion se reprit sur la captivité de Throckmorton, et 
sans plus de résultat que la veille. Lorsqu'il vit qu'il allait re- 
prendre la route de Saint-Germain, Throckmorton demanda à 
être conduit à Paris, voulant y consulter pour sa santé. Mauvis- 
sière trouvait cette demande raisonnable; mais, sur le refus de la 
reine, avec vingt archers, il escorta Tambassadeur jusqu'à sa 
vieille prison de Saint-Germain; il y rentra encore plus aigri, se 
plaignant dans chacune de ses lettres de Tafiaiblissement de sa 
santé, des maux qu'il endurait, priant Smith de le laisser désor- 
mais en repos et de ne plus le fatiguer dn oes éternelles redites, 
refusant désormais de prendre part à la négociation ^ 

Sur ces entrefaites arrivèrent de nouvelles instructions d'Elisa- 
beth; elle cédait sur un point et leur envoyait à la fois leur an- 
cienne commission et une nouvelle, s'en rapportant à leur dis- 
crétion pour s'en servir. Tout semblait donc prêt pour entrer en 
négociation. Le 5 décembre, Smith et Throckmorton furent con- 
duits au Louvre et admis au conseil; le roi et la reine y siégeaient. 
Smith demanda que Throckmorton lui fût adjoint et exhiba son 
sauf-conduit ; mais Catherine fit observer qu'on revenait toujours 
sur ce qui avait été débattu; néanmoins, elle en délibéra avec le 
conseil; mais la réponse donnée par le chancelier fut négative. 
Tltrockmorlon demanda alors, puisqu'on ne voulait pas l'admettre 
comme plénipotentiaire, qu'on le laissât s'en retourner. Cette de- 
mande parut les étonner; la reine, ayant prié Smith de la répé- 
ter, le conseil, après en avoir de nouveau délibéré, persista dans 
son dire , et ces longues discussions n'ayant amené aucun résul- 
tat, dans la nuit, Throckmorton reprit de nouveau la route de 
Saint-Germain. C'est à ce moment qu'un nouvel envoyé d'Elisa- 
beth, Somers, arriva à Paris. MM. de Champ et Mauvissière vinrent 
aussitôt demander à Smith si vraiment Somers avait pouvoir de 
traiter; sur sa réponse un peu vague et sur le désir qu'il manifesta 
de traiter particulièrement avec L'Aubespine, la reine fit savoir à 
Smith qu'elle entendait négocier seule et qu'elle le recevrait au 
Louvre, le vendredi 5 décembre, ce qui, en effet, eut lieu. Elle lui 
dit en commençant qu'elle se plaisait à reconnaître qu'il s'était tou- 

* LeUn* du s 3 novembre, Kalendar of State papers, i563. 
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jours inonlré plus raisonnable (|ue Tlirockmorlon. Encouragé par 
ces paroles, Smith lui offrit d'entrer en négociation; elle lui de- 
manda s'il en avait le pouvoir; et, sur son affirmation, elle le 
pria de le lui montrer; il répondit qu'il ne Tavait point apporté, 
que Iraiter à lui seul lui semblait une trop lourde charge; mais 
qu'il était prêt à lui faire connaître officieusement ses propres im- 
pressions, ce qu'elle accepta : il proposa d'abord de ratifier le 
traité de Cateau-Cambrésis. « Par quels moyens, reprit-elle, puisque 
vous avez perdu votre droit sur Calais. - Que faire alors, Ini dit 
Smith, si personne ne veut céder?» — Elle insinua qu'elle re- 
grettait que ni le roi ni le duc d'Orléans ne fussent assez âgés 
pour épouser Elisabeth et en finir ainsi avec tous ces troubles. En 
le recevant, elle n'avait pas eu d'autre but que de mettre en avant 
ce projet, auquel elle reviendra; sur ces paroles, elle rompit l'en- 
tretien pour ne le reprendre qu'en présence du chancelier, du 
connétable, de L'Aubespine et du secrétaire d'Etat Bourdin. Smith 
renouvela ses propositions, que tous repoussèrent; comme der- 
nier nïoyen, le connétable proposa de nouveau de se contenter 
d'une trêve, si on ne pouvait s'entendre sur la paix. 

Le 1 1 décembre suivant, Smith et Somers eurent une seconde 
conférence à l'hôtc^l de Villeroy avec L'Aubespine, mais sans que 
l'accord pût faire un pas; les jours suivants, de nouvelles confé- 
rences n'eurent pas plus de succès. A la fin de décembre, Elisa- 
beth écrivait à Challoner, son ambassadeur en Espagne, que les 
matières à débattre étaient encore indéterminées; que Throck- 
morton continuait à être prisonnier; qu'elle n'entendait rien ac- 
corder qui pût préjudicier à ses droits sur Calais; que, fatiguée 
des procédés insolents et si peu raisonnables des Français, elle 
était décidée à faire dire par son ambassadeur au roi de France 
que, voyant la reine sa mère et ses conseillers si peu disposés a 
prêter l'oreille à des raisons si justes et si modérées, elle ne vou- 
lait plus s'entremettre dans tout cela et qu'elle pourvoirait autre- 
ment à ses intérêts ^ 

Coligny était de retour à la cour, il avait repris sa place au con- 
.seil; Smith, en désespoir de cause, vint le trouver au logis du 
cardinal de Chàtillon et lui demanda de s'expliquer sur deux 
points : l'argent qu'on leur avait prêté et l'emprisonnement de 

* Hecord ojpce, Stale papers, France, vol. XXXIV. 
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Throckmorlon si dévoué à leur cause. L amiral reconnut que la 
reine avait sauvé leurs vies el qu'ils lui étaient redevables de la 
liberté de conscience; mais retenir le Havre, ainsi qu'elle Tavait 
fait, c^était là une querelle particulière, et ils ne pouvaient agir à 
rencontre du roi et de son conseil. Quant à Throckmorton , il 
était venu en France la guerre étant déjà déclarée; il était donc 
retenu à bon droit prisonnier; Tamiral ajouta qu'ayant sur les 
bras laiTaire des Guise, il ne pouvait se mêler de rien; et quant 
aux sommes prêtées (il en limitait le chiffre à 100,000 couronnes) , 
la reine, aussitôt la paix faite, en serait remboursée ^ 

Si lobstination d'Elisabeth était grande, celle de Catherine ne 
lui cédait en rien , el elle avait l'avantage de s appuyer sur le sen- 
timent national et d'y puiser sa force. 

La misère en Angleterre était affreuse : • Il faut en finir et traiter 
avec notre ennemi raisonnablement, écrivait sir John Mason à 
Cécil; il faut céder à cette nécessité et non ponere ramores anie sa- 
lutem ^. » Le a 8 janvier, Smith écrivait que la France était disposée 
à la paix, mais que vouloir obtenir la ratification du traité de Ga- 
teau-Gambrésis, c'était peine perdue '. Elisabeth fut forcée de se 
rendre à l'évidence; mais pour sauvegarder sa dignité, au lieu de 
répondre à Smith, elle écrivit à Throckmorton , qui avait des pou- 
voirs indépendants de ceux de son collègue, et elle l'invita à voir 
la reine mère, comme de lui-même, et à lui demander si elle vou- 
lait consentir à la paix, sous la réserve des droits des deux na- 
tions. Ainsi , par la force des choses , Elisabeth arrivait sur le ter- 
rain que la France avait choisi et dans les termes précédemment 
offerts. Gatherine voulut bien recevoir Throckmorton; laissons-lui 
raconter elle-même cette entrevue à M. de Foix : 

• 

Sur la pricrc du sieur Trockmorton et dans le désir de la conciliation , 
fayanl fait venir aux Bonshommes près de ceste ville, ou je me trouvay 
le matin de si bonne heure, que je luy donnay le loisir et commodité, 
estant seul avecques moy en ung jardin où je le promenay, de me dire 
durant plus de deux grosses heures tout ce qu'il voulut, attendant de 
luy quelque ouverture pour venir à ce bien qu'il dit tant utile et néces- 
saire non moins à sa maistrcsse qu'à nous; mais ce qu'il me dit fut seu- 
lement qu'il voit comme nous en avons besoin des deux costés et que , si 

' Kalendar of State papers , i564. i56.5. 
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je voulois lui faire entendre en (|iieU termes estoit la diète ne<^)eîation de 
paix et lui permettre qu'il escrivist par delà à sa niaislresse , il esjieroit l>onne 
response. — Sur ce je lui répondis : « Nous ne demandons riens que la li- 
berté de quatre pauvres gentilzhonmies detenuz par delà sans raison et 
libres de leur foy et promesse, comnie ilz sont, et qu'il sembloit qu'il 
n'y avoil plus de diiliculté que ceste là, car quant au demourant toutes 
choses e.stoient bien et en bon cliennn , ayant Dieu séparé les deux 
royaumes d'une si belle borne et tint large fossé qu'il ne falloit pas 
avoir crainte de s'offenser l'un l'aullre. » — Il entra là dessus à me dire que 
c'estoicnt ostages baillés pour une somme de cinq cens mille escus , 
avecques laquelle il s'asseuroit que Ton ne feroitpas difficullé de les ren- 
voyer et par ce moyen la piix seroit à faire , d'aultant (|ue , pour le surpins 
des articles , nous estions déjà d'accord et insisia fort sur ce point, disant 
que c'est peu de chose à ung roy de France que une telle somme pour 
acheminer ung si grand bien et es\iter une guerre, mesmement en re 
temps que les alTiiires du dict royaume ne sont pas en si bon esUit que 
nous pensions pour assez de raisons que luy et beaucoup d'aultres co- 
gnoissoient, touchant, en passant, la tempeste qui y a tant fait de mal. 
laquelle il n'estime eslre du tout apaisée, tant pour la diversité d'opi- 
nions qui son» es esprits des subgetz, que d'aucunes (|uerelles particu- 
lières. — A quoi je respondis : quant au public , que , grâces à Dieu , la con- 
ciliation commencoit a estre parmi les peuples et l'obéissance telle des 
subjetz, accommodés comme nous les avions fait, que n'y voyons rien 
à craindre; du particulier, que le Roy, mon dict filz, y avoit pourveu de 
telle sorte que , à contentement de l'un et de l'aultre , il avoit mis du temps 
entre deux pour leur en faire avoir la raison avecques plus de commo- 
dités et quant à ce qui regardoit le dehors, nous avions telle amitié et 
alliance avecques le Roy Catholique 1 1 recevions de luy tant de bonnes 
paroles et de telles démonstrations de bienveillance que nous faisions 
plus tost estât d' estre fortifiés et aydés de luy en nos affaires que trou- 
blés, aussi que nous scavions bien que nosire amitié ne tny estoit moins 
utile et nécessaire que la sienne à nous . de façon que nous avions de 
ceste costé-là l'esprit assez reposé , ne voyant pas que d ailleurs il y ait 
prince en la chrestienté qui ayt occasion , sinon de nous aymer, et pour 
bien dire , de chercher d'avoir la bonne grâce d'un si grand roy et d'ung 
royaume si puissant que cestuy-ci , plein de bons subgetz et si afTection- 
nex qu'ils se demonstrent en tout et partout contre l'opinion et la vo- 
lonté peut-estre de ceulx qui ont voulu cy-devant se prévaloir de l'aOlic- 
tion , dont il a pieu à Dieu nous visiter es années passées ; et quant à 
bailler de Targent pour ravoir les ditz gentilzliommes , ce seroit retourner 
à la première intention de sa dicte maistresse, qui n'a jamais autre chose 
demandé que de demourer aux termes du traité de Chasteau-Cambresis , 
dont nous nous garderons bien, estant tant résolus, comme par son in- 



— 171 — 

iractioii notoire et iiianifeste, elle avoit du tout perdu Caliais et tout ce 
qu*elle pouvoil prétendre en vertu du dict traité, et que niesnie j'avois 
esté blasniéepar ceuixdu conseil du Roy, mon dict (ilz, d'avoir moy seule 
(ainsi le pouvois-je dire) consenty que, en ia négociation traitée entre 
nos députés et Tambassadeur Smitli , présent le secrétaire Somer, on eust 
accordé que de sa dicte maistresse feussent reservez les droits, disant que 
je faisois revivre une querelle du tout esteinte et résolue par la dicte in- 
fraction. — Sur quoy le dict Trockmorton voulut meltre en avant celle 
d'Escosse faite par moy à cause des armoiries , et retourna sur les remons- 
tranccs jà tant dites , à quoy je luy sceu fort bien rcspondre , et quant à l'ar- 
gent , s*il en falloit deniander, il faudroit que premièrement sa dicte mais- 
tresse nous rendi&t quatre millions, lesquelz nous avoit fait despendre 
pour la chasser de nostre dict royaume depuis la pacification faite avec 
nos subjetz. — H dit que sa maistresse en avoit despendu plus de deux 
millions et n'avoit envoyé ces gens en ce royaume que , à la requeste et 
grande poursuite de nos subjetz, et po!ir le service du roy, ainsi qu'il se 
verroit par les traités ei contrats qui efi avoient esté passés avec eulx qui 
leur avoient toujours l'ait entendre que nous le desirions ainsi; mais je 
luy nie trt's bien cet article et dis que ce avoit esté contre nostre sceu et 
à nostre très grand regret, dont j'estois bien asscurée et que mesmrs 
monsieur fadmiral avoit déclaré en plein conseil, que jamais n'avoit con- 
senti de laisser entrer aucuns Anglois es places de ce royaume; comme ce 
point se disputa assez et beaucoup d'autres et pour conclusion ne s'ouvrit 
aucune chose particulière pour avancer plus avant cesle affaire, seule 
ment me priant que je veuille luy permettre qu'il escrivist à sa mais- 
tresse, ce qu'il feroit de si bonne sorte, qu'il en pourroit sortir quelque 
fruit, et encore qu'il ne voyoit rien de nouveau, si est-ce que, pour 
mettre tout devoir de nostre costé, je ne fen voulus pas refuser, et lui dis 
que j'en parlerois au conseil du Roy, mon fdz, et après luy ferois scavoir 
ce qu'il en seroit arresté , lequel , n'y ayant trouvé aucun inconvénient , 
a esté cause que je luy en manday qu'il fist sa depesche que je feray tenir 
au dict ambassadeur Smith pour l'envoyer par delà; sur ce je feray fin, 
priant Dieu, Monsieur de Foix, vous avoir en sa saincte garde V 

Throckmorlon écrivait , le i 2 féviier, à L'Aubespine qu'à la suite 
de son audience il s'était de son mieux employé pour la pacifica- 
tion et que, si sa Majesté voulait le recevoir de nouveau, il lui 
ferait entendre en quels termes étaient les choses en Angleterre. 
Hourdin, en Tabsence de L'Aubespine, lui répondit que leurs Ma- 
jestés, étant sur le partement de Fontainebleau, auraient pour 
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ajijréahic de lui tlonuer raudience demuiulce cl d'envoyer un coche 
pour Tamener plus commodément en ce lieu. 

Voici quelles furent les conditions proposées par Throckmorlon ; 
que la paiv serait faite avec réserve nkîipr. que des droits; que 
les quatre otages actuellement en Angleterre seraient rerais en 
leur première liberté, en faisant serment et promesse de ne quit- 
ter le royaume sans le congé de la reine; que lui, Throckmorton, 
serait mis en pleine liberté pour s'en aller hors de ce royaume, 
sans arrêt ni empêchement, « toutes et quantcs fois qu'il plairoit à 
la reine sa maîtresse le rappeler; » que le roi pourrait, k son bon 
plaisir, révoquer tous ou quelques-uns des otages qui sont en An- 
gleterre et qu'ils auraient permission de s'en revenir, pourvu que, 
devant qu'ils demandassent leur congé ou retournassent en France, 
le roi en envoyât quatre autres, ou autant qu'il en voudrait ré- 
voquer, lesquels seraient personnages sufTisants de qualité et de 
biens pour succéder aux autres, et feraient les dits otages serment 
et promesse qu'ils n^ sVn iraient hors du royaume sans le congé 
de la reine ^ 

Tout le mois de février se passa en d'interminables conférences. 
I/ai-gent exigé par Elisabeth pour la liberté des otages était devenu 
la grosse difficulté: les Français ne voulaient pas payer les 
r>oo,ooo couronnes exigibles en vertu du traité; un gentilhomme, 
nommé la Halle, donna l'idée d'offrir une certaine somme à lord 
Robert Dudiey; c'était prendre Elisabeth par son côté faible; la 
reine mère proposa d'y ajouter quelque riche joyau de la couronne 
de France; mais on en revint à une offre plus sérieuse, et le car- 
dinal de Lorraine, tout récemment rentré à la cour, dit en parti- 
ticulier à Throckmorton qu'on payerait 120,000 couronnes pour 
les otages , ni plus ni moins. Remarquons, en passant, que le prince 
de Condé et tous ceux qui, dans le conseil, étaient les obligés 
d'Elisabeth étaient les plus opposés à une concession et voulaient 
la guerre. Throckmorton fit part à Elisabeth de l'offre des 120,000 
couronnes; elle aimait à marchander; elle l'invita à demander 
d'abord 4oo,ooo couronnes, avec pouvoir de se rabattre à 3oo,ooo; 
enfin, s'il n'y avait pas moyen d'arracher cette somme aux Fran- 
çais, elle se limita à 200,000 couronnes. Sir John Somers était 
retourné à Londres; il en rapporta cette réponse qui, délivréi» 
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dans la forme ordinaire des messages d'Ëlat, avait toute l'appa- 
rence d\m ultimatum; les deux ambassadeurs ne croyaient donc 
pas avoir pouvoir de traiter au-dessous de 200,000 couronnes; 
mais Somers avait emporté un pli cacheté qu'il ne devait romellre 
qu'à la dernièj*e extrémité ^ 

La cour de France était à Troyes quand Somers arriva; Smith 
et Throckmorton y étaient venus de leur côté; en dépit de leur ri- 
valité et de leur mauvaise intelligence, ils devaient s'employer à 
la même négociation. Aussitôt qu'il eut reçu la première dépêche, 
Smith alla trouver la reine mère; mais repoussant un pareil chiffre, 
elle lui dit que la reprise du Havre lui avait coûté un million de 
couronnes, qu'elle n'avait pas barguiné pour la somme à payer à 
Elisabeth, mais qu'elle ne donnerait que 120,000 couronnes ou 
rien. C'était bien décidé; elle quittait Troyes le lendemain, et, si 
on n'acceptait pas d'ici là son offre, tout était rompu. Smith revint 
faire part à Throckmorton de cette réponse ; leur embarras était 
grand, lorsque Somers leur vint en aide en exhibant le second 
pouvoir qui leur permettait cette dernière et humiliante conces- 
sion. Sans perdre une minute, ils envoyèrent prier Bourdin, le 
secrétaire de la reine, de venir les trouver; mais, avant qu'il ne se 
rendit à leur appel , il se passa une étrange scène : lorsque le pli 
cacheté fut rompu, Throckmorton ne fut plus maître de lui ; la co- 
lère le prit, et, avec une violence inouïe, il reprocha à Smitli d'a- 
voir révélé à la reine mère le secret du second pouvoir. — .Smith 
s'en défendit : comment pouvait-il révéler un secret qu'il igno- 
rait? Mais Throckmorton ne voulut rien entendre. Avoir passé cinq 
années à intriguer, à conspirer, p <ur aboutir à cette honte, à cette 
confusion (c'est un historien anglais qui fait cet aveu^j , il ne pou- 
vait s'y résigner de sang froid; sa tête n'était plus à lui. Dans une 
de ses dépêches, Smith raconte cette querelle : Throckmorton l'a 
traité de traître, de coquin, il l'a menacé de sa dague. Il avait en 
effet tiré son poignard , et des menaces on en serait venu aux coups , 
si Somers ne s'était jeté entre eux. De son côté, Throckmorton, 
rendant compte à Cécil de cette altercation, écrit que Smith a un 
peu surfait et son danger et son courage. 

Bourdin se rendit à l'appel des deux ambassadeurs, et la paix 
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fui coiicliu». Les l(*rint*s en étaient simplei : les droits des deux 
nations étaient réservés, et le traité ni conlirmé, ni déclaré nul; 
les otajçes devaient être remis en liberté, et le jçouvernemenl fran- 
çais s'en^aj^eail à payer pour eux 120,000 couronnes; la liberté 
du commerce était admise entre les sujets des deux nations'. 
Il ne restait plu9 à Elisabeth qu'a réclamer du prince de Condé 
les sommes qu'elle lui avait avancée*»; c'est Smith qu'elle chargea 
de celte dillicile rentrée. 

Tn historien anglais moderne, que nous avoun souvent cité, 
juge sévèrement la politique d'Elisabeth : à l'entendre, elle avait 
/ait la folie de s'engager dans cettte malheureuse guerre avec la 
seule nation qui, depuis la querelle d'Henri VIII avec la papauté, 
s'était montn»e sympathique à l'Angleterre, et il porte sur la France 
d'alors un jugement que nous croyons devoir reproduire, ne se- 
rait-ce que pour faire apprécier ce qu'on pensait à Fétranger de 
(latherine et de son gouvernement : « La politique de la France, nous 
dit Froude, était disposée à être modérée, nationale, anti-espa- 
gnole et anti-papale; enfin, elle était alors tout ce que le gouver- 
nement anglais pouvait désirer qu'elle fût; la paix était dans l'ab- 
solue nécessité des choses^. • 

Une fois la paix signée, le 12 avril. Throckmorton étant venu 
complimenter Catherine, elle lui demanda, ainsi qu'à Smith, s'ils 
voulaient l'accompagner à l'église pour rendre grâces à Dieu; ils 
acceptèrent, et Throckmorton prenant la gauche du roi, Smith la 
droite de la reine, ils se rendirent à la cathédrale où le Te Deuni 
lut chanté en grande pompe et où otHcia l'évéque de Troyes; ils 
ramenèrent le roi à son logis dans le même ordre, et toute cette 
nuit-là il y eut dans la ville grandes sonneries de cloches, décharges 
de mousqueterie et nombreux feux de joie '. Le lendemain, 
Throckmorton prit congé de Catherine et du roi; l'entretien fut 
long et amical : Catherine revint sur son thème favori, le mariage 
de (Charles IX. et de la reine; elle se lamenta de ce qu'Elisabeth 
en était si éloignée; elle chercha à savoir de lui si elle consen- 
tirait à envoyer lord Robert Dudiey pour recevoir le serment du 
roi. — Throckmorton répondit qu'il ne connaissait pas ses inten- 
tions. Elle insista pour qu'il fut l'interprète de son désir à cet 

' Uccord office , Stale papers, France, v(»l. XXXIV. 
• Froude, llislory of Englnnd, l. XIII, p. âS. 
'^ Kalendnr nf Stnle pnpers , irîfi'|-i565. 



— 175 — 

égard ^ En quittant la cour, Throckmorton se présenta au logis 
de Condé pour lui rappeler la dette que réclamait Élisabetfa; mais 
il ne fut pas reçu , le prince ayant prétexté un accès de fièvre. Le 
lendemain, il reprit la route de Paris, non plus en prisonnier, 
mais avec une garde d'honneur. Des deux côtés, on était revenu 
aux bons procédés : le 23 avril, jour où la paix fut proclamée à 
Paris, le prévôt des marchands et les notables de la ville vinrent 
au logis de Throckmorton et, suivant Tusage, lui apportèrent 
des confitures et des épices*. Le 27, il dîna avec M. de Gonnor, et 
de leur entretien nous ne relèverons que cette phrase bonne à 
noter : «Gonnor ayant dit à Throckmorton que, si la reine sa 
maîtresse et la reine mère du roi s'entendaient bien, Tautorité 
du pape pourrait être bien diminuée en France et en Angle- 
terre', Throckmorton répondit que tout ce que ferait le roi de 
France pour restreindre l'autorité du pape serait bien vu en An- 
gleterre. » Lorsqu'ils se séparèrent, Gonnor remit à Throckmorton 
une chaîne d'or du poids de 1,^00 onces, et, le 9 mai, lorsqu'il 
reçut son passe-port pour retournera Londres, Catherine l'accom- 
pagna d'une lettre fort gracieuse; aussi, lorsque M. de Gonnor vint 
à Londres porter la rançon de nos otages, fut-il reçu avec la plus 
grande pompe; son train se composait de cent vingt chevaux, et il 
avait amené soixante gentilshommes, parmi lesquels son neveu, le 
fils du maréchal de brissac. Elisabeth , le 1 3 juin, rend compte à 
Smith de la réception qu'elle lui a faite : elle l'a eu à dîner avec 
M. de Foix; ils ont assisté à des courses à la bague, à une chasse, 
et, dans la prairie de Richemont, en face de la porte du château , 
ils ont tué trois cerfs; elle les mènera demain à Hamptoncourt 
pour voir le palais et chasser dans le parc. 

Lord Hunsdon , qui apportait l'ordre de la Jarretière à Charles IX, 
ne fut pas moins bien traité en France; il n'avait pas un train 
aussi considérable que M. de Gonnor; il emmenait sir Robert Rich, 
sir Geoiçes Speke et neuf autres gentilshommes. A son arrivée à 
Boulogne, le canon tira; à Amiens, M, de Mauvissière lui remit 
les lettres du roi et de la reine, et à Paris, ce fut le maréchal de 
Montmorency qui lui en fit les honneurs*. 
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Au plus fort de leur lutte. Catherine et Elisabeth furent tou- 
joui-s d'accord sur un seul point : la crainte que leur causait le 
projet de mariage de don Carlos et de Marie Stiiart. Le cardinal 
de Lorraine, dans son entrevue à Inspruck avec Tempereur Ferdi- 
nand, lui avait parlé pour sa nièce de Tarchiduc Charles; mais 
alors Marie Stuart visait plus haut; à ce prétendant sans couronne 
et qui n'avait que la cape et Tépée, elle préférait don Carlos ou 
Charles IX resté, quoique bien jeune encore, sous le charme de sa 
beauté. C'est Lethington qui avait secrètriuent conduit les négo- 
ciations pour le mariage avec don Carlos par l'intermédiaire de 
Tévéque d'Aquila , ambassadeur d'Espagne à Londres. Philippe II 
s'y était montré favorable, et, si les ouvertures venaient de per- 
sonnes sûres et autorisées, il avait invité son ambassadeur à y 
donner suite; mais ne se départant pas de ses habitudes d'astucieuse 
prudence, il avait recommandé d'agir avec une extrême réserve 
dans le choix des agents, car si les Français en avaient vent, ils fe- 
raient tout pour y mettre obstacle, et Elisabeth et les hérétiques d'An- 
gleterre ne seraient pas disposés à voir de telles pratiques d'un bon 
œil; il ne repoussait pas d'une manière absolue le mariage avec 
l'archiduc; il l'acceptait, en cas de non- réussite de la négociation 
pour don Carlos; mais, à aucun prix, il ne voulait de l'alliance 
de Charles IX et de Marie Stuart ^ Les recommandations de Phi- 
lippe II sont justifiées par les défiances de la cour de France. 
Smith fait part de craintes qui lui ont été exprimées du mariage 
de don Carlos et de Marie Sluart et des observations qui lui ont 
été faites sur le préjudice qui en résulterait pour l'Angleterre. 

Throckmorton , dans une lettre du i*' novembre, fait également 
part à Cécil des inquiétudes de la France et de sa jalousie; il y 
revient dans une lettre à Elisabeth du 26 novembre, où il insiste 
sur le mécontentement qu'inspire à la reine mère et à ses conseil- 
lers la reprise de ce projet, et se faisant l'écho d'un bruit qui cou- 
rait alors et qui se reproduira, il parle incidemment de l'offre 
qu'aurait faite le sultan k Charles IX d'une de ses filles qui, en 
l'épousant, deviendrait chrétienne^. 

Pour plus de clarté, jusqu'ici nous avons cru devoir suivre, sans 
interruption, les négociations qui amenèrent enfin la paix signée 
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à Troyes: maintenant, revenons sur nos pas et voyons quelles dif- 
ficultés Catherine eut à surmonter avant cFenlreprendre son grand 
voyage à travers la France; elles furent nombreuses et provenaient 
de causes bien diverses. Nous nous arrêterons aux deux principales : 
la réception des actes du concile, et la requête des. Guise contre 
Taniiral. Commençons par le concile : Morvilliers, évêque d'Or- 
léans, écrivant à son neveu, a précisé dans quels termes le cardinal 
de Lorraine demandait au roi la réception du concile : « Bien de- 
siroit-il que, comme il est permis à ceux de la nouvelle religion 
suivre la doctrine de leurs ministres, que les catholiques pussent 
aussi, en toute liberté, observer la doctrine qui leur est baillée 
de l'Eglise *. » A côté de cette interprétation , où se fait jour un cer- 
tain esprit de liberté et de tolérance, nous placerons une note 
secrète adressée à Elisabeth : 

La royne, à ce caresme prenant, envoya quérir quelques presidens et 
conseillers et advocatz et procureurs du roy du parlement de Paris pour 
oyr leurs raisons en ce qui avoit esté décidé au concile. Doncques le 
premier lundy de caresme, monsieur le cardinal de Lorraine présenta 
au Conseil les décisions du dict concile avec plusieurs belles remons- 
trances du bien et profiit qui viendroit à ce royaume, si elles estoient 
observées . suppliant le roy de les vouloir signer, faire publier et obser- 
ver, suivant ce que toujours il avoit dit par tous ses edits et mesmement 
par le dernier fait sur la pacification des troubles , attendant le concile 
gênerai ou national , et devant que les avoir présentés au Conseil ; il avoit 
si bien attiré la reyne par ses doulces paroles que , sans vouloir autre- 
ment entendre à conséquence , elle vouloit que les dictes décisions fussent 
signées et passées , car le dict cardinal luy avoit premièrement persuadé 
que, tant s'en faut que cela prejudiciast aux affaires de ce royaume, 
qu*au contraire ce seroit luy porter le repos tant nécessaire et désiré , 
oultre que ce seroit un service agréable à Dieu, et ne feroit en rien en- 
freindre Tedit de la pacification de la paix , ni molester ceulx de la reli- 
gion prétendue reformée , mais seroit seulement pour les catholiques al- 
térés de scavoir la fin et resolution du dict concile. 

Davantage , pour ne laisser en arrière aucune occasion qui pust aider 
à cela, il luy donna une crainte et frayeur que nous aurions la guerre 
civile ou dehors, si cela ne se faisoit; que quant à la civile, elle estoit 
toute asseurée ; et quant à celle du dehors , le roy d'Espagne , le pape et 
tous les potentatz d'Italie nous en menacoient, ce qui effraya la reyne 
qu'elle vouloit à toute force que cela se fist, mais plusieurs du Conseil 

' Mémoires de Castelnttu, t. Il, p. SSg. 



— 178 — 

s\ opposèrent, iitesiiiement M . le chancelier, et niesnies les députés de la 
court du parlement, qui estoient les prcsidens de Thou , Scguier, Harla^ 
et Prévost, et les conseillers Vielle et de Dieu et les advocats et procu- 
reurs du roY avant veu lesquelles décisions, dirent quelles n* estoient 
sainctes, justes ni raisonnables, ains estoient exorbitantes et contre Tau- 
torité du roy, bien du royaume, et privilège de Teglise gallicane. 

M. le chancelier enfonça bien pins avant, et remonstrant au sieur 
cardinal quel préjudice cela portoit à ce royaume, ils entrèrent en pa- 
roles qui furent aigres, et bref le dict chancelier luy dit qu'il sembloit 
que ce que les siens u'avoient peu faire par les armes , il le vouloit faire 
par paroles obliques. Sur quoy, le dict cardinal exposa au chancelier que 
cestoit sa coustume de s'opposer toujours à ce qui avoit esté par les 
siens proposé pour le bien de la France, et qu'il ne recognoissoit le bien 
qu'il avoit receu de luy et des siens, adjoutant par deux fois le mot d'in- 
grat. 

A quoy, le sieur chancelier répliqua (ju'il n'avoit jamais receu aucun 
bien du sieur cardinal, ni des siens, et qu'ilz n'eussent esté payés long- 
temps paravant. car tout ce qu'il avoit eu d'eulx, après leur avoir fait 
beaucoup de service, estoit un estât de maistre des requestes extraordi- 
naires qu'on donnoit en ce temps là aux laquais, et qu'il ne tenoit le rang 
de chancelier que de la reyne et dit bien cet autre mot qu'il ne vouloit 
payer ses dettes aux dépends du roy son maistre, et après plusieurs au- 
tres piques ils se séparèrent; depuis on n'a plus rien accordé touchant 
les dictes décisions et dit-on que la détermination en est encore remise, 
jusqu'à ce que on aura seu conuiient le roy d'Espagne se gouvernera, 
pour tirer toujours les choses en longueur, et cependant les affaires pour- 
ront prendre (juelque meilleure voye, car mesmes ceux qui sont le plus 
affectionnez au partv de la papauté trouvent les dictes décisions préjudi- 
ciables à l'autorité du roy, aux droits de l'église gallicane, et au repos 
de la France '. 

Voyons maintenant ce qui advint de la requête portée contre 
Tamiral par la maison de Guise. Catherine va nous le dire dans 
une lettre k la duchesse de Savoie : 

Madame de Guise a demandé que le roy mon lilz et moy jugions 
seuls, comme verrez par ce que je vous envoyé, et le roy mon filz, 
de son propre mouvement , sans que personne luy en dist ryen , a donné 
Tarrest tel que verrez , si bien que tout son Conseil a dist que Dieu le 
faisoit parler el se sont arrestés à ce cjuil eu a ordonné, connue au ju- 
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gciiieni (le S'Alomon. Dieu le fist parler aussi en celui-ci, car, sans cet 
arrest , je pense que vous nous eussiez veu encores aux armes et par ceci 
tout est suspendu , au contentement des deux parties , et nous n*aYons 
plus rien qui nous arreste que les Anglois*. 

Les choses étaient-elles aussi en repos que Catherine veut bien 
le dire ? Ce qui nous en fait douter, c est la violence de langage des 
ministres qui assistèrent au synode des trois provinces de Brie, 
(Champagne et Picardie, tenu à la Ferté-sous- Jouarre , le 24 avril: 
ils étaient au nombre de soixante-cinq tant ministres que surveil- 
lants, et furent présidés par Chaudieu. Il est juste de rappeler qu ils 
traitèrent de calomnieux, le compte rendu qui en parut alors et qu*ils 
l'attribuèrent à un ministre révoqué nommé Denise. Nous y lisons 
ce qui suit : « Des lettres ayant été envoyées de tous côtés à cette 
assemblée, on en lut d'abord une de Bèze qui invitait les ministres 
à se tenir sur leurs gardes , car les prêtres ramassaient de l'argent 
pour déraciner la vérité ; on disait tenir de bonne source que le 
cardinal de Lorraine et la reine mère voulaient garder le roi à 
Lyon, jusqu'au moment où le duc de Savoie attaquerait Genève, 
et qu'après, Lyon et leDauphiné seraient remis sous l'obéissance, 
ainsi qu'Orléans l'avait été; on disait encore qu'un édit général 
d'extermination serait proclamé contre les protestants. Chaudieu 
déclara que jamais les églises n'auraient la paix, tant que la reine 
mère gouvernerait, et qu'il n'y avait pas en France de magistrats 
légaux; Perocel prétendit qne la reine mère avait écrit des lettres 
fort dures à l'amiral, se disant avertie que ceux de la nouvelle 
religion voulaient recommencer les troubles, mais qu'elle s'y 
opposerait de tout son pouvoir, en s'aidant de ses alliés, leur 
attribuant ainsi ce qu'elle méditait elle-même. L'assemblée, avant 
de se séparer, pria son président de recommander leur cause au 
prince de Condé et de ne pas perdre courage^. » 

C'est à Lyon que lord Hunsdon , qui portail a Charles tt 
Tordre de la Jarretière, rejoignit la cour. Le 2 2 juin , Smith l'atten- 
dait à l'Arbresle, et le duc de Nevers vint à sa rencontre entre 
l'Arbresle et Lyon ; il se rendit droit à la cour, où il trouva réunis 
le roi, la reine mère et la princesse Marguerite. Le cardinal de 
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Bourbon lui présenta le jeune Henri de Béarn, son neveu, qu'il 
embrassa, et ce fut le prince de la Roche-sur- Yon qui le conduisit 
à son logis. Le lendemain, il eut une conférence avec le conné- 
table, L'Aubespine et Bourdin pour s'entendre sur Tordre à suivre 
pour la remise de la Jarretière. Le connétable lui dit que la céré- 
monie aurait lieu dans Téglisc Saint-Jean, la plus vieille de Lyon, 
la seule où il n'y avait pas d'images et où il n'y avait pas de livres, 
car on y chantait de mémoire; il lui promit qu'on ne dirait pas de 
messe. Le connétable connaissait sans doute les instructions très- 
étroites données a Hunsdon , auquel on recommandait , dans le 
cas où il serait obligé d'assister à la cérémonie dans une église, de 
ne donner aucune marque d'approbation ^ 

Le samedi 24, Hunsdon fut conduit à la cathédrale par le 
prince de la Roche-su r-Yon, Smith par le duc de Nevers; le roi 
était déjà dans le chœur; à leur venue il se leva, et ils le condui- 
sirent à l'autel; il prêta serment sur une bible; puis les tix)m- 
pettes sonnèrent et on entonna le Te Deuni, De l'église, les am- 
bassadeurs accompagnèrent le roi à son logis et furent seuls admis 
à sa table; après le dîner, le roi rentra dans sa chambre, ils l'y 
suivirent, et en présence du chancelier, des princes du sang et de 
toute la cour, Smilh prononça une harangue en latin, à laquelle le 
chancelier répondit aussi en latin. Le roi, ayant prêté serment 
entre les mains de Smith, fut habillé du costume de Tordre et 
ramené à l'église par Hunsdon qui en était également revêtu; la 
remise de la Jarretière eut lieu dans les formes voulues, puis la cé- 
rémonie terminée, ils rentrèrent pour le souper; Hunsdon fut seul 
admis à la table du roi. Après souper, les ambass;ideurs furent con- 
duits dans la barque royale, où les attendaient la reine mère, la 
princesse Marguerite et la duchesse de Guise , et les divertissements 
commencèrent. Dans son curieux récit, Hunsdon nous parle de 
trois dames de la maison de la reine mère qui chantèrent d'une 
façon vraiment charmante. Le 2Ô, les ambassadeurs soupèrent 
chez le cardinal de (îuise, à l'hôtel du banquier Bonvisi, où se 
trouva madame de Guise; après souper ils revinrent à la cour où 
le roi et sa jeune sœur, la princesse Marguerite, dansèrent; enfin 
le lendemain, ils dînèrent chez le maréchal de Vieilleville, à son 
hôtel, et le soir, soupèrent avec le roi et la reine dans une grande 
halle. 

' Kalendar of Stutr papeiw , i '^(^f\- 1 5()5. 
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La peste sévissait alors k Lyon d'une manière terrible; Smith 
nous en fait un lamentable récit; il se plaint de ce que Ton y 
fait trop de sermons, et qu'il y a trop de monde à les entendre, 
jusqu'à cinq ou sîjl mille personnes ^. 

Les craintes que les protestants avaient conçues de l'arrivée du 
duc de Savoie, et qui s'étaient fait jour dans le synode de la 
Ferté-sous-Jouarre, ne se réalisèrent pas; l'édit pour la religion 
fut conGrmé à Lyon et Smith put écrire à Elisabeth que, grâce à 
cette publication, tout se pacifiait dans le royaume. Le 2 août, 
il était à Vienne; c'est de cette ville qu'il annonce à Cécil la mort 
de la princesse de Condé, et le départ du duc de Savoie retourné 
seul le 3o juillet, dans ses États, la duchesse restant encore avec la 
cour à Roussillon où était également venu le duc de Ferrare. Le 
22 août, il écrit de Valence que la cour se dispose à prendre la 
route d'Avignon. Ce jour-là il a une audience du roi et de la 
reine. Le 4 octobre, nous le retrouvons à Avignon , où il entretient 
Cécil des bruits du moment : « Le mariage de la reine d'Ecosse 
est la grande préoccupation; on parle à la fois pour elle de lord 
Robert Dudley, du comte de Warvick, et surtout du prince d'Es- 
pagne. I)'autres voudraient la marier, soit avec le comte d'Arran , 
soit avec le jeune duc de Guise; mais ce dernier mariage rendrait 
cette maison trop puissante et la reine mère ne s'en soucie pas; 
on commence à s'inquiéter des prétentions du fils de lord Len- 
nox. • 

Le 18 octobre, Smith fut reçu par la reine mère : l'entretien 
ne porta que sur des questions de commerce et de piraterie. Dans 
une lettre du même jour à Cécil, il annonce que le roi a obtenu 
une certaine liberté de religion pour les sujets du pape, et il 
ajoute : «Le chancelier soutient les huguenots, mais il y a à la 
cour d'autres conseillers qui ne manquent pas de montrer au roi 
sur son passage toutes les églises ravagées par eux durant la der- 
nière guerre. Les religion naires se plaignent de Damville; dans son 
gouvernement il exerce de grandes cruautés contre les ministres; 
la plus grande partie du Dauphiné a passé au protestantisme; 
dans chaque ville il y a des ministres; il en est de même en Lan- 
guedoc, à Montpellier et à Nîmes ^. ■ 

* Kalendar of State papers , 1 564-1 565. 
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La cour poursiii>aiit sa route, le roi entra à Marseille le 6 no- 
vembre. Le 8, Smith fui de nouveau reçu en audience; il n'avait 
qu'à faire connaître le désir manifesié par Klisaheth de désigner 
elle-même, dans son entourage, celui que le roi ferait chevalier 
de son ordre; la reine et le roi lui répondirent naturellement 
qu'ils sVn remettaient à son bon plaisir, mais ce fut l'occasion pour 
Catherine de lui demander (question délicate) quand la reine 
Elisabeth se marierait, et pourquoi elle n'épousait pas lord Robert 
Dudiey; un peu embarrassé, Smith répondit à la première ques- 
tion qu'il n'en savait rien, mais que, si elle avait voulu épouser 
lord Robert, il y a longtemps que cela serait fait, puisque le |>ar- 
lement, à plusieurs reprises, l'avait invitée à se marier, lui laissant 
le choix de son époux. Le roi et la reine insistant pour avoir 
plus de détails, il s'y refusa, et ne pouvant vaincre sa réserve, la 
reine lui dit qu'elle voyait bien (|u'il aimait lord Robert, ce dont 
il ne se défendit pas ^ 

De Marseille, la cour vint à Arles, à Nîmes, à Montpellier; 
dans les lettres que Smith date de toutes ces villes, rien qui mérite 
une citation; c'est de Toulouse, le i*' janvier, qu'il parle à Cécil 
du conflit qui venait de s'élever à Paris entre le maréchal de Mont- 
morency et le cardinal de Lorraine, Le cardinal étant entré dans 
Paris avec une nombreuse escorte d'hommes d'armes. Montmo- 
rency voulut la faire désarmer, mais il s'y prit un peu trop rude- 
ment, il l'avoue lui-même dans une lettre au duc de Montpensier; 
il s'ensuivit une vraie mêlée, où le sang coula; le cardinal effrayé 
se retira à Meudon, et de Meudon au château de Fleury, près 
Fontainebleau. Ce conflit a eu les honneurs de tant de récits im- 
primés, dans lesquels, de part et d'autre, on s'attaque et on se 
justifie, que nous ne croyons pas devoir nous y arrêter; bornons- 
nous à dire que le cardinal exhiba une permission de la reine 
qui l'autorisait à se faire suivre de gens armés ^. 

Dans une longue lettre, écrite le lo avril à Cécil, Smith est 
moins sobre de détails : «Le i5 mars, l'amiral et M. d'Andelot 
ont eu une conférence à Vendôme avec la reine de Navarre. Le 
prince de Condé a fait enlever mademoiselle de Limeuil, sa maî- 
tresse, de la prison où elle était retenue à Tournon, et maintenant 
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il Ta avec lui *. «Tout en racontant celte calante aventure, Smith, 
peut-être avec un peu de malice, parle d'un ordre bien tardive- 
ment donné, qui interdisait à tout gentilhomme de causer Axec les 
filles de la reine, excepté en la présence de la reine, ou de la prin- 
cesse de la Roche-sur-Yon; mais, à côté de cette mesure de ri- 
gueur, il énumère les beaux présents faits par le roi et la reine à 
toutes les filles d'honneur : chacune d'elles a reçu de la reine cinq 
robes d'apparat, et du roi une; Tune de ces robes est en toile 
d'or, aussi vante-ton à l'avance les magnificences d»? la prochaine 
entrevue de Bayonne^; puis il défile de nouveau son chapelet de 
nouvelles : «Le 19 mars, les vivres venant à manquer, la cour a 
quitté Toulouse et pris la route de Bordeaux, par Montauban et 
Agen; le mariage du prince de Mantoue et de la duchesse de 
Nevers a été célébré à Paris avec grande pompe; les fêtes ont duré 
huit jours; le 1" avril, le roi est entré à Bordeaux, mais en çoche 
et incognito; l'entrée solennelle a eu lieu le 9, avec un grand 
déploiement de forces militaires; deux mille hommes et quatre 
enseignes d'arquebusiers ont précédé et suivi le roi. • 

C'est le vendredi, i3 a\ril, que Catherine, d'une manière olïi- 
cielle, allait s'ouvrir à Smith du projet de mariage de Charles IX 
avec Elisabeth; déjà, durant le séjour de la cour à Toulouse, elle 
lui en avait vaguement parlé, et sa confidente habituelle, madame 
de Crussol, sous sa dictée sans doute, avait écrit à la reine d'An- 
gleterre une de ces lettres qui, par leurs réticences calculées, pré- 
parent habilement les voies : 

Madame, je desirerois bien fort avoir cet honneur de vous faire 
quelque service, estmt auprès de la Royne ma maistrcsse , je dirois volon- 
tiers quelque bon oflice pour fentretenement de la parfaite amitié qui 
est entre vous deux , mais il me semble qu*il n'en est pas besoin , d'au- 
tant qu'elle vous aime et estime comme la plus parfaite seur et amie 
qu elle ait au monde , et qui estime autant les dons de grâce et bonnes 
perfections que Dieu a mis en vous , et plust à Dieu que , aussi souvent , 
Madame , que Ton est en propos de vous , vos Majcstez eussent ce bien 
d'esire ensemble, afin de jouir plus parfaitement de ce fruit d'amitié qui se 
nourrit entre vous deux , là où de ceste heure il me semble qu'il ne se 

* Cest à Dijon, à la fin de mai, qu'Isabelle de Limeuil se trouva mal durant 
une audience solennelle; emportée dans la chambre voisine, elle y accoucha 
d^un fils. 

* Record office, State ptiptrx, France, vol. XLVIIl. 
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peut plus rien adjouster, qui doit estre un grand contentement à Tun et 
à l'autre de vos deux royaumes; je vousdiray davantage que , si mes sou- 
haits avoient lieu, vous ne seriez, avec une bonne occasion, sans espé- 
rance de vous voir un jour. Si j'estois Tune des poupines que sa Majesté 
vous envoie présentement , je vous en conterois plus au long. 
Escript à Toulouse, le xxix* jour de février i565 '. 

M. Mignet est le premier de nos historiens qui se soit servi 
des dépêches de Paul de Foix; dans l'appendice de sa remarquable 
Histoire de Marie Siuart, il les a sommairement analysées; son tra- 
vail facilitera le nôtre. 

Smith témoigna d'abord de la reconnaissance de la reine, sa 
maîtresse, pour les bienveillantes démonstrations dont la reine 
mère usait envers elle; si elle ne procédait à ce projet d*union 
aussi vite que Tambassadeur Paul de Foix le requérait, elle ne 
voulait pas qu'on pût lui en savoir mauvais gré. Catherine re- 
connut que trois difïicultés s'y opposaient : l'âge de son fils d'a- 
bord; mais si la reine Elisabeth s'en accommodait, elle s'accom- 
moderait de l'âge de la reine, et le roi appuya sur ces dernières 
paroles : «Je voudrais bien, dit-il, que votre maîtresse se con- 
tentât de mon âge, comme moi je me contente du sien. ■ — La 
seconde difficulté, c'était, si le mariage se réalisait, Tobligation 
pour la reine de séjourner en France; Smith en convint; mais ne 
pourrait-elle avoir dans son entourage, reprit Catherine, un lieu- 
tenant pour gouverner en son absence? — Le peuple anglais n'obéit 
pas si facilement, répliqua Smith, et les lieutenants deviennent 
souvent trop insolents. — Catherine tint cela pour peu de chose, 
d'ailleurs son fils pourrait de temps en temps résider en Angleterre. 
— La troisième difficulté, dont de Foix lui avait fait part, c'était 
le mécontentement du peuple et de la noblesse que sa maîtresse 
redoutait, mais elle n'en comprenait pas la cause; réunies, les deux 
nations seraient si fortes, que pas un souverain n'oserait aller 
contre; Elisabeth s'intitule déjà reine de France, mais elle n'en a 
que le titre, elle le serait de fait. — Smith lui fit observer qu'il ne 
pouvait répondre à ce qui n'était pas dans ses instructions; puis se 
tournant vers Catherine : « Si le roi avait trois ou quatre ans de 
plus, ajouta-t-il, et s'il avait vu la reine, et si vraiment il avait de 
l'amour pour elle, je ne m'étonnerais pas de cette hâte. — Quoi , 
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s'écria vivement le roi, mais en vérité je Taîme ! — A voire âge , 
répliqua Smith, on ne sait pas encore ce que c'est que Tamour; 
mais bientôt vous passerez par là, car toul y passe, homme ou 
prince; c'est bien la chose de ce monde la plus folle, la plus im- 
patiente, la plus empressée et la moins respectueuse qu'il se puisse 
être. » — A ces mots, le jeune roi rougit, et la reine répondit pour 
lui : • — * Ce n'est pas un fol amour. — J'en conviens, reprit Smith , 
mais c'est parce qu'il doit reposer sur de sérieuses raisons, de di- 
gnes et graves considérations, qu'il n'y faut procéder qu'après de 
mûres délibérations. » Pour atténuer ces dernières paroles , Smith 
dit que la reine, jusqu'à ce qu'elle eût pris une détermination sur 
ia demande du roi , ne prêterait l'oreille à aucune autre ouverture, 
mais qu'elle entendait rester libre de dire oui ou non. En donnant 
congé à Smith , Catherine insista pour qu'on abrégeât le délai de 
la réponse définitive, car le roi allait à Bayonne et pensait y être 
vers le 12 mai. Smith se rejeta sur la longueur de la distance, et 
sur le désir bien arrêté qu'avait la reine de consulter les chefs de 
la noblesse. Catherine lui fit observer que la fête de Saint-Georges 
avait lieu le 23, et que ce jour-là elle les aurait tous à Londres 
sous sa main. L'entretien en resta là; mais dans une conversation 
qu'elle eut le lendemain avec Smith, pour répondre à son objection 
sur l'âge du roi, elle lui opposa l'exemple de Cécil qui avait eu un 
fils à l'âge de quatorze ou quinze ans ^. 

Chemin faisant, les nouvelles de la France passaient de bouche 
en bouche et Smith va nous les redire : « On annonce le mariage de 
M. du Péron, de la maison de Retz, avec la veuve de M. d'Anne- 
baut, tué à Dreux; on dit également qu'on a intercepté une lettre 
du duc d'Aumale à son frère le marquis d'Elbeuf; l'amiral et 
d'Andelot l'ont vue, ils y ont trouvé la preuve d'une conspiration 
des Guise contre eux et les leurs. D'Aumale s'y dit prêt à lever 
cinquante mille hommes; dans un mois, il aura l'argent néces- 
saire. Le prince de Condé est soupçonné d'être de la conspiration, 
car on assure qu'il veut épouser la veuve du duc de Nevers, la 
fille du duc de Montpensier; on annonce la levée de douze com- 
pagnies d'hommes de pied en Gascogne; suivant les uns, pour 
fortifier les villes de Provence, en cas d'attaque des Turcs; suivant 
d*autres, en prévision de pratiques suspectes contre ceux de la 
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religion ; il y en a qui pensent que le roi veut augmenter le nombie 
des légionnaires pour parer à toutes les éventualités; cest Tavis de 
Monluc qui, à Toulouse, a été admis au conseil privé; on parle 
de l'arrivée du roi d'Espagne à Bayonne; on a assigné pour loge- 
ment la ville de Saînt-Sever aux ambassadeurs; le prétexte mis en 
avant, cest le manque de place à Bayonne, mais tous les ambas- 
sadeurs, et lui du nombre, à l'exception de celui d'Espagne , refu- 
sent de s'y rendre ^ ■ 

La cour, prolongeant son séjour a Bordeaux, s'y trouvait encore 
le 23 avril; en l'honneur de la rein« Elisabeth, on y célébra ia fête 
de Saint-Georges; ce fut l'occasion d'un léger conflit pour une ques- 
tion de préséance. Avant de se rendre à l'église, Smith alla trouver 
la reine mère et la prévint que le conseil d'Angleterre avait dé- 
cidé (jue ce serait un affront pour leur maîtresse, si l'ambassadeur 
d'Espagne le précédait. Catherine répondit qu'elle trouvait cette 
prétention singulièrement étrange, que jamais il n'y avait eu de 
difficultés à cet égard, car de tout temps l'ambassadeur d'Espagne 
avait eu le pas sur celui d'Angleterre. Quand il vint à l'église, 
Smith trouva l'ambassadeur du pape et les ambassadeurs d'Es- 
pagne et de Venise assis tous ensemble; on le plaça sur un gradin 
entre l'ambassadeur de Venise et celui d'Espagne, du côté des 
degrés faisant face au grand autel; de l'autre côté étaient les 
cardinaux de Guise, de Bourbon et l'ambassadeur du pape, le 
cardinal de Sainte -Croix; la reine était sur une chaise élevée, 
avec écusson aux armes d'Angleterre, à sa droite le roi sur une 
chaise moins élevée; on se borna aux chants, mais od n'encensa 
ni l'autel, ni les images, et on ne s'agenouilla pas^. 

Le 5 mai, Smith reprend son journal et l'adresse à Cécil et à 
Leicester : «Aujourd'hui est mort M. de Fize, le secrétaire de la 
reine n)ère. 

« Le 6 , les habitants de Bordeaux ont présenté une requête au 
roi; ils demandent qu'on les laisse chanter les psaumes dans leurs 
maisons; qu'on ne les force pas d'aller à la procession de ia Fête- 
Dieu, ni k tendre leurs maisons de tapisseries; enfin , ils réclameni 
un lieu plus rapproché que Saint-Macaire pour leur prêche; leurs 
trois premières demandes ont été accordées; quant à la dernière. 
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on leur a répondu quon y i'erait droit, mais qu'ils devaient s'a- 
dresser, avant tout, au gouverneur du roi de Navarre et à son 
conseil. Toutefois, malgré ce semblant de concession, force sera 
pour eux de se contenter de Saint-Macaire. 

« Le prince de Condé a marié mademoiselle de Limeuil à un gen- 
tilhomme de sa maison et lui a donné i5,ooo livres de pension 
annuelle. 

• 8 mai. — M. de Cipierre a été fait maréchal de France et M. du 
Péron nommé à sa place premier gentilhomme de la chambre. 

« Le prince de tViantoue a pris au droit de sa femme le nom de 
duc de Nevers. 

« i3 mai. — Le duc de Longueville est arrivé à la cour; il a été 
reçu avec beaucoup d'honneur par la bande du sieur Strozzi. 

• Le prince de Condé est rentré à Paris; on annonçait qu'il vien- 
drait à la cour, mais, après un séjour de six jours à Paris, il est 
retourné en Picardie. 

• Le dimanche i3 mai, il y a eu dans les cours de son hôtel 
deux sermons, l'un par Perocel *, l'autre par Malo^; on y a compté 
de cinq à six mille auditeurs et du nombre M. de la Haye, le pré- 
sident de La Place, des conseillers du parlement et beaucoup de 
gens de marque de Paris'. » 

Sir John Somers, déjà une première fois envoyé en France pour 
traiter de la paix, et qui semblait avoir le privilège des missions 
délicates, vint rejoindre Smith le 19 mai; il apportait la réponse 
d'Elisabeth aux propositions de mariage. La cour était à Bayonne 
depuis le 12 mai, Smith y envoya, le 25, un de ses secrétaires 
et demanda audience pour Somers et pour lui. On la leur assigna 
pour le lendemain, à huit heures. Les deux ambassadeurs furent 
exacts, mais la reine ne pouvant les recevoir que dans l'après-midi , 
ils dînèrent avec les maîtres d'hôtel. La chambre, où ils furent 
introduits, était pleine de gentilshommes et de dames; elle leur 
sembla bien étroite et bien simple pour si nombreuse compagnie. 
Smith, en présentant Somers, dit qu'il était tout prêta s'acquitter 
de sa commission. Le roi l'ayant trouvé bon, Somers prit la parole; 

' Peroceli detla Rogerayp. Voy. KaUntlar of State papers , i56i-i565, général 
iodei, p. 588. 

* Malot, vicaire de la paroisse de Sainl-Andrê-des-Arrs, devenu protestant. 
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il représenta (rabord que Paul de Foix ayant déjà transmis la ré- 
ponse faite à la proposition de mariage, celle communication 
le dispensait d'y revenir. Le roi l'ayant prié delà lui rappeler, il dit 
que la reine, sa maîtresse, dans une affaire de telle importance, 
aussi bien par égard pour les personnes qui l'avaient déjà solli- 
citée, que pour éviter les représentations de son peuple et de sa 
noblesse, avait pensé qu'il était nécessaire de laisser toutes les 
opinions se produire et de prendre de bons avis, mais que son in- 
tenlion était «de cheminer de bon pied,» puis il lut la réponse 
officielle que voici : 

Comme ce mariage est en soy très-honorable, ainsi n'est la royne si 
(leraisonable de ne penser luy debvoir estre agréable et complaire. 

Et combien que Tinequalité de voz âges, Syre. peult beaucoup à dé- 
tourner son affection de ce mariage, sy est-ce, qu estant rapportées tant 
d'illustres vertus, accompaignées d'une disposition et naturel plein de 
bonté, sa Majesté ne peult estre esmeue de refuser ung tel mariage, 
pourveu que toutes aultres choses qui nécessairement en dépendent et y 
appartiennent n'y soyent trouvées répugnantes. 

Et aflin que votre Majesté ne soit plus longuement tenue en suspens 
sur cest affaire, sa Majesté vous asseure, Syre, qu'elle ne laissera partir 
d'avecques elles quelques ungs de ses nobles (de fauthorité et advis des- 
(|uelz sa Majesté entendt user en ce négoce) , avant qu'elle soit résolue de 
toulcs les difficuliez qui, sur ceste délibération, se pourront naistre; et 
lors sur ce vous fera respondrc clairement , apertemont et franchement. 

Après cette lecture, Somers s'assit, et Smith, prenant à son tour 
la parole, se dit porteur du même message. — La reine mère, se 
tournant vers le roi, lui dit : « Voilà très-bonne réponse. — Oui, ma- 
dame, répondit le roi. — La reine reprit : Les choses sont en bon 
chemin , et si notre projet se réalise, je voudrais que la reine votre 
maîtresse sût bien comment mon fils et moi nous lui rendrons 
d'honneur; pour ma part, je veux la mieux traiter qu'aucune 
de mes filles ne l'a été, et le roi mon fils ne lui rendra pas moins 
d'honneur; mais puisque voire maîtresse veut consulter sa noblesse, 
c'est ime si sage reine que je ne puis que l'approuver, et mon fils 
et moi nous ne pouvons qu'avoir contentement de sa réponse. » 
Avant de se séparer, la reine ayant demandé à quelle époque elle 
pourrait connaître la résolution définitive de la reine d'Angleterre, 
Smith répondit que ce serait au moment de la rentrée du roi à 
Paris. — Elle lui fil observer, qu'étant à peu près sûre qu'à l'occasion 
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de son entrevue avec sa fille, la reine d'Espagne, des ouvertures lui 
seraient faites pour le roi son (ils, « car il est recherché de iaus côtés, • 
elle comptait bien que la reine ne perdrait pas de temps. — Smilh 
répliqua que sa maîtresse, élant maintenant décidée à se marier, 
un mois perdu serait plus pour elle que deux ans pour le roi son 
fils. — • C'est vrai, ajouta la reine. ■ — Sur ce, Somers promit 
qu'avant quatre mois le roi aurait la réponse ^ 

Il est important de remarquer que Catherine, en s'approchant 
de Bayonne, cherche à rassurer les protestants; durant son séjour 
à Mont-de-Marsan, elle réunit, le 23 mai, les membres du Con- 
seil, les princes du sang et les chevaliers de l'ordre, elle leur dit 
qu'on Taisait courir le bruit que le roi voulait retirer l'édit de pa- 
cification, mais que le roi et elle étaient décidés à le maintenir 
jusqu'au bout, et qu'à cet égard, s'ils savaient quelque chose, elle 
les priait de le lui révéler; tous répondirent qu'ils ne savaient 
rien ^. 

De son côté, Philippe II se défend de toute pensée politique dans 
l'entrevue de la reine Elisabeth et de la reine mère. Un ambassa- 
deur de Danemark, venant d'Espagne et passant par Bayonne, 
dit à Smith que le roi d'Espagne avait envoyé des lettres au roi 
son maître et aux autres princes pour bien spécifier les motifs 
de l'entrevue; qu'elle aurait lieu, plutôt pour satisfaire au désir 
qu'avait la reine mère de voir sa fille, que sur sa propre recherche, 
et qu'il pouvait les assurer qu'aucune négociation ne serait en- 
tamée qui put porter préjudice à aucun prince, n'importe de quelle 
religion il fût^. 

Le plus gros événement du moment, c'était sans contredit le 
mariage de Marie Stuart avec Darnley; le cardinal de Guise, ma- 
dame de Guise et l'ambassadeur d'Ecosse, écrit Smith, depuis qu'ils 
l'ont appris, sont dans l'angoisse^. 

Une fois Smith à Bayonne , nous espérions trouver dans ses dé- 
pêches quelques particularités, quelques appréciations nouvelles 
sur ce qui se passa dans cette célèbre entrevue; mais au lieu de cela 
il nous parle des fêtes, dont le récit nous a été tant de fois raconté, 
des toilettes des demoiselles de la suite de la reine d'Espagne, écra- 
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saut par leur richesse celles des plus grandes dames de la cour de 
France; il s'étend longuement sur Tarrivée des ambassadeurs des 
diverses nations, desdiners qu'il fait en leur compagnie et en celle 
(Ui Hhingrave et du président de Flandres. De tous les nouveaux 
venus, celui qui attirait le plus les regards, c*était l'ambassadeur 
(lire, Polonais de nation et chrétien; le baron de La Garde Ta va tt 
accompagné et, le 18 juin, le roi dina avec lui à un endroit 
nommé Saint-Léonard, non loin de Bayonne. Le bruit courait que 
Philippe II était venu déguisé jusqu'à Fontarabie, mais qu'à la 
nouvelle de l'arrivée de l'ambassadeur turc, il avait repris la roule 
de Madrid, Du ix»ste, cet ambassadeur ne fît qu'un court séjour 
à la rour et prit congé de (Charles IX le 27 juin. Qu'était-il venu 
f.iire à Bayonne.^ Les versions étaient diverses; était-ce j)Our offrir 
à ('Jiarles IK une des filles du sultan, qui serait devenue chré- 
tienne et aurait ap]K)rté une dot assez forte pour payer toutes les 
d(»ttes du roi? Elait-ce plutôt, au nom du roi d'Alger, pour réclamer 
une somme de 5(>,ooo couronnes remise aux mains du baron de 
La Garde et de Pétremol, lorsqu'ils étaient tous deux à Constanti- 
nople. Quant aux offres de mariage dont s'était flattée Catherine 
dans son dernier entretien avec Smith, il en était aussi vaguement 
question, mais rien de précis; tantôt on mariait le jeune roi avec 
la niie de l'empereur Maximilien, tantôt avec l'infante de Portugal. 
Dans les longs récits de Smith , une particularité est pourtant bonne 
à mentionner : le 2 juillet, lorsque la reine d'Espagne prit congé, 
le duc d'Albe remit à Charles I\ un écrit cacheté de la part de 
Philippe II, et sur une question du roi, il répondit qu'il avait 
charge de ne le lui remettre qu'au moment de son départ. Le roi 
et la reine, ajoute Smith, en ont paru très-troublés. 11 est un point 
sur lequel Smith s'accorde avec un historien du temps, la Popeli- 
nière; c'est la vague inquiétude que conçurent alors les chefs pro- 
testants; ils avaient la ferme conviction qu entre le pape, la reine 
d Ecosse et le roi d'Espagne, par le mo\en de leurs anibassadeurs, 
il s'était tramé, arrêté quelque chose contre eux^ Jeanne d'Al- 
bret, le prince de Portien, l'amiral, Condé, Gramont, la Ro- 
chefoucauld se réunirent à Cognac pour tenir conseil et parer au 
danger qu'ils semblaient redouter-. Le fait est qu'une certaine 
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agitation religieuse s*était manifestée dans plusieurs villes : à 
Tours, le sang avait coulé; à Lyon, un gentilhomme protestant et 
un ministre avaient été massacrés, le jour de Saint-Pierre, par le 
]>eupie qui, ce jour-là, dansait dans les rues. Il semble que de part 
et d'autre on se prépare à la lutte; on se ménage des alliés; ainsi, 
le 21 juillet, la cour étant à Montauban, les capitaines des Suisses 
et des Grisons viennent renouveler leur ligue avec la France. Nous 
avons dit avec quelle stupeur la nouvelle du mariage de Marie 
Stuartavec Darnley avait été reçue par la maison de Guise; c'était 
une difficulté, une complication de plus. Le 3o juin, Charles IK, 
étant encore à Bayonne, s'en était expliqué dans une lettre à Eli- 
sabeth, et tout d'abord il avait pris la défense de Marie Stuart 
« qui ne pouvoit mieux ni plus sagement faire que de suivre en 
cela le bon conseil de ses sujets, > et il avait supplié Elisabeth de 
le tenir pour agréable ^ 

C'est par une lettre d'Elisaheth à Smith que nous savons l'ac- 
cueil qu'elle fit à la requête de Charles IX : « La reine sa sœur n'a 
tenu aucun compte de ce qu'elle-même et ses meilleurs amis lui 
avaient conseillé; mais elle n admet pas d'intervention entre elles 
deux; elle a envoyé un gentilhomme en Ecosse; ses demandes 
sont raisonnables et elle ne doute pas du succès de la négocia- 
tion 2. • 

L'entrevue de Bayonne, nous ne le voyons que trop par les lettres 
de Smith , portait déjà ses fruits; les défiances étaient devenues ré- 
ciproques. Au moment de l'entrée de la cour à Angouléme, le 
bruit se répandit que les chefs protestants avaient levé un grand 
nombre d'hommes d'armes, et que, renouvelant l'entreprise d'Am- 
boise, ils voulaient venir à la cour. La Rochefoucauld, en appre- 
nant ces bruits, protesta contre de pareilles calonmies. Cette dé- 
claration ne rassura pas Catherine ; elle n'entra dans le château de 
Cognac qu'avec une très-forte escorte, et donna l'ordre d'armer 
inunédiatement trois ou quatre nouvelles compagnies pour escorter 
la cour. 

Smith insiste sur le triste spectacle qu'offre le Languedoc et la 
Guyenne entre les mains de Damville et de Monluc^. De la Ro- 
chelle il écrit de nouveau, le i8 septembre, que, dans toutes les 
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villes où le roi séjourne, tout est mis en œuvre pour rétablir Pau- 
torité des papistes et abattre celle des huguenots. De la Rochelle 
le roi s'étant dirige* sur \antes, le 21 septembre Condé rejoignit 
la cour à Niort, suivi de près par le cardinal de Guise et le mar- 
quis d'Elbeuf qui, le 29 septembre, vinrent à Champigny, châ- 
teau du duc de Montpensier; Coixlé refusa d'y entrer. Smith re- 
marque qu'il portait les couleurs de la sœur du ducae Longuevilie, 
et quelques jours plus tard, il annonce que le mariage est con- 
clu, et que la princesse est de la religion, et a toujours eu le 
prêche chez elle. Rien n'échappe à ses yeux; chemin faisant, il 
donne des ordres pour acheter les livres nouveaux imprimés à 
Paris, et parmi eux, un Récit de la guerre de Hongrie, un Récit de 
la guerre de Malte, un autre libelle intitulé la guerre cardinale et 
qui traite de la lutte entre les gens du cardinal dans le pays messin 
et le comte de Salcedo; enlin, deux autres livres contenant tout 
ce qui a été fait en France pour la cause de la religion sous les 
rois Henri II, François 11 et Charles IX jusqu'au dernier séjour 
de la cour à Bordeaux *. 

De Nantes, nouvelle lettre de Smith; il revient sur ce qu'il a déjà 
dit des pratiques de Catherine pour détruire la vraie religion; il 
alïirme (|ue depuis Bayonne, dans chaque ville qu'ils ont traversée, 
il y a plus de huguenots que de papistes, que le plus grand nombre 
des villes sont de la religion, et que, le jour même de l'entrée 
du roi à Nantes (le ii octobre], il a assisté au prêche où se 
trouvaient bien deux mille personnes, dont un grand nombre 
de gentilshommes et de dames nobles; le ministre a été très-élo- 
quent et se nomme Pérocel^; enfin, dans une dernière lettre à 
Leicester, d lui mande que le roi a mis des gouverneurs papistes 
dans toutes les villes; que le nonce du pape exige que le cardinal 
de Châtillon qui est à la cour ne porte plus le chapeau et les in- 
signes de cardinal , mais que le connétable y est opposé et a pris 
parti pour son neveu contre le pape *. 

La cour passe huit jours à Blois, Smith l'y suit, et dans ses 
lettres il insiste de nouveau sur les craintes qu'éprouvent les pro- 
testants, de la suppression de l'édit; s'il en était ainsi, ils seraient 
forcés de recourir aux armes. Â côté de ces bruits vagues, il nous 
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signale un violent conflit qui venait de s'élever : la reine de Na- 
varre , la duchesse de Ferrare , le prince de Condé ayant fait prê- 
cher un de leurs ministres dans la résidence royale, le cardinal de 
Bourbon a pris à partie Jeanne d*Albret et lui a reproché d'en- 
freindre les édits. Pour sa défense, elle a allégué ia permission 
qu'elle avait obtenue du roi à Lyon; la reine mère est intervenue 
dans le débat et a de nouveau autorisé le prêche, mais à condition 
qu'ils n'y amèneraient que leur suite. Montgommery étant venu à 
Blois ainsi que d'autres chefs protestants, de grandes précautions, 
ajoute Smith, ont été prises; des chevaliers de l'ordre sont allés 
visiter chaque maison de la ville pour s'informer de ceux qui y lo- 
geaient, d'où ils venaient et où ils allaient; ce qui n'empêchait pas 
ia cour de passer tout son temps en fêtes : « ce ne sont ici, nous 
dit-il, que chasses et momeries^ » 

Le i3 décembre, tous les gros bagages partent pour Saint-Ger- 
main, et les grands dogues et les taureaux anglais, avec une 
nombreuse escorte, prennent la même route; de son côté la cour 
part pour Moulins. C'est dans cette ville que le roi avait convoque 
pour le mois de janvier les princes, les grands ofTiciers de la cou- 
ronne et les chevaliers de l'ordre. Deux grosses affaires étaient 
pendantes : la querelle du maréchal de Montmorency et du cardi- 
nal de Lorraine , et la poursuite des Guise contre Coligny. Un rap- 
port secret nous fournit quelques détails sur ce dernier conflit, 
et nous l'analysons : 

Le cardinal arriva à Moulins le g janvier; il fut immédiatement 
reçu par le roi et la reine qui lui firent bon accueil; le lendemain 
lo , qui fut le samedi, il se trouva au Conseil. 

La reine prit la parole et lui ditque tout le Conseil était d'avis que 
Ton ne pouvait pourvoir aux affaires du royaume, que première- 
ment l'on n'eût apaisé les querelles particulières, et qu'il y en 
avait deux principales : Tune engagée entre lui et le maréchal de 
Montmorency, et l'autre pour l'homicide commis en la personne 
de son frère, le duc de Guise, et qu'elle et le Conseil le priaient 
d'amener cette affaire à bonne composition ; que l'amiral se sou- 
mettait à toute raison, et que partout où il serait besoin il affir- 
merait par serment qu'il n'était nullement coupable de ce meurtre. 
Le cardinal, après avoir protesté de son désir de faire tout devoir 
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pour ia prospérité des aflTaires, et comme homme d'Eglise et pour 
son honneur et celui de sa maison, réclama bonne justice, et se 
tournant vers le roi, il lui rappela qu'il avait Thonneur d'être de 
son sang, et se tournant vers la reine : « Et vous, madame, savez 
très-bien que j'ay aussi cet honneur d'estre vostre parent; vous, 
monsieur le prince de Condé, et vous, monsieur le cardinal de 
Bourbon, estes mes cousins; vous, monsieur de Montpensier, 
m'estes bien proche parent; vous, monsieur de Nevers et monsieur 
de Longueville, avez épousé mes nièces, > par quoi il les adjura de 
garder son honneur comme le leur. Quant à la mort de son frère 
le duc de (iuise, eu égard à sa profession et n'étant que tuteur 
honoraire de ses enfants, il ne devait rien répondre, sinon qu'il 
ferait toute sa vie ce qui lui serait possible pour qu'un tel acte ne 
restât impuni; il ne s'agissait ici ni de la voie des armes ni d'un 
combat, il y avait homicide manifeste, il demandait justice, ren- 
voi au parlement de Paris, n'ayant ni haine ni désir de vengeance 
contre l'amiral et désirant qu'il en sortît justifié. 

Le roi protesta qu'il ne le forcerait jamais de faire un accord à 
son désavantage; sur ce, le cardinal se retira. Le Conseil décida 
que, pour éviter tout malheur, le cardinal serait remis à la garde 
de l'amiral et l'amiral à la sienne; que l'on prendrait d'ici à deux 
jours les noms de tous ceux qui étaient à leur suite; enfin, que 
l'on manderait à la cour le maréchal de Montmorency; que l'on 
inviterait MM. d'Aumale et d'Elbeuf à ne pas venir à la cour que ces 
deux dilVérends ne fussent accordés; que le roi entendait que tout 
cela fût jugé; enfin que madame de Guise remettrait les informa- 
tions et autres pièces à produire en cette cause, et adresserait au 
roi une demande de renvoi au parlement ^ 

Au mois de février, ia querelle entre les maisons de Guise el de 
Chàtiilon se reprit; le roi fit venir k Meaux madame de Guise, le 
cardinal de Lorraine et Tamiral, leur témoignant le singulier désir 
qu'il avait, pour plusieurs grandes raisons, d'y mettre une bonne 
fin. Le cardinal et la veuve du duc demandèrent délai pour pro- 
duction de pièces qui ne devaient être vues que de sa Majesté; 
depuis, la duchesse demanda à poursuivre devant le parlement 
et à y présenter les pièces soumises au roi, à quoi il se refusa, et 
fit assembler les princes de son sang, les chevaliers de l'ordre, 
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les conseillers de son Conseil pour juger raOaire avec Tassistauce 
de la reine sa mère. De part et d'autre, on s*en remit à son 
jugement, et Tamiral, ayant aHirmé de nouveau, comme devant 
Dieu, qu*il n'avait fait, ni fait faire, ni approuvé le dit homicide, 
le roi le déclara innocenta 

Pour cette fin de Tannée i566 , rien à signaler dans les dépêches 
des ambassadeurs : M. de Foix avait été remplacé à Londres par 
Bochetel de la Forest; c'est à celui-ci que Charles IX écrit, le 
25 mai, à Toccasion d'un certain sieur de Savigny, qui se disait bâ- 
tard du roi de Navarre et prétendait n'être venu en Angleterre 
que pour appeler au combat un gentilhomme avec lequel il pré- 
textait avoir querelle, mais en réalité, il n'avait quitté la France 
que pour une infinité de méfaits; et le roi demandait son extradi- 
tion , ainsi que celle du receveur général d'Agen , nommé le Maçon , 
sieur de Bel Assise, qui avait emporté 5o,ooo écus de sa recette*. 

Nous touchons à Tannée 1667, année grosse d'événements et si 
tristement marquée par la reprise de nos guerres religieuses, la 
mort de Darnley et les troubles d'Ecosse; elle s'était d'abord an- 
noncée sous de meilleures espérances : le roi , écrivait-on , le 1 4 fé- 
vrier, a fait son carnaval à Paris avec de brillantes mascarades^. 
Les défiances de Catherine étaient déjà éveillées, quelques-unes 
de ses lettres au connétable en témoignent; elles ne semblent 
p«)urtant justifiées que par des renseignements encore très-vagues, 
très-incomplets. La mort de Darnley fut comme la première me- 
nace des orages à venir. Voici en quels termes Catherine annonce 
cette triste fin au connétable : • C'est grand heur pour la reine 
ma fille d'en estre débarrassée, encores que ce jeune fu (fou) n'a 
pas ayté roy longtemps; s'il eust esté plus sage, je croy qu'il fust 
encore en vie. » Maintenant voici la lettre ollicielle que Charles 1\ 
adressa, à cette occasion, à Elisabeth : 

Très haulte et très excellente princesse , très chère et très amée seur 
et cousine, Tinconvenient advenu en £»co9se est cause que nous en- 
voyons présentement par delà le sieur du Croc *, nostre conseiller et 
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maistre d'iiostel ordinaire , présent porleur, pour consoler en ceste alHic- 
tion nostre très chère et très amée seur la reyne d*£scosse el résider au- 
près d'elle nostre ambassadeur, ainsi qu'il vous fera entendre, l'ayant 
chargé aussi vous visiter, en passant, de nostre part et remercier (!e la 
démonstration que vous faites à la continuation de nostre mutuelle 
amitié, en laquelle nous vous prierons croire que vous ne trouverez 
jamais, de nostre costé, que toute correspondance, comme il vous fera 
plus au long entendre, dont vous le croirez, s'il vous plaist, comme 
vous feriez nous mesme qui prions Dieu, très haulle el très excellente 
princessL» , nostre trc's chère et très améc seur, vous avoir en sa 1res 
saincte el digne garde. 

Escript à Fontainebleau, viij* jour de mars i56'7'. 

Il est un indice qui aurait dû rendre Catherine plus clairvoyante 
sur les menées du parti protestant, c'était Tenvoi d'un ambassadeur 
extraordinaire d'Elisabeth pour réclamer de nouveau Calais et 
l'exécution du traité de Cateau-Cambrésis. Une nouvelle prise 
d'armes pouvait seule favoriser ces persistantes prétentions. 
Avisé de cette ambassade, Charles IX écrit à l'ambassadeur Henri 
Norris que, comme il est retenu plus longtemps qu'il ne pensait 
à Monceaux, Smith et lui peuvent venir à Crécy, petite ville très- 
voisine de Monceaux, «où ils seront très -bien accommodés el 
logés^. ■ Cette nouvelle tentative d'Elisabeth pour rentrer dans Ca- 
lais est peu connue, c'est ce quinou,s engage à donner en entier la 
relation de l'entretien qui eut lieu entre Charles iX et les en- 
voyés anglais. 

Le sieur de Smith, envoyé de la roy ne d'Angleterre, accompagné 
du sir de Norris, ambassadeur de la dicte dame résidant en France, 
vint le xxix' jour d'apvril mil cinq cent soixante sept trouver le roy à 
Saint-Maur, auquel il feit entendre que, veoyant la royne, sa mai^t^esse, 
les huit ans passés dedans lesquels par le traisté dt>rnierement faict au 
Chastcau Cambresis entre le feu roy Henry son père et la dicte dame , 
Callays luy doibt estre rendu , elle avoil depesché le sieur de Winler, son 

Majesté vouliez que je demeurasse ici deux mois plus qu*il n avoyt esté com- 
mandé, et que pour ce faire, vous m'envoiriez de l'argent par mon fils. ■ Il est 
donc à croire qu il revint en France, et qu*à la nouvelle du meurtre de Darniey 
il fut immédiatement renvoyé en Ecosse; en effet, il n*y a pas une lettre de lui 
entre celle du 1 7 octobre 1 566 et la dépêche du 1 9 mai 1 567. Voy. Teulet, Rela- 
tions de la France et de l'Ecosse, t. II, p. 296. 
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vys admirai , et le dîct Siiiydi aussy pour venir au dict Collais en demander 
la restitution , auquel lieu ils n*aYoient trouvé personne qui les auroit 
ouis« de sorte que, suivant la charge qu il avoit de sa dicte maistresse, il 
estoit passé oultre , et venu devers sa Majesté , la requérir, en vertu du 
dict traicté, de la restitution de la dicte place et ses appartenances, 
comme de chose juste et raisonnable. 

La response du roy fut qu il s'esbahissoit grandement de ceste de- 
mande, d'aultant qu*il avoit tousjours estimé ettenoitpour certain, veu 
les choses passées depuis le dict traité, qu'elle n y avoit plus riens, et luy 
sembloit qu*il n en falloit plus parler, mais seulement de Fentretene- 
ment de la bonne pait et amitié qui estoit entre eulx, en laquelle sa Ma- 
jesté desiroit continuer, et faire congnoistre à la dicte dame , sa maistresse, 
Tenvie qu'il a de luy demeurer bon et parfaict frère et amy; que néant- 
moins, s'il ne se contentoit de ceste responce, et en vouloit scavoir les 
raison.s plus particulières , il feroit entendre à son Conseil ce que le dict 
ambassadeur luy avoit dict, et luy mesmes, s'il vouloit, y seroit ouy, 
auquel on luy satisferoit plus amplement. 

Là dessus se retirèrent les dicts ambassadeurs, et ayant le roy commu- 
niqué aux princes de son sang , et seigneurs de son dict Conseil là as- 
semblés , fut ad visé d'entendre plus particulièrement du dict sieur Smyth 
ce qu'il auroit à dire là dessus, le quel, retourné qu*il fut, commença à 
remonstrer que , par le dict traicté , le roy, comme successeur à ceste 
couronne , estoit tenu rendre la dicte ville de Callais , laquelle il avoit 
charge de sa Majesté de demander, et le sommer d*y satisfaire, et al- 
légua plusieurs raisons pour conforter la dicte demande , toutes fondées 
sur le dict traicté, entre autres que, si on vouloit prétendre quelque inno- 
vation faicte au dict traicté, c*estoit du costé du roy que Ton y avoit 
conunencé, allegant les armoyries d'Angleterre prises par la roy ne 
d*Escosse, vivant le roy François son mary, ce qu'il avoit toléré; aus^y 
que sa dicte maistresse avoit plusieurs lettres interceptés, par où se 
verra que les cappitaines et gens de guerre françois qui estoient lors en 
Escosse n'avoient pas seuUement charge de conserver le dict pais, mais 
d'entreprendre sur le royaume d'Angleterre, par où elle prétend que 
l'innovation première est du costé du roy. 

11 luy fut respondu par monsieur le chancelier que , le dict traicté bien 
entendu , il se vcrroyt clairement qu'elle estoit descheue de ce qu'elle 
pretendoit au dict Callais , en ce qu'il porte que celuy qui commencera 
À attenter par armes est exdud et privé de tout droict; qu'il estoit clair 
et sans difficulté que, se saisissant du Havre de Grâce, elle estoit tombée 
en la peine du dict traité; que fonder l'innovation de nostre costé pour 
les armoyries prises par la dicte royne d' Escosse, c'estoit chose qui ne 
regardoit point le roy et ne le touchoil aulcunement; qu'il fauldroit 
qu'ils s'adressassent n elle, si raison y avoit, et encore quand il fauldroit 
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coniineiicfr de ce trtiips-là à ro^urder qui aiiroit Cailly le priMtiier, il se 
trouveroil que ce seroit la dicte dame niyne d*Anglelerre , d*aiiliant 
que Ton ^scavoit bien le secours, laveur et assistance de gens, d'argent, 
artillerye et munitions qu*eile a voit envoyées au dictpays pourdefendre 
les Escossols, lors ses subgects et désobeissans, et pour les quels clins- 
tier et renieltrc en obéissance, sa Majesté avoit envoyé ses forces pir de 
là, et non a aultre occasion; en quoy ils furent empesckés par rarniée 
que y avoit par mer et par terre la dicte dame royne d'Angleterre , qui 
mesmcs tint la ville du petit Lieth longuement assiégée, par où elle fai- 
soitouvert«f déclaration d'hostilités, et contrairement au dict traicté, et 
par ce moyen perdoit le droict que le dict traicté de Cambresis lui lais> 
soit sur le dict Gdlois. Quant aux dictes lettres interceptées, quant il y 
en auroit de ccste substance ou non , d'aultant que Ton scait que jamais 
le roy n'eut ceste intention, ce seroit ung fondement qui ne seroit assis 
que sur opinion, et le dict traicté parle clairement, quant il dict p!)r 
armes, ainsy qu'il s'est veu que, du costéde la dicte dame royne d'An- 
gleterre, elle a faict au dict pais d'Escosse et depuis au Havre de Graco, 
et à Roen mesmes, où beaucoup de ses subgects furent trouvés à la 
reprise de la dicte ville de Roen. 

Pourdavantage justifier au dict sieur deSmyth ce qui regarde le faict 
dEscosse , sa Majesté vouloit que Tevesque de Valence luy touchast par- 
ticulièrement ce qu'il en scavoit, comme cellui qui y fust lors envoyé, 
et demeura par de là jusques à la resolution des choses, lequel déclara 
que la principalle occasion, pour laquelle il y alla, estoit pour osier à la 
dicte dame royne d'Angleterre le souspecon qu'elle disoit avoir des 
forces de France , offrant , si elle vouloit en faire retirer ses gens, de faire 
revenir les François qui y estoient , après que l'obéissance y seroit rendue , 
y laissant seultemént nombre suffisant et nécessaire pour la garde des 
places fortes; mais, comme long temps auparavant elle avoit traicté avec 
les dicts Ëscossois tumultuans , elle ne voulut recepvoir aucune condition , 
jusques à ce que fmallement elle les réduisit avecq la faveur des dicis 
Escossois, et l'armée grosse qu'elle y avoit, dedans le petit Liet, et les y 
tint assiégés l'espace de deux mois, et jusques au traicté qui y fut faict, 
par où ils furent contraincts de retourner et laisser le dict pays en la 
puissance des dicts rebelles, lequel traicté ne fut neantmoins point ra- 
tiffié par le dict roy François, d'aultant que les dicis Elscossoisdevoyent 
envoier devers sa Majesté dedans certain tempA après, ce qu'iln ne 
feirent, et ce pendant intervint son décès , de manière que la dicte dame 
royne d'Angleterre, quant bien il luy pouvoit servir, ne s'en scauroit 
ayder, n'ayant pas esté approuvé du prince, par la mort duquel nous 
demeurons despourvus de ce qui concerne le dict royaume d'Escosse. 

Lé dict s' de Smyth, laissant à partie dict faict d't^scosse, retournoit 
tuusiours sur l'obligation du dict traicté de Cambresis , disant que le 
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roy ne se pouvoit raisonnablement excuser de la restitution de la dicte 
ville de Cal lais, d'aultant que ce que la dicte royne d'Angleterre 
avoit faict, s'impatronisant du dict Havre de Grâce, n*avoit esté que 
pour le bien de ses affaires et le luy conserver es troubles dont son 
royaume estoit travaillé , faisant en cest endroit office que les princes 
amys doibvent à leurs voysins jeunes et en affliction , comme elle avoit 
assez déclaré par plusieurs escripts qu'elle avoit faict publier, insistant 
tousiours à la dicte restitution et davantage à la peyne de cinq cen» mil 
escus portés par le dict traicté, au cas de refus. A quoy luy fut répliqué, 
qu'elle avoit fort mal faict paroistre en l'exécution de ceste sienne 
publication qu'elle eut ceste intention ; car comme il eut pieu à Dieu 
pacifier ce royaume et ung chacun retourner en Tobeissance accous- 
tumée du roy, elle avoit esté requise se départir du dict Havre et en 
retirer ses forces, pour lequel effect feurent envoyés plusieurs bons 
personnages devers elle ; mais , au lieu d'y satisfaire , elle en feist sortir 
tous les François qui estoient dedans, renforça la garnison qu'elle y 
avoit de plus grand nombre d'hommes , d'artillerie et munitions presque 
incroyables, et telles de toutes armes, équipage, de chevaulx et autres 
provisions de vivres, qu'elle laissoit assez à penser quelle navoit pas 
seullement volonté de se contenter du dict Havre, mais d'estendre ses 
aisles plus avant , se lai>sant entendre qu'elle le gardoit seullement en 
attendant que Ton luy eust faict raison du dict Callais, faisant tacite- 
ment congnoistre par là qu'elle veoyoit bien du tout avoir perdu Callais , 
et vouloit faire ung nouveau du dict Havre, où elle s'opiniastra telle- 
ment que le roy fut contraint y envoyer une armée qui tint le dict 
Havre longuement assiégé, non pas trop estroitement , en espérance 
qu'elle se recongnoistroit, et les choses y passeroient plus doulcement, 
ce qui ne profita de rien , de sorte que sa Majesté y feist marcher mon- 
seigneur le connestable, et ses principaulx cappitaines en intention de 
les suivre en personne , mais il advança tellement l'affaire que ceulx de 
dedans qui estoient en nombre de plus de six mille honunes , se veoyant 
prestement d'estre forcés, s'accommodèrent à le rendre, en quoy ils 
furent pour le respect de la dicte dame royne , de laquelle le roy a tous- 
iours eu Tamitié en recommandation, gracieusement et favorablement 
traitlés; par ou tout le monde peult juger si elle a raison de venir à 
présent demander Callais, qui est ung vrai héritage et patrimoyne de la 
couronne de France, que ce n'est du leur ni conquest faict sur eulx, 
mais chose remise en son ancienne et naturelle obéissance , fort esloignée 
d'eulx que Dieu a divinement séparés de nous , ayant voulu par le succès 
des choses , ainsy que dict est , cy dessus passées , oster toute occasion à 
l'advenir de querelle et guerre entre ces deux nations, et assurer le 
moyen de faire durer perpétuellement entre eulx la bonne paix et amitié 
qui y est, que sa Majesté désire conserver de sa part, encores qu'il 
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eust assez occasion de demander à la dicte royne recompence des grands 
frais et dépenses qu'il a esté contraint de faire pour le recouvrement du 
dict Havre, et aultre douiniage par luy soufferts, dont il ne veult faire 
à ce instant; mais à tout cela préférer familié de la dicte dame, laquelle 
le roy s'assure, qu'ayant bien considéré toutes ces raisons, demeurra 
satisfaicle, et en non moins désir de conserver iamitié et bonne inlclli- 
gence de sa dicte Majesté. 

Ne fut aussi oublié faire entendre au dict .sieur Smith que le dict 
traicté porte que l'on ne pourra retirer, supporter ni favoriser le< sub- 
gects fung de fautre prince, sans contrevention du dict traicté, et que 
la dicte dame royne d'Angleterre scayt bien ce qu'elle a faict à l'en- 
droict des Escos^ois, et aussy combien de François elle a retenus et 
recelés en son royaulme fugitifs et proscripts de ces royaumes, sans 
qu'elle les ayt jamais voulu rendre suivant le dict traicté, quelque ins- 
tance et interpellation qui luy en ait esté faicte de la part de sa Majesté, 
c|ui sont toutes choses qui empirent sa cause, comme il est aysé à juger*. 

Au mois de juillet, dans une lettre de Catherine au connétable, 
commencent à se faire jour quelques craintes sur les mouvements 
des protestants, mais rien de précis; son attention semble se tour- 
ner du coté de TEcosse. Le i G juillet, Charles IX, alors à Écouen, 
annonce à Elisabeth que « pour le désir d'y voir plus de repos et 
(le tranquillité et la reine de ce pays hors de Taflliction en laquelle 
elle est , » il y envoie M. de Lignerolles , gentilhomme de sa chambre , 
qui la visitera en passant^. En août, en septembre, même sécu- 
rité; notre ambassadeur en Angleterre , Bochetel de la Forest, écrit 
à Elisabeth que le roi et sa mère sont veuus jusqu'à Saint-Quentin 
et Péronne, et maintenant s'en retournent vers la Champagne à la 
Fère en Tardenois, lieu qui est à monsieur le connétable, et de là 
à Marchais, maison du cardinal de Lorraine, où leurs Majestés 
verront les Suisses qui ci-devant ont esté levés, faisant compte 
d'estre de retour à Villiers-Cotteretz pour la Saint-Michel. • Leurs 
Majestez, depuis le parlement de Compiegne, ont toujours passé 
leur temps en toutes sortes de chasses. La reine mère, ajoute-il, 
lui ayant donné l'ordre d'acheter quelques bestes d'emble et en 
ayant trouvé quatre, il prie sa Majesté de faire délivrer un passe- 
port pour leur envoi en France '. » 

Durant son séjour à Marchais, Charles IX écrit à Elisabeth 

* Record office, State papers, France, vol. XL. (Copie du temps.) 

* Record office, Stalepapers, France, vol. XL. 

* Record office, State papers, France, vol. XLI. 
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pour la remercier de ses bonnes dispositions envers la reine 
d'Ecosse; il a su par son ambassadeur Norris le remède qu'elle 
veut porter aux aflaircs de cette reine, chose qu'il a trouvé con- 
forme à leur propre volonté, et, pour cet effet, il dépêche devers 
elle le sieur Pasquier, chevalier de Tordre, qui lui en dira plus au 
long et qui a charge de s'accommoder et s'entendre avec elle sur 
ce qu'elle jugera être plus à proposa I^e cardinal de Lorraine y 
joint une lettre, il la remercie également et la loue «de vouloir 
montrer au monde combien de tels actes sont contraires à la loi 
de Dieu. » Il engage le duc de Châtelleranll, qui s'en va en Ecosse, 
h la visiter et à se concerter avec elle '^. 

A la mi-septenibre la cour était revenue à Monceaux, et sans 
que l'éveil en eût été donné, on apprit queRosoy et Lagny étaient 
occupés et la route de Paris interceptée par les protestants. Es- 
corté par les six mille Suisses entrés à Meaux dans la nuit du 
27 septembre, le roi prit la route de Paris : cette marche était 
audacieuse; toutefois les protestants n'osèrent pas attaquer sérieu- 
sement l'armée royale, mais \inrent prendre position à Saint- 
Denis. Ce fut là que de nouveaux pourparlers eurent lieu; c'était 
dans le programme des guerres civiles. Voici comme ils sont ra- 
contés dans une note du temps : « Le 3o septembre furent envoyés 
d'abord en parlementaires le chancelier, le mareschal de Vieille- 
ville, l'evesque d'Orléans; puis de nouveau le chancelier, le ma- 
reschal de Montmorency, M. de L'aubespine, l'evesque d'Orléans, 
puis encore l'evesque de Limoges et autres à Saint-Denys et Saint- 
Supplice; depuis le connestable y alla le 10 et le l i d'octobre avec 
Morvilliers, l'evesque de Limoges et L'Aubcspine, mais sa présence 
avança peu les affaires, estant entré en quelques parolles faschenses , 
tant avec les princes qu'avec M. de Chastillon et son neveu , parce- 
qu*il fut reproché au connestable, qu'à une assemblée faite à Paris 
devant le roy, il a voit dit que M. le Prince vouloit se faire couron- 
ner roy à Saint-Denys et se faire nommer Louis XIII. Le dernier 
parlement se fit le 26 octobre, où estoient pour le roy le mareschal 
de Montmorency, de Villars, L'Aubespine, l'evesque d'Orléans '. » 

Nous n'avons pas à raconter la bataille de Saint-Denis, le récit 
en a été fait trop de fois; bornons-nous à dire que le Record office 

' Record office, State paprrs, France, vol. XLI. 
^ Ibiil. 
'■ Ihid. 
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en renferme un curieux dessin à la plume'. Pour les événemenls 
qui ^onl suivre nous nous servirons d*un document inédit dont 
voici le litre : 

Brief discours comment â peu près sont passées les affaires de la jçuerre de 
France, principalem>'nt an carap de monseigneur le prince de <^ndé, duc 
(FAugnon et pair de France, depuis le commencement de descembre jusqu'au 
xv" de feiivrier. 

Le dict seigneur avec son armée, environ le commencement du dict 
moYs de décembre, prend pir force la ville de Pontz sur Yonne, distante 
de la ville de Sens environ deux lieues, pour donner pissige aux com- 
pagnies qui luy venoient de la Gu>enne, conduistes princip dément pir 
le seigneur de la Rocbefoucnult pour les joindre avec ses forces; les 
dictes compignies pou voie ni arriver à trois mille bommes de pied et deux 
mille cbevaux , et amenèrent avec eux six pièces dartillcries prises à 
Orléans, entre les quelles \ avoit deux doubles cinons, unegrmde cou- 
levrine et trovs pièces de campagne avec leur equipige et munitions. 

Au dict temps les ducs de Guise et Aumalc qui estoient dedans la dicte 
ville de Sens avec grand nombre de cavallerie , sentant la dicte année 
près d'eux, v s'en allèrent une nuit tirant le chemin de Troye, sans estre 
apperçus de leur ennemis, et de là à Verdun. 

Peu de jours après fut prise la ville de Briy sur Seine, moitié pir 
force, moitié par accord, car après avoir reçu quelques assaults se ren- 
dirent au s' de Genlis, lieutenant de monseigneur le Prince en ceste 
aflaire, par composition et payèrent ii v' escus. 

Il Y en eut plusieurs d'une part et d'autre tués et blessés; entre y fut 
blessé le sieur de Corbouzon , frère du comte de Montgomery ; les cipi- 
taines et soldats qui estoient dedans, conduits entre aultres par ung 
nommé Gombault . sorti avec le reste de ses soldats , bagues sauves , et 
luy et sa compagnie s'allèrent remettre dedans la ville de Provins , la- 
quelle ville fut prise miraculeusement, car la bresche n'estoit nullement 
raisonnable , mais ceulx qui estoient dedans , voyant la hardiesse et plus 
que témérité des assailans , se rendirent. La dicte ville est du duché de 
Nemours. 

Justement après fut prise la ville de Nogent sur Seine , se voyant preste 
à estre forcée , et paya aussi quelque somme de deniers et munitions qui 
soulagèrent gnmdement la dicte armée. 

Monseigneur le Prince , au dict temps , vint loger au dict lieu de Bray, 
que fut le 7* du dict moys , au quel lieu vint madame la marquise de 
Rotelin , mère de la femme de mon dict seigneur le Prince pour traicter 

' Record office, State papers, France, vol. XLL > 
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OU aviser à quelques moyens de la paix et ce pendant se faisoient plu- 
ûeurs allées et venues par le susdict Gombault vers le Roy pour ac- 
corder quelques articles de paix assez peu raisonnables , pour tous jours 
entretenir le dict s' Prince , soubs couleur de la dicte paix , encore qu ils 
n'en eussent aucune volunté , ce qu il pensoient ne devoir estre cogneupar 
le dict seigneur et sa compagnie; mais le dict sieur, qui n*a jamais eu 
faulte de leurs advertissemens , avoit descouvert par quelques moyens 
certains et par quelques courriers qui alloient et venoient ordinairement 
de Paris vers le cardinal de Lorraine et mareschal de Vielleville , comme 
ils les avertissoient ordinairement qu ils fissent tout ce qu il pourroient 
pour empescher la venue des Reisters du dict seigneur Prince , ce qu*ils 
esperoient bien certainement faire, comme ils avoient aussi assuré U 
Roy, et que ce pendant ils sçavoient bien comme il falloit traicter et entre- 
tenir les mareschaux en parlementant et leur faisant accroire de vouloir 
faire la paix. Là dessus, n'estant pour lors rien faist, se départit la dicte 
dame du dict lieu de Rray et s'en retourna vers la Roync. 

Mon dict sieur le Prince tira son chemin droist vers la Rrye pour de 
là aller en Champagne et Lorraine pour aller recevoir ses Reistres , des 
quels , au dict temps , il eut certaines nouvelles et de leur acheminement. 

Au dict temps, monsieur de Clermont d'Amboyse se départit de la 
dicte compagnie sans dire adieu et avec assez peu d'occasions , pour raison 
de quoy n'y a acquist pas grand honneur et n*a esté sans s'en repentir. 
Le dict seigneur avoit réputation d'avoir auprès de soy de grands deniers , 
les quels il aymoit et vouloit garder, au moins ainsi qu'on disoit. Néan- 
moins son fils aisné est demeuré avec la dicte compagnie et de mon dict 
seigneur le Prince , et avec la plus part de la compagnie de son dict père. 

Je ne veux oublyer, ayant parlé de la mrtrquise de Rothelin , comme 
quelques jours auparavant elle a esté prise en son chasteau de Blandis 
avec les petits enfans de mon dict seigneur le Prince qu'elle avoit avec 
elle en garde. La prise fut faiste par son neveu qui a espousé sa nièce, 
fille du feu sieur de Gyé , seigneur d'Ëntraguez , assez villement . en quoy 
on peult accuser l'un et l'aultre , luy par ce que , quelques jours aupara- 
vant, il lui avoit escrit qu'il vouloit la venir voyr avec petite compagnie 
pour luy communiquer quelques affaires, à quoi elle prendroit bien plaisir, 
et que , à ceste cause , elle luy mandast s'il seroit le bien venu , comme elle 
fist, et aussi qu'elle avertist, quand il viendroit, ceulx de la porte de le 
laisser entrer ; au dict temps il ne faillit de venir et fist avertir qu'il estoit 
â la porte , suivant ce qu'elle sçavoit , et la porte luy fut ouverte sans 
faire regarder quelle compagnie il pouvoit avoir avec luy. H avoit avec 
luy tant de pied que de cheval bien troys cent personnes toutes cachées 
d^lans les maisons, et luy, la porte ouverte, avec ceulx qui estoient les 
plus près de luy commença à assaillir, tuer et saccager les serviteurs de 
sa tante et ce pendant le reste y entra et se saisit du chasteau ; es tan* 

li. 
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entré , la pilla et sacc.i^aM tout et anuiien i prisonniers la dicte ilanie et 
les petits enfans, entre aultre ung grand nombre des gens de bien et 
d'bonneur (|ui s'estoient venus là dedans pour sauver leur vies et leurs 
biens, dont fut plus de dommage que à elle. Voilà la foy de son neveu, 
et le peu de diligence que telle dame a usé à girder une maison forte 
qu'elle pou voit garder'. 

(iC fragment de journal s'arrête là. l/armée protestanle, allant 
au-devant des Allemands, passa la Meuse à Saint-Mihiel et fil sa 
jonction, le i 2 janvier i5f)8, à PonI -à-Mousson avec le prince Ca- 
simir, le second (ils de Télecteur ]\')latin; il amenait six mille che- 
vaux et trois mille hommes de pied. Vieilleville, qui avait tout fait 
pour arrêter l'invasion allemande, écrivait à Catherine de Médicîs : 
• Vous aurez bientost cestc peste en vostre royaume, Dieu veuille 
qu'ils fassent un mauvais voyage. » Le duc d'Anjou mis h la tête 
de l'armée, malgré sa grande jeunesse, s'éiait porté à Troyes, puis, 
suivant Tarmée protestante et inquiétant ses derrières, il était 
venu, le 16 février, se placera Montereau pour y attendre le duc 
de Saxe et Bassompierrc qui amenait les reitres. Ne pas engager 
d'action décisive, gagner du temps et négocier, c'était le plan adopté 
par Catherine. Un des dangers de la situation, et dont elle tenait 
compte, c'était l'appui secret donné aux protestants par l'ambas- 
sadeur Norris, et, il faut bien le dire, par Cêcil lui-même, en 
dépit des protestations de neutralité et de bon vouloir qu'Elisabeth 
affichait dans toutes ses leltres; nous en trouvons la preuve dans 
cette lettre de Coligny à Cécil datée de Vlontreuil-Bellay, le 7 jan- 
vier i568 : 

Monsieur, les grands et vertueulx et recommandables offices cpie vous 
avez faits jusques à ceste heure pour Tavancement de nostrc ciuse et les 
effets qui s'en sont suivis, et dont nous nous ressentons à bon escient, 
nous rendoit un tesmoignage si certain et asseuré du zèle et affection si 
singulière qu'il a pieu à Dieu de mettre en vous en ce qui touche son 
honneur et gloire et la conservation des églises qu il a recueillies en ce 
royaume, oultre ce que nous en avons apprins par les lettres et depesche s 
de monsieur le cardinal de Chastillon , que j'ay pensé que je vous ferois 
tort et à moy mesme si je voulois essayer d'augmenter une si bonne et 
sainte volonté par un discours de raisons, et que ce seroit aultant si je 
voulois adjouster de la chaleur au feu , de .sorte que je me contenterav . 

^ Hecord offce, Slalc pttpen, France, vol. XLII. ( Original. ) 
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s'il vous plaist , de vous supplier seulement pir ceste ci de vouloir en- 
tendre de Testât de noz afiaires de ce gentilhonune , présent porteur, 
oultre ce que vous en dira aussi en particulier monsieur le cardinal de 
Chastillon, et nous continuer la mesme et semblable volonté et faire 
comme vous avez toujours accoustumé et que nous avons toujours at- 
tendue et espérée de vous, et combien c[ue vous soyez conduit à cela 
pour la cognoissance que vous avez de Tequité et justice de ceste cause, 
(|ui nous est commune avec tous les gens de bien, si ne laisseray-jc 
pourtant , oultre le gênerai , de vous remercier, en mon particulier, de ce 
que vous avez fait jusques à ceste heure. Ce sera de mesme affection que 
je désire cstre recommandé bien affectueusement à voz bonnes grâces, 
primt le Créateur quen augmentant en vous. Monsieur, les siennes il 
vous maintienne tousjours en sa seure garde et protection'. 

Veut-on encore une preuve des menées secrètes des Anglais 
et de la sympathie qu'ils témoignaient aux réformés ? Voici ce qu'é- 
crivait à Elisnbeth un des chefs protestants (la lettre ne porte pas 
de signature) : 

Madame, vostrc Majesté a bien esté advertie des grandes troubles et 
esmotions qui sont pour le présent en ce royaume et comment et quant, 
après avoir tenté tous moyens de paix et toUcré toutes les indignités du 
monde , nous avons esté contraincts et forcés prendre les armes , ne 
trouvant aultre espérance et nioiens humains pour la seureté de nos 
personnes et biens et liberté de nos consciences, en quoy monseigneur 
le prince de Condé s'est porté si prudement et vertueusement , que la 
mémoire de luy et de sa postérité en sera à jamais prisée et honorée 
entre les plus grands et vaillant princes de l'Europe , et d'aultant qu'il 
a eu telle confiance en moy qu'il m*a bien voulu envoyer en ceste ville 
et pais pour m'opposer aux complots et factions des ennemys de Dieu 
et du Roy et garmtir la Guyenne des vioUances et oppressions quils y 
commetoient , ne vouliant en rien défaillir à mon debvoir et me prépa- 
rant de les aller joindre du plus prest pour les faire régenter du juste 
jugement que Dieu veult faire tomber sur leurs testes et dont je m'as- 
seure en son assistance , de la quelle jà y m'a tellement fortiflié que je en 
ay taillé en pièces une bonne partie qui s'estoit osé mettre en campaigne, 
le reste s'est mt reseré es villes où ils font semblant de vouUoir souste- 
nir, tellement que s'iLz s*oppiniastrent contre les forces que j'espère en 
brief y mener pour les assiéger, il m'y conviendra gaster grand nombre 
de pouldre et munitions de guerre, desquelles encores que pour le 
présent je en soye bien fourny, si est ce que je délibéré en faire un tel 

* Itct'ord fyfficc , Stalc impers , France, vol. XLII. 
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amas et magasin que je n*en puysse avoir l'aulte à l*advenir, où la guerre 
prendroit plus loung traict, et que la résistance seroit plus grande que 
n'y a apparance. A ceste cause j'av envoie ung navire es terres de 
vostre subjection et dependence. Madame, pour y acliapter les saU 
pestres et aultres munitions nécessaires pour le faict de la guerre , ce que 
je supplie très-humblement vostre Majesté de permettre et octroyer aux 
gens que j'ay depesclié à ceste fin , et en cest endroict favoriser la cause 
commune de toutes les églises de l'Europe chrestienne , dont mon dict 
seigneur a entreprint la défifence et protection , et ce faisant fairez chose 
bonne et saincte et digne do vostre pieté et grandeur et conforme à la 
bonne afifection que avez tous jours declairée |)orter à la gloire de Dieu 
et advancement du règne de son fils Jésus Christ; donc certiiTiant et 
m'Xsseurant, Madame, qu'en recongnoissance d'un tel bien-faict, je ne 
fauldray d'aider et favoriser vos subjects et user envers eulx de toute cor- 
toysie qu'il me sera possible de par deçà, et ne seray ingrat de leur dé- 
partir des moi en s et comodités qu'il a pieu à Dieu nous bailler, et en 
cest endroict je prieray le Créateur, 

Madame, préserver vostre Majesté en tout heur et prospérité pour 
vous employer à son honneur et gloire. 

Vostre très-humble et obéissant serviteur à jimais \ 

Jusqu'ici nous avons vu Catherine, au nom du jeune roi, lutter 
seule contre les chefs protestants; mais un mouvement individuel 
de résistance commençait à se produire parmi les catholiques, et 
il est important de le signaler. A Chalon-sur-Saône, il s'établit 
une fraternité érigée en l'honneur du benvist Saint-Esprit : « Sous le 
bon plaisir de nostre roy nous avons fait, disent-ils, entre nous 
une fraternité qui s'appelera Confrairie et Société des Catholiques , » 
et ils ajoutent que, « si les personnes du roy et de ses frères estoient 
oppressées , de sorte qu'on n'eust pas avertissement de leurs vo- 
lontés, ils promettent obéissance au chef qui sera eslu *. » 

La paix devenait une nécessité, elle fut conclue dans le moment 
le plus favorable pour la r^use royale, car la ville de Chartres, 
menacée par toutes les forces protestantes, n'avait plus qu'à capi- 
tuler; arrêtée à Longjumeau, le 2 5 mars i568, elle fut enregis- 
trée au parlement de Paris en présence du roi , car sans cela • les 
mutins de ladite ville ne Teussenl permis. » L'édit d'Amboise était 
remis en vigueur; le prince de Condé et ses adhérents rétablis 
dans leurs biens et honneurs; le roi avançait les 100,000 écus 

' Becord office , State papers, France, vol. XLII. 
» Ihid. 
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promis aux Allemands. De son côté , le prince de Condé fit publier 
la paix à Bonneval où il se trouvait le 3o. Le dimanche suivant, 
à Orléans, la cène fut célébrée en un lieu appelé la Grange du 
Biynon; le prince de Condé y assista avec près de six mille per- 
sonnes: le lo avril, il partit sans suite avec sa femme pour sa 
maison de Valéry. Coligny prit le chemin de Chàtillon; les autres 
seigneurs s*étaient également retirés et avaient, en partant, baisé la 
main du roi; parmi eux se trouvait Montgomméry ^ 
Charles IX annonce cet heureux résultat à Elisabeth : 

Madame nm sœur, le sieur de Beaumont, chevalier de mon ordre, 
que j'envoye exprès devers vous pour vous visiter de noslre part et vous 
faire entendre comme il a plu à Dieu par sa bonté pacifier les (roubles 
de mon royaulme, vous dira Taise et le contentement que j*ay receu 
de ce que, quelques persuasions qu'on ait essayé de vous faire, vous 
estes demeurée ferme et constante en Tamitié que j'ay toujours con- 
nue en vous , dont j*auray bonne souvenance pour faire le semblable 
en vostre endroict, quand roccnsion se présentera, comme je donne 
charge au dict de Bcautnont vous dire plus particulièrement de ma part, 
qui me gardera, m*en remettant sur luy, de vous faire plus longue lettre, 
que de vous prier de croire ainsi que vous voudriez faire à ma propre 
personne, priant le Créateur, Madame ma sœur, après avoir présenté 
mes affectionnées recommandations à vostre bonne grâce , vous donner 
bonne et longue vie *. 

M. Teulet, dans le livre qu'il a publié sur les relations de la 
France et de TEcosse, a longuement énuraéré les causes qui for- 
cèrent Marie Stuart k se réfugier en Angleterre; nous ne pouvons 
qu*y renvoyer, nous contentant de publier les documents qui 
ont échappé à ses recherches. 

Dans les instructions données par Marie Stuart à lord Fleming, 
le 3o mai i568, nous lisons ceci : ■ Toucher un mot au dict sei- 
gneur roy des bagues et joiaulx de la dicte dame, qu'elle a esté 
advertye avoir esté envoyez par les rebelles hors du pays pour 
vendre; et s'il se trouvoit y en avoir aucuns en France, que le 
roy veuille commander les arrester, et cependant faire deffendre 
à tous, quelz qu'ils soient, de n'en acheter, ny ne s'en mesleret 
entremettre aucunement^.* 

' Record office, 5fate ftapers , France, vol. XLII. 

' Ihid, 

^ Recueil des lettres de Marie Stuart, par Labanoff, 1. 11, p. 85. ( Original.) 
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iNoiis avons retrouvé une lettre de notre ambassadeur, Bocbelel 
de la Porest, à Catherine de Médicis , dans laquelle il fait la des- 
cription d'une partie des joyaux de la reine dEcosse, qui en elTet 
avaient été portés en Angleterre : 

Maclaroe , depuis la depesclie de celuy que j'ay envoyé dernièrement 
vers vostre Majesté, je me suis enquis pirticulicrcment de ces bagues 
de la reyne d'Escosse qui sont par deçà ; j'ay sceu que les grosses perles, 
dont niescripvoit une fois vostre Majesté, y sont, et comme on me les 
a spécifiées, il y a six cordons, où elles sont enfiiécscoimiiepatenoslres, 
et oultre cela environ vingt-cinq à pirt et séparées les unes des auUres 
encore plus belles et plus grosses que celles qui sont enfilées, la plupart 
comme noix muscades; elles nont pas esté trois jours icy qu*on lésa 
fait apprécier par divers marchands, cesle reyne les voulant prendre 
pour la somme quelles seront évaluées; ccst à scavoir à la raison que 
les prendroit ung marchand qui voudroit gaigner dessus à les revendre. 
Elles ont premièrement esté montrées à troys ou quatre orfèvres et la- 
pidaires de ceste ville qui les ont estimées à trois mille livres sterlins 
qui sont dix mille escus, s* offrant d'en bailler la dicte somme, si on vou- 
loit; quelques marchans italiens, qui les ont vues après, les ont prisées 
jusques à douze mille escus qui est environ le prix, ainsi qu'on m*a 
dict, pour lequel ceste reyne les prendra; il y a ung Genevois qui les a 
veues après tous les autres qui les a estimées à seize mille e.scus, mais 
je pense qu'elles lui demeureront à douze; touttefoi; j'en scanray tout 
le vray dedans deux jours. Cependant je n'ay voulu faillir. Madame, 
d'adverfir pronptement votre Majesté de ce qui en estoit venu jusqu'icy à 
ma cognoissance . m'estant bien doublé, dès le commencement, qu'on ne 
les laisscruit pas eschapper; le reste de ces bagues n'approche pas de la 
valeur des perles , et en ay ouy spécifier que une pièce de licorne qui 
est bien mise en œuvre et fort enrichie. 

Madame, je prie Dieu vous donner en très-parfaite santé très-longue 
cl heureuse vie. 

De Londres, ce vnj' jour de may i568. 

Vostre très-humble serviteur el subject, 

BOGHETEL '. 

Maintenant voici la lettre qu'écrivit Charles IX à Elisabeth, 
lorsqu'il apprit que Marie Stuart s'était réfugiée en Angleterre : 

Madame ma sœur, ayant entendu que la reyne d'Escosse, ma belle- 
' Bitil. imj). de Sainl-Pétersboiirp, documrnU Avançais, vol. XCI, fol. 12. 
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sœur, s'est retirée en Angleterre pour recevoir de vous l'ayde, faveur, 
secours et amitié que une princesse aflUigée et poursuivie de ses subgets 
doit recevoir et espérer, j'ay bien voulu incontinent depescher ie sieur 
de Montmorin » exprès devers vous pour vous advertir qu*cstant reduicte 
en Testât auquel elle est, j'ay esté bien ayse quelle se soit allée rendre 
entre voz mains , ni*asseurant que , suivant ce que vous m'avez si devant 
mandé, qu* il falloit que les princes secourussent les uns les aullres pour 
réprimer et casiier la témérité et rébellion de leurs subgetz, vous lieu- 
serez en son endroit de toute la douceur, clémence , bonrté et bon tres- 
lement qu'elle se peult proumettre et asseurer d'une princesse telle que 
vous estes ; de ma part je recevray tout ce que vous ferez pour elle et en 
SI faveur tout ainsi que s'il estoit fait pour ma propre personne , comme 
j'ay donné charge au dict de Montmorin de vous dire plus particulière- 
ment, qui me guardera , m'en remettant sur luy, de vous faire plus longue 
lettre que de vous prier le croire tout ainsi que vous voudriez faire niuy 
niesme *. 

A côté de cette lettre de Charles IX nous placerons deux lettres 
écrites par Elisabeth à Catherine de Médicis, où, répondant à la 
lettre qu'elle lui avait adressée par Montmorin, elle lui parle lon- 
guement de Marie Stuart : 

Très haulle princesse, ces jours pissés, avons receu vos lettres par 
le sieur de Montmorin , présent porteur, et comme il nous fut fort des- 
plaisnnt d'entendre, tant par icclles lettres et par ce que nous en dit le 
sieur de Montmorin , de l'indisposition de vostre personne , ainsi n'avons 
senti moins de plaisir par les nouvelles que nous avons eues depuis de 
vostre bonne convalescence et restitution à Testât de vostre première 
santé , en la quelle nous prions TEtemel vous vouloir longuement con- 
server, et quant à la charge que le sieur de Montmorin avoit receu de 
mon bon frère, le roy vosire filz, et de vous, de passer oultre devers la 
reyne d'Ecosse, ainsi que nous aviez requise, luy avons donné un passe- 
port, par lequel il a eu accès à elle et la commodité de se pouvoir ample- 
ment informer en quel estât se trouvent pour le présent ses affaires , dont 
ne doutons qu'il vous saura faire bonne déclaration, qui me garde de 
vous en dire icy plus avant, et pneray Dieu, très liaulte princesse, vous 
avoir en sa garde. 

Escript à nostre maison de Greenwic, le \xix* jour de juin i568. 

Elisabeth '\ 

' Il arriva à Londres le 3 juin i568. 
. - Record office , State ptipers , France, vol. XLII. (Autographe.) 
•^ lieconl offcc , SUite papers, France, vol. XIjIII. 



— 210 — 
Voici ia seconde lettre écrite le lendemain : 

Madame , de la reyne d'Escosse j*ay pensé le mieulx moy mesme d'en 
escripre comme de telle personne qui venant en mes mains sera seure 
de sa vie et honneur, et quelque chose que vous en oirez au contraire, 
asseurez vous qu'il ne tiendra à moy que toute sa cause ne vienne à 
bonne fm. Je ne mets en oubli quelle est reyne, ni aussi ay-je oublié 
qu'elle est ma proche parente, ni de l'autre costé mettray-je en derrière 
les respects et considérations qui m'csmeuvent et contraignent de la 
traiter ni si solennellement, ni avec telle pompe qu'elle souhaileroil , les- 
quelles plutost laisserois-je à vostre bon jugement d'en penser que souffri- 
ray à m;i plume d'en escripre. seulement vous supplie, croyez que 
n'obmettray rien en son endroit que, avec son honneur, luy pourra con- 
céder. 

F^LISABBTH*. 

Dans sa réponse à Charles IX, écrite aussi de sa main et du 
même jour, elle ajoute : « Là où vous me faites récit du regard 
que j'ay toujours eu des princes au respect de leur subjets, et qu'ils 
se doibvent faire cognoistre comme leurs supérieurs, à D'eu ne 
plaise, qu'onques fusse changée de ceste opinion, ferois trop 
contre moy mesme, chose qui seroit contre Dieu, contre nature, 
contre raison et contre fortune^. » 

Les protestants avaient gardé la Rochelle, Montauban, Castres, 
Saverne, Albi, Milhaud; était-ce vraiment la paix que Ton avait 
signée à Longjumeau? Les ligues catholiques s*étendaient de pro- 
vince à province. L'Ktoile, dans son journal, cite la sainte ligue 
de -Champagne, signée le 26 juin i568, et à laquelle avait adhéré 
révéque de Troyes. Le 1 1 juillet, la noblesse, le clergé et le tiers 
état du Maine et de T Anjou établissent aussi leur confédération : 
«Nous jurons, disent-ils, dans leur acte d'association, de vivre et 
mourir en la religion catholique, et de nous secourir les uns les 
autres contre les rebelles et hérétiques sectaires de la nouvelle 
religion.» La liste des confédérés contenait quarante rôles*. Le 
L 1 juillet, M. de Cadenet annonce au maréchal de Montmorency la 
mort de René de Savoie, sieur de Cipierre et second fils du comte 
de Tende, attaqué en son logis, à Fréjus, par trois cents hommes 

' Record office, State papers^ France, vol. XLIII. (Copie. ) 

' Ih'id. 

^ Le Record ojjice possède la liste originale, vol. X.LIII. 
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de la compagnie de M. de Garces, sous les ordres du baron des 
Arcs; il se rendait à Nice pour saluer le duc de Savoie K Coligny 
était à Noyers^ avec le prince de Condé ; c'est de là qu il écrit à Cécil 
et qu'il lui envoie un gentilhomme pour lui faire connaître l'état 
des choses. Au Record office, se trouve également un mémoire 
dans lequel les protestants répondent « à beaucoup de propos qui se 
tiennent aujourd'hui par tout la chrétienté et principalement au 
royaume de France, • se demandant si les choses qui se font aujour- 
d'hui au dit royaume ne sont pas pour exterminer les chefs de la re- 
ligion ou plutôt toute la religion ; à Fappui ils citent les paroles de 
M. de Martigues se vantant d'aller en Bretagne pour tuer M. d'An- 
delot; ils rappellent la mort de M. de Gipierre et des gentilshommes 
qui l'accompagnaient; enfin il est dit dans ce factun) que Coligny a 
été averti par un chevalier de l'ordre et par un capitaine, qu'on 
les a sollicités pour le tuer '. Qu'y a-t-il de vrai dans ces ^iolentes 
récriminations que de part et d'autre on se renvoie. Toujours 
est-il qu'avec de telles excitations une catastrophe était prochaine. 
Pour ne rien laisser de côté, mentionnons encore le rapport d'un 
agent secret, daté de Madrid le g août i568 : il dit qu'il résulte 
d'une dépêche que • bon ordre a esté donné pour que la force de- 
meure au roy partout pour attraper tous les principaulx reformés, 
leur oster le moyen de s'assembler, afin que, les ayant réduits 
par ce point, on puisse exterminer une telle vermine, ennemie 
de Dieu, du roy et de rEstat,et n'en laisser un seul en ce royaume 
qui en soit entaché. • En attendant ce temps qui ne peut être long, 
il fait allusion à un propos tenu par le roi, il y a un mois, deman- 
dant presque à mains jointes à la reine de « regarder tous les 
moyens de ne le faire retourner à la guerre, car autrement il 
tenoit tout son royaume perdu , que ceux de la Hochelle ne de- 
mandoient que leurs anciens privilèges, «et il ajoute que la reine a 
découvert qui lui avoit soufflé cette pensée, et a volonté de » re- 
tirer le roy de la servitude et le rendre roy absolu et netoyer ce 
royaume de la peste de ces pestiférés^. ■ 

Effrayés des rapports qui leur venaient de tous les côtés , Condé 
et Coligny ne crurent pas prudent de rester a Noyers; le 23 août 

' Hecord office, State papet,%, France, vol. XLIII. 

* Château. 

•^ Record office, State papers, France, vol. XLIII. 

* Ibid. 
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ils parlirent en toute hâte, assignant à tous leurs adhérents la 
Rochelle comme rendez-vous général. Au moment de son départ, 
Condé écrivit au roi pour lui exposer tous leurs griefs. Une copie 
de cette lettre est conservée au Record office; nous la donnons en 
entier; c'est la préface de cette nouvelle prise d'armes : 

Sire, il me desplaist grandement que, en toutes les lettres etdépesches 
que j'ay envoyées à vostrc Majesté depuis la publication de la paix, 
vous n'ayez peu veoir que plainctes et dolémccs et tant de tristes et la- 
mentables subiects, et que, aujourd'hui , je suis encores constrainct de 
continuer de mcsmes avec très-justes et très-nécessaires occasions,. car 
si jaui.tis un subject a peu justement se plaindre et condouloir à son roy 
comme à son souveravn prince et seigneur naturel, auquel il doit avoir 
recours après Dieu , cl estre garanly et conservé contre toutes injures et 
violences, ceh anjourd'huy a bien lieu h mon endroict et de tous vos 
autres subjccis qui font profession de la religion réformée, les quels 
depuis long temps ont esté incessamment vexés et travaillés misérable- 
ment avec toutes sévérités et rigueurs , ce qu'ils ont souffert d autant 
plus patiemment qu'ils ont toujours espéré que le temps leur apporte- 
roit quelque soulagement de leurs maulx, esquels ils ont voulu esviter 
toutes les occasions de renouvcller les troubles, ayant eu (grcicesàDieu) 
des moyens en main pour repoulser telles violences, s'ilz eussent voulu. 
De quoy nous sc.ivons. Sire, cjue la c.iuse ne vous en peult estre impu- 
tée, comme aussi cela n'ost-il jimus tombé en nostre penser, estant, 
vostre gentil niturel autant contraire et ennemy de telles façons de 
faire, que vosti'c vouloir et intention en sont esloignés, dont vous en 
avez rendu des si grandes et ouvertes démonstrations par toutes les dé- 
pesches qu'il vous a pieu m'envoyer, et encores dernièrement par le 
language que vous tinstes à la royne, par lequel vous donnantes assez 
à cognoistre combien le renouvellement des troubles vous estoit odieux, 
la priant instamment de vouloir paciflier toutes choses et faire en sorte 
cjue on ne retournast jamais aux guerres cruelles, qui ne vous pouvoieut 
apporter que une désolation et ruyne; mais, Sire, nous en imputons la 
cause à cest ennemy conjuré de vostrc Estât, le cardinal de Lorraine 
et ses adhérens et complices, qui en sont les seuls autlieurs et motifs 
par les practiques et menées des quels et par l'estroicte intelligence 
qu'ils ont avec l'Espagnol , les divisions et partialités ont continué de- 
puis six ans entre vos subjects , les quelles ils nourrissent et entretiennent 
si soigneusement aujourd'huy par les meurtres et assasinats qui se com- 
mettent et s'exercent journellemant soubs leur adveu, par tous les en- 
droicts de vostre royaume, à l'encontre de ceulx qiîi ne leur veuillent 
adlierer, et qui ne sont de leur party et laction , en quoy ils abusent 
notoirement de vostre Majesté, de la quelle ils se sont saisis pour vous 
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faire exécuteur de vosire ruyne , mesiiie engageant voslre honneur et ré- 
putition , vous contraignant de violer et enfraindre la foy et scurté pu- 
blique que vous avez jurée , pour servir d'exemple à tous vos subjecls et 
a tous peuples de nations cstrangeres de ne se fier jamais à vostre pa- 
roUe, chose très-dangereuse et pernicieuse pour la conservation d'ung 
Estât, car que pourront dire ceulx qui ont entendu la prompte obéis- 
sance que nous vous avons incontinent rendue en posant les armes, en 
licenciant nos forces avecques la plus grande sollicitude et dilligcncc 
que nous avons peu, en nous retirant à nos maisons, exposant nos poi- 
trines et estomachs nuds aux glaives et cousteaux de nos ennemis, soubs 
vostre seule promesse cl parolle. Scrat'il dictquc vostre fov aservy d'nng 
lillet et piège pour surprendre et faire assassiner vos plus fidelles sub- 
jects et serviteurs, et que leur fidelle et prompte obéissance ait esté si 
mal recognue ? Jusques a quand sera ce qu'on vous fera entretenir votre 
armée pour la scureté de vos ennemis couverts qui vous environnent, 
et pour exterminer vos plus affectionnés et obeissans subjects et servi- 
teurs? Que diront aussi ceulx qui entendront que, depuis la paix, nous 
n*avons peu demeurer ni dormir en seureté en nos maisons, et que, 
pour esviter le péril et danger de nos vies et conserver nos personnes 
qui estoient continuellement cspiécs et aguettées, nous avons esté 
constraincts d*aller de maison à maison avec nos femmes et enfans entre 
les bras , et après nous estre retirés en ce lieu qui est près des confins 
de la France, qu'on y a envoyé par diverses fois des espions pour ob- 
server la hauteur des murailles et vcoir les moyens de nous surprendre , 
et que maintenant, de peur de faillir et effectuer ung si méchant et mal- 
heureux desseing, on fut marcher. et acheminer par de çà la plus part 
des forces qu on a entretenues jusqu'à ceste heure pour cest effect , pour 
nous circuyr et environner, de sorte que nous sommes contrainct d'aban- 
donner ce lieu et nous en aller comme matratz (sic) desemparés jusques 
à ce que Dieu nous face la grâce de trouver quelque autre lieu de seureté 
et retraicte , et esviter la rage, furie et cruaulté du dict cardinal et de ses 
associés, ennemis conjurés de la maison de France, en la ruyne de la 
quelle ils ont de tout temps conspiré, et de tous ceulx qui peuvent s'op- 
poser à leurs damnables entreprises pleines de sang et impietés. Se 
peult il trouver es histoires et chroniques qu'il est esté jamais commis 
une pareille la«cheté , infidélité et desloyaulté entre les nations mesmes 
les plus barbares et infidelles de ce monde. Serat'il dict que l'on se soit 
ainsi joué de vostre foy et promesse sans que ceulx qui vous sont obli- 
gés de serment et fidélité se y soyent opposés ? Serat'il dict qu'ung 
prestre, ung tigre et ung tyran avec ses ministres et pensionnaii'es du 
roy d'Espaigne vous ayent donné la loy et à tous les aultres prince^, 
seigneurs et gentilshommes de ce royaume , et qu'ils vous ayent reduict 
à ceste extrémité de vous deffaire vous mesmes ? Jusques à quand sera 
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ce qu on les laissera abuser de vostre patience , de vostre nom et auto- 
rité pour vous faire autheur de vostre ruvne ? Jusques à quand sera ce 
qu on tiendra pour fidelles subjects et serviteurs ceulx qui ont, de loatz 
temps, affecté ceste couronne pour U partager avec Testranger, qui ont 
voulu maintenir contre toute verilc qu ilz esloient issus du sang des lé- 
gitimes roys de France , et cju'elle avoit esté usurpée par vos prédéces- 
seurs sur leurs ancestres, qui ne désirent rien plus que d'aflfoiblir cest 
Estât par troubles et divisions, comme le seul souverain et plus expcditif 
moyen pour parvenir à leur desseing ? Jusques à quand tiendra t'on pour 
rébelles et désobéissant à vostre Majesté ceulx qui, volontairenieni et 
francbement, se soubmetlent à l'estroicte et naturelle subjection quils 
vous doibvent, qui nont rien à plus grand désir que de vous servir et 
obeyr, et vivre en paix soubs vosire authorité et obéissance de vos 
edicts et ordonmnces ? Je vous ennuyrois d*une trop grande longueur. 
Sire, si je voulois poursuivre par la mesme ce qui se pourroit bien dire sur 
ce propos, lequel estant plus particulièrement déduiot par un requeste 
que j'ay donné charge à ce porteur vous présenter, je m'en remcttray 
sur icelle et suppliray Ircs-huniblemenl vostre Majesté de la vouloir 
recevoir, entendre et considérer, comme venant de celuy qui est aussi 
affectionné à la grandeur de vostre Estât que le dict cardinal et ses as- 
sociés en sont ennemis mortels, et qui ne désire rien plus que vivre et 
mourir en Testroicte obéissance et subjection naturelle qu il vous doibt. 

Sire, je supplie le Créateur qu il vous ait lousjours en sa très-s)incle 
garde, et donne p:irraicle sinlé très-longue et très-heureuse vie. 

Escript à Noyers, le xxij' jour d'aoust jr)68. 

V(j!re très-humble et I rès-obeissant subjecl et serviteur, 

LoYs DE Bourbon'. 

Condé, après avoir confié sa femme et ses enfants aux Rochel- 
lois, alla se mettre à la tête de la noblesse poitevine; il y fut bien- 
tôt rejoint par d'Andelot , qui avait réussi à passer la Loire non loin 
de Saumur , et par Jeanne d'Albret , qui lui amenait quatre o:i cinq 
mille Gascons et son fils, le jeune Henri de Béarn. Le cardinal de 
Châtillon, réfugié en Normandie, put passer en Angleterre avec 
le vidame de Chartres, et tous deux, par leurs menées, sou- 
tinrent efficacement la cause protestante. Une lettre de Chatellier 
à Throckmorton va nous renseigner sur la situation des chefs pro- 
testants, sur leurs ressources, sur leurs espérances. 

Monsieur, je scay que vous estes si bien adverty de Testât de nos af- 
^ Record office, State papers, France, vol. XLIII. (Copie du temps.) 
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faires, tant par les bons amis et serviteurs, que votre vertu vous a ac- 
quis en ce royaume, que par les bons moyens de la royne, vostre niais- 
tresse , que , sans que je vous face plus long discours , vous aurez bien 
entendu, ou la violence et infidélité de quelques uns des principaux mi- 
nistres du roy, nostre maistre , nous a re luits , lesquels rompans la foy 
publique, et violans la paix, et tous les edicts de sa Majesté, nous ont 
tiré, pour la troisiesme fois, en une combustion civile; mais , comme Dieu 
a mis le bon droict de nostre costé , ayant faict et souffert tout ce que 
peuvent bons et loyaulx serviteurs et subjects pour rendre toute obéis- 
sance et service à leur roy el à leur maistre, nous espérons aussi, que 
pour défendre une si bonne et juste querelle, qui est celle que nous por- 
tons, il nous donnera couraige, vertu et force pour maintenir, tant que 
nos vies dureront , le service de nostre Dieu , Tanctorité , dignité et splen- 
deur de la couronne de France , les vies , Thonneur et les biens de la 
meilleure part de la noblesse de ce royaume, et des plus fidèles subjects 
du roy. Nous avons desjà de bonnes espérances par devers nous et un 
commencement qui nous enpromel une bonne yssue, eslans tous ceulx 
de la religion plains de couraige et de vigueur, et la myne de Navarre, et 
monsieur le Prince son fils déclarés , monsieur le prince de Condé et mon- 
sieur l'admirai en ce pays , les armes à la main , et monsieur de la Roche- 
foucault en ceste ville, qui est bien Tune des meilleures et plus belles 
places de France , monsieur Dandelot en Bretaigne el monsieur le comte 
de Montgomery avecques luy, el des belles et grandes forces ensemble, 
les princes de TEmpire bien affectionnés à nostre conservation, et les 
Cantons evangelicques en Suysse en fort bonne volonté. Nous espérons, 
avec tout cela, estre les plus forts par la mer, et en avons bon commen- 
cement , grâce à Dieu , au quel nous mettons toute nostre espérance et 
nostre force , el scaichant combien la faveur de la royne , vostre maistresse , 
nous peult seconder el ayder en telles extrémités , et vos bons moyens 
envers sa Majesté, me souvenant très-bien de quel zèle et affection je 
vous ay veu tousiours embrasser cesle querelle , j'ay pris ceste confiance 
avec vous , Monsieur, de vous en escrire ce mot , pour vous supplier très- 
humblement, et conjurer par toutes choses sainctes de vouloir bien faire 
entendre à sa Majesté Tequité de nostre cause , et la nécessité extresme 
qui nous a tiré par les cheveulx et par la barbe pour la troisiesme fois 
aux armes , afin c[u*en une querelle qui nous touche tous , puis que nous 
sommes membres d*un mesme corps et qui nous importe à tous univer- 
sellement de tout ce que nous avons de plus précieux et cher, nous puis- 
sions trouver en sa Majesté toute la faveur, support et appuy que nous 
devons espérer et attendre d'une des plus religieuse chreptienne, et ver- 
tueuse princesse qui soit au monde ; el pour ce que vous pourrez voir, et 
toucher au doigt et à fœil , par les mémoires que vous porte ce porteur, 
nostre bon droict , et le tort de nos ennemys , je n'entreray avec vous en 
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plus lungue piTsuasion, i>caichaiitbien(|Uo je n'eii puis a\oir une meilleure , 
que la bonne volonté et l'affection que vous portez à ravanccnicnt de 
riionneur et service de Dieu, et au bien universel de son fr^lise, et con- 
servation de lant de gens de bien que vous vous obligerez à jamais, cl 
finiray ceste letlre par mes très-hund^les recommcndations à vostre bonne 
grâce, priant Dieu vous donner. Monsieur, en continuel accroissement 
des siennes très-sainctes Irès-heurcuse et longue vie. 

De la Rochelle, ce uij"* jourde septembre i568. 

Vostre très-humble et très-affectionné serviteur. 

CliASTEI.LIER '. 

/'. S. Monsieur, ce porleur s'en va pour recouvrer de la pouidre et 
quelques salpaistres dont nous avons très-grand besoing; s'il vous plai- 
soit luy en faire délivrer pour son argent, et mieux encores nous en en- 
voyer une bonne et grande quantité ; c'est une marchandise , de quoy nous 
nous ayderions bien el dont nous avons grande faulte, ce qui me fait 
vous prier de luy vouloir ayder de vosirc faveur où il en aura besoing*. 

A rexemplc de Condé, le cardinal de Châtillon, en quittant la 
France, écrivit aussi au roi pour motiver sa fuite en Angleterre : 

Sire, ayani eu plusieurs advertissemens , coup sur coup, des entre- 
prises qui estoient résolues contre moy et des aguets qui se faisoient 
pour me surprendre au premier jour en ma maison par ceulx mcsmcs 
qu'on avoyt employés pour estre de la partye, et coîgnoissant que ceulx, 
fjui se sont déclarés de longue main mes ennemys et de tous les miens, 
avoient le glaive el la puissance en la main pour exécuter, quand ils 
vouldront , leur mauvaise volonté , j'ay esté contraint , a mon grand regret , 
(juicter ma maison et ce royaulme où il y a long temps que j*ay eu cesl 
honneur d'estre auprès des roys vos prédécesseurs , afiin de conserver ma 
vie et me garantir de l'insolence et cruaulté de mes dicts ennemys et d'une 
sy dure et prochaine oppression , suppliant vostre Majesté , Sire , ne trouver 
mauvays , sy suy vant ce qui est naturel à tous hommes , j'ay cerché lieu 
de retraicte le plus proche el aisé que j'ay peu , pour la conservation de 
ma personne et pour esviter le danger, ensemble me faire ceste grâce de 
croire que , en quelque lieu que je soys , je ne voudroîa jamays faillir à ung 
seul point de l'obéissance, fidèle subjection et loyaulté que je vous doy. 
Maretraicle n'est point, pour défiîance que j'aye de vous et de votre gen- 
til naturel enclin à toute vertu et droicture et désireux de la paix pu- 
blique, mais seulement pour avoir moyen de vivre paisiblement sans 

* Il fut tué à Jarnac. 
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inVmpescher d'aucune chose , sinon de servir à Dieu , et prier pour vosLre 
bonne prospérité et santé, et de délivrer vostre ro^auline des misères, ca- 
lamités et désolations où je prcvoy qu il va entrer au moyen de la pas- 
sion de ceulx qui préfèrent le but de leurs desseings au bien de vos af- 
faires et au repos et soulagement publicq , ayant ceste espérance en vostre 
bonté acoustumée , Sire , que vivant de cette façon , elle ne vouloit m'es- 
longner de sa bonne grâce et aussy peu souffrir que ung sy ancien servi- 
teur des roys vos prédécesseurs et vosire , pour fuir les troubles et cercher 
sa seuretc et le repos en cest aage , soyt travaillé et mal traiclé en ce qui 
luy appartient de sy long temps, de quoy je la supplye très-hwnblement 
et nostre 5' de vous faire la grâce de bien cognoistre ceulx qui ayment 
le bien et conservation de vostre couronne et Estât , ensemble vous vouloir 
donner. 

Sire , en très-parfaicte santé , accroissement de tout heur et grandeur. 

De Senarpont , le v"* septembre 1 568. 

Voire irès-humble et très-obeissant subject et serviteur, 

Le cardinal de Chastillon '. 

Arrivé à Londres , il en prévient le roi : 

Sire , je n ay voulu faillir, aussy tost que je suis arrivé en ceste , de vous 
faire entendre par le moyen de monsieur de la Forest, vostre ambassa- 
deur, ce que desià je vous escript du v' de ce moys, lors de mon embar- 
quement , qui est que , à mon très-grand regret , j*ay esté contraint à Taage 
où je ^uys d'abandonner m» maison, ma pairie et vostre royaulme où 
j'ay eu cest honneur désire tousjours auprès des roys bien traicté, affin 
de conserver ma vie et de me garantir de l'injure et oppression de ceulx 
qui , de tout temps, se sont demonstrés estre ennemys du repos public, et 
particulièrement de toute ma maison , lesquels ont aujourd'huy la force 
et Fauctorité en la main pour exécuter à leur plaisir leur mauvaise vo- 
lonté contre moy (comme ils en estoyenl sur le point lors que je suys 
party). N'ayant point esté ma retraicte. Sire, pour defRance que jayc 
eu de vous et de votre bonté que avez tousjours assez faict paroistre vostre 
naturel estre désireux de la paix et tranquilité publicqucs, très esloigné 
de sang, cruaulté et injustice, et enclin à toute droicture ei équité; mais 
pour esviter le danger et violence de mes dicts ennemys et pour avoir 
moyen durant les troubles et orages qu'ils veulent esmouvoir en vostre 
royaulme sy affligé et travaillé , de vivre icy paisiblement sans m'empes- 
cher, si non de prier Dieu pour vostre bonne prospérité et de vous donner 
ung bon et sain conseil tendant a l'avancement de sa gloire et au bien 
et repos de vostre Estât , suppliant vostre Majesté me faire cest honneur 
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(Je croire que aucun desseiiig, intelligence ou pratique ne noub amené 
en ce pais, où je n'avoys jamais délibéré de \i>re troys heures dc\aiit 
mon partement de ma maison et radvertisscment que j'eus d'v desloger 
soubdaincmeni , et que je ne feray jamais faultc, en quelque lieu que je 
soys, à la fidèle subjection et obéissance que je doy à vostre Majesté et 
à son service , et qu'à ceste cause il vous plaist , Sire , ne m'esloigner de 
vostre bonne grâce, me continuer vos bontés royalles, de me vouloir 
tousjours tenir en vostre protection, sans adjuster fov à ceulx qui, par leur 
passion , voutdroient calumnier mes actions et l'aire trouver mauvais que 
j'ayc cerché la seureté et conservation de ma personne et le reiws en 
Tbage où je suys , par ce seulement qu'ils sont marris de ce que j'ai cs- 
chappé leurs mains sanguinaires. Au demeurant, Sire, pour ce peu de 
temps que je suys en ce pays, je ne puys vous en escrire aultre chose, si 
non qu'a cest heur d'estre aujourd'huy le plus paisible de la chretieneté. 
La royne a commencé à muser de grande gracieuseté et hospitalité , 
ro'ayant faict recevoir et accommoder en ceste ville de maison hono- 
rable à mon arriver. 

Sire, je supplye l'infinie bonté de Dieu vous vouloir conserver en 
très-parfaicte santé longuement et heureusement. De Londres, ce xiiij* 
de septembre i568 *. 

Le même jour il écrivait à Catherine de Médicis : 

Madame, aussy tost que je suys arrivé en ceste ville, je D*ay voulu 
faillir d'en tenir vostre Majesté advertie, et par moyen de mons^ f am- 
bassadeur vous faire de reschief entendre ce que je vous escripvois à 
mon embarquement , qui est que , à mon très-grand regret , j'ay en cest 
aage abandonné ma maison , ma patrie et ung royaulmc où j*ay eu cest 
honneur d'avoir esté tousjours auprès des roys bien traicté , et que ma 
relraicte n*a point esté pour defliance que j'aye de vous et de vo>tre 
bonté , Madame , mais pour conserver ma vie et me garantir de Tinjure 
et oppression de ceulx que vous scavez estre ennemys fanatisés du repos 
publicq , et particulièrement de toute ma maison , les quels ont aujour- 
d'huy la force et puissance en main pour exécuter à leur plaisir leurs 
mauvaises volontés, suppliant au reste vostre Majesté, Madame, vouloir 
croire qu*ai<cun desseing, intelligence ou pratique ne m'ont conduit en 
ce pays , où troys heures devant le soubdain partement de ma maison 
je n*avoys jamays délibéré de venir, et que , en quelque lieu que je soys , 
vous ne trouverez que je soys autre que très-humble et très-fidele subject 
et serviteur de vostre Majesté et que , à ceste cause , il vous plaise continuer 
vos bonnes grâces et bontés sur ung sy anciens serviteur des roys vos 
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prédécesseurs et voslres, nie tenir par tout soubz vostre protection eln'ad- 
iouster foy à ceulx qui par leur piission vouldroini me calumnier et mes 
actions qui ne seront jamais contre le service de vostre Majesté, ne pouvant, 
si non vous désirer, toute ma vie , tout bien , heur, grandeur et prospérité 
avec une p:ii\, repos et tranquilité meilleure que celle qui est aujourd*huy 
en vostre royauime, du quel il semble. Madame, quil n*y a celuy qui 
doibve trouver mauvays que je soys party pour une sy nécessaire occa- 
sion et naturelle à tous hommes, comme est ia seureté et conservation 
de ma personne et chercher le repos à Taage où je suys, si non ceulx 
auxquels il desplaist que jaye eschappé leurs mains sanglantes. Au de- 
meurant. Madame, tout ce que je vous puys escrire de ce pays, depuys 
sy peu de temps que j'y suys entré, est que il a cest heur que, aujour- 
d'huy. on y vit aussy doulcement et paisiblement qu'en aucun autre 
royauime de la chretienneté. La royne m*a usé de ceste gracieuseté et 
hospitalité de me faire recevoir et accommoder de maison en ceste ville 
fort honorablement; elle est encore à son progrès, à vingt ou vingt cinq 
mil d'icy. 

Madame, je supplye nostre Seigneur vous vouloir conserver en très- 
parfaicte santé et prospérité. 

De Londres, ce xmj' de septembre l568^ 

11 écrivait également à Cécil : 

Monsieur, parce que ung honmie qui a esté envoyé exprès par de çà de 
la part de ceulx de la Rochelle , m'est venu trouver depuis mon partement 
de la court , je n ay voulu faillir incontinent le depescher vers vous avec ce 
porteur qui est à moy, pour vous prier affectueusement, d*aultant que 
TafTaire qui Ta amené requiert célérité pour les occasions qui se peuvent 
présenter de là où il est venu , telles que son retardement importeroit , 
luy vouloir donner si bonne et prompte expédition, suivant l'affection 
que vous avez tousjours demonstrée avoir à fadvancement de l'honneur et 
service de Dieu , et à ce qui touche une cause si juste et nécessaire , 
comme est la nostre , que ceulx qui font despesché vous les puissiez gran- 
dement obliger, et que de ma part je puisse cognoistre que la recoman- 
dation que je vous en fais ne luy aye esté inutile . ce que espérant de 
vostre bonté que vous vouldrez faire , je ne vous en diray davantage , si ce 
n'est pour vous prier de vouloir adjouster foy à ce que ce dict porteur 
vous en dira de ma part, ensemble de recevoir mes affectionnées re- 
commandations à vostre bonne grâce , après avoir supplié nostre Seigneur 
vous tenir. Monsieur, en sa très-sainte protection. 

De la maison de Prassin , ce xxnj de septembre 1 568 *. 
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Pour appuyer ces dcinnndes de secoui's, il y joignit un loiiiç 
exposé de leurs griefs : 

Monsieur, je >ous envoyé un abrégé des déportemens tant des catho- 
liques cjue de ceuix de la religion de la France depuis la p:iix dernière, 
lequel j'ay lairt ce mutin dresser, avant entendu ce que vous me man- 
dastez liyer par le s' de Ringismil; il est ung peu long, mais il n'a peu 
estre basty suis quelque language, pir ce qu'il contient plusieurs chefs 
et particularités pour le moins que l'ordre de la continuation des dicls 
comportemens y a esté aucunement observé , vous en rccueillirez ce que 
bon vous semble, ce que verrez vous jiouvoir serar, vous asseurant que 
ce qui y est cr)ntenu est bien véritable. Sur ce je me recommtinde affec- 
tueusement à vostrc bonne grâce et supplie nostre Seigneur vous vouloir 
conserver, Monsieur, et tenir en sa très-saincte protection. 

De Sching, ce wvij* de septembre i568. 

Monsieur, pir ce (jue je n'en ay point d'autre copie, je vous prie le 
me renvoyer d'icy à (pielques jours , pour en prendre une , ou vous en 
faire une plus correcte, si vous en voulez avoir'. 

Les conseillers habituels de Catherine ne se dissimulaient pas 
la gravité de la situation, et Monluc. Tévêque de Valence, augurait 
mal de cette nouvelle guerre civile : 

Le langage et menées des ennemis me font craindre, écrivait-il à Ca- 
therine , que ceste guerre sera la plus périlleuse qui fust jamais en cest 
royamne , par ce qu'il n'est plus question de catholiques ny huguenots , 
d autant que les catlioliques mesmes sont divisés, en p>artie unis avec les 
dicts huguenots, et tous les jours nous oyons dire qu'il y en a qui ont juré 
l'union, les uns, pour estre possédés ou de l'ambition ou de l'avarice, 
aultres, pour estre mal contents de leur fortune, cuident en changeant de 
maistre se pouvoir amender; mais la plus part se révolte soubs l'espé- 
rance d'un repos qu'on leur présente ; c'est une chose fort plausible 
quant on leur dit : Ce nest point contre le Roy, ny contre sa courone, 
mais c'est contre les infracteurs de fedict de paix , adioustant que ceulx 
qui ont demandé la revocation du dict edict n'a voient ny pouvoir, ny 
moyen de faire semblable demande , et encore moins de dire aucune offre 
d* argent; ains au contraire estoient envoyés pour remonstrer la povreté 
ilu peuple , et que ce sont gens facsieux , qui ne mettront pas la main à 
la bourse et ont faict bon marché du sang des povres subiects du Roy, 
et scavoient bien qu'ils seroient du tout desadvoués; mais ce leur est 
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tout un pour que, embarquant le Roy, il soît abandonné de la plus part 
uiesmes des catholiques, attendu que cest une guerre prinse hors dû 
temps et nécessité. Que si on avoit convoqué les Ëstats pour ouyr les 
plaintes du povre peuple et pour la reformaiion des abus que la guerre 
nous avoit apportées , il falloit commencer par là et reformer Tarticlc de 
la religion pour le dernier; mais que les conseils du Roy ont bien monstre 
que leur but ne tendoit qu'à ramener la guerre , n'estant encore saouls 
de tant de sang espandu et de tant de pays ruinés; et quant à eulx, ils 
n'ont pris les armes que pour se défendre , estant advertis que Ton ne 
traictoit aux Estats que de la guerre , et de leur oster l'entier exercice 
de leur religion , pour la quelle ils ont combattu seize ans ; et bien qu'ils 
eussent esté desfaicts par plusieurs fois , ils n'ont toutes fois rien voulu 
rabattre de la poursuite de la dicte religion, qu'on peult bien penser, 
<[u'estant saisis de cent villen fortes (dont la moindre arrestera long 
temps ung camp royal), ils ne quitteront pas ce qu'ils ont acheté avec 
leur srmg et avec la mort de plusieurs leurs ptirents et associés; que si 
les princes les abandonnent, ils n'auront p^s faulte de conducteur; 
remonstrant aussy que le Roy envoyé par de là quattre regimens qui 
ont commis en Auvergne et sur la rivière de Loire tant de meurtres 
exécrables , tant de volleries , violé lant de femmes , que la mémoire de 
tant de méchancetés suftira à attirer l'ire de Dieu sur tous ceulx du parti 
catholique; rcmonstrant aussi, qu'en lieux où ils commandent, ils se con- 
tentent d'une contribution pour entretenir leurs gens et au reste le 
paysan est en seureté, et pour sa personne et pour ses biens; au con- 
traire nos paysans sont grevés tous les jours de nouvelles impositions , 
et se ne laissent pas moins d'eslre frappés , et d'avoir leur vie et la 
chasteté de leurs femmes en continuels dangers, et qui pir est, quant on 
vient au traicté de paix, ceulx qui ont suivi leur parti sont déclarés 
exempts de toutes impositions et tailles durant la guerre et les nostres 
sont contraints de payer les arrérages, jusques à quattre années, et ceulx 
qui ont voulu demourer en leurs maisons ont esté quittes en payant 
deux décimes et les aultres sont entièrement despouillés de leurs biens, 
si qu'une grande partie sont contraincte honteusement mandier leur 
vie; concluant, comme dessus est dict, qu'ilz ne veullent faire la guerre 
au Roy, et au contraire ils ne prennent les armes que pour s'opposer à 
ceulx qui, pour leurs passions particulières, veuillent (comme par les 
cheveux) attirer l:i ruine et désolation de ce royaume. Et que s'ils ne 
sont enùn assez forts pour se défendre , pour le moins ie seront ils pour 
ruiner avec eux ceulx qui les auront vaincus. Voilà ce que j'ay peu re- 
cueillir vrayxnent de leurs remonstrances , et m'a ton promis de me les 
monstrer par escript, avec les quelles ils attirent beaucoup de catho- 
liques à leur party, aultres ont du tout levé le masque et tiennent que 
ceste couronne est à sa dernière fm , et que chacun tiendra pour luy et 
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pour les siens ce qu il }K)urra usurper, et sont telles manières de gens 
escoutés You Ion tiers en Languedoc et en Daulphiné. Qui faict que je 
supplie humblement vostre Majesté ne trouver mauvais, qu'avec la lidé- 
lité que je luy dois , et la liberté qu on doibt permettre à un très-humble, 
ancien et expérimenté serviteur, je luy remonstre : qu'il ne fault espérer 
que ceulx qui sont saisis de tant de belles et bonnes villes, les quitteront 
jusques par force, si l'on révoque l'edict, si ce n'est pour le modérer 
en partie, à quoy je croy qu'ils pourront consentir. Et d'aultant que les 
desseins mal fondés , et qui ne peuvent réussir, sont bien souvent cause 
qu'on ne peut faire ny paix, ny guerre, il est nécessaire que le Roy 
prenne une bonne résolution ou d'accorder l'exercice de la dicte religion 
ou promptcment secourir ses subiecis, mesmes en ce <pays, où il y a 
danger que plusieurs se révoltent les uns par force, les aultres practi- 
qués d'une faulce espérance de repos , et singulièrement le peuple qui 
est là réduit en une grande et estroicte nécessité et povreté, disant se 
voir abandonné, et qu'on veuille faire la guerre avec telle longueur 
qu'on a faict pour le passé; il y a danger qu'il ue se trouve du party de 
ceulx qui sont plus industrieux et vigilants et plus unis (|ue nous ne 
sommes , et de qui il pense estre plus gracieusement traicté. Quant est 
à moy je ne voys point de remède que de promptement les secourir, et 
que ce soit par aultres que ceulx qui ont accoustumé de faire office de 
voUeurs cruels et inhumains ; et non par des gens de guerre. Et quant 
sa Majesté sera résolue de faire la guerre (que sera toutes fois au regret 
de beaucoup de gens de bien), je la supplieray de prendre les moyens 
qui lu y sont proposés pour la faire avec quelque diligence et soulage- 
ment de son povre peuple. Signé au dessouls. Monllc , ovesque de Va- 
lence ^ 

Quelle conduite allait tenir TAnglelerre? Toutes ses sympathies 
étaient pour les réformés; c'était d'ailleurs une occasion pour elle 
de reprendre le Havre, et nous verrons qu'elle le tenta. L'ambas- 
sadeur Norris était bien le digne successeur de 'Ihrockmorton; 
c'était le même esprit d'intrigue; qu'on en juge par le message 
suivant délivré à la reine mère, au nom d'Elisabeth : 

Il y a long temps , Sire , que la Royne , ma maistresse a , par plusieurs 
foys, considéré si elle vous debvoit envoyer dire ce présent message, que 
j'ay maintenant charge de vous dire; mais après avoir longuement con- 
sidéré , les occasions qui s'accroissent de jour en jour l'ayant induicte à ce 
faire, sa Majesté ne se peult plus contenir, vous priant (pour ce que 
l'afiaire est de grand conséquence tant à vous , Sire , qu'à la Royne ma 
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niaistresse) que cec) puisse estre entendu-, comme la matière le requiert 
bien posée, et y respondre pertinenmient, et qu il vous plaise considérer 
que s-i Hautesse a , de long temps , révolu cecy en son esprit , et meurement 
d«^liberé avec ordre propre pour déduire actions entre roys et princes 
ayant peuple soubs leur charge , qui leur est commis dn par Dieu , affin 
qu'il soit gouverné et préservé par tels princes qui sont en lien de 
bonne amytié, tant par ligues et traictés que par estre voisins, les 
quelles choses et semblables sa Majesté estime estre communes entre 
vous et elle ; et pour ce que l'affaire est de telle importance , que (estant 
bien considéré et y ayant bien respondu) peult apporter grand hon- 
neur et repos à vous deulx , et n vos royaulmes , pays et subiects ; et au 
contraire ne la considérant comme il appartient, et ny ayant esgard, 
peut engendrer deshonneur à vous, et à sa Majesté et à ses pays et 
subiects, trouble et confusion; et aussi, pour ce que Taflaire touche 
vostre Esiat de bien près, la Koyne mamaistresse m'a donné charge, si 
ainsi vous plaist , de vous prier que ce mien message puisse estre déclaré 
a vous , Sire , et à la Royne vostre mère , en présence de ceulx de vostre 
Conseil privé , afllin que Taflaire soit considéré et pesé par eulx comme 
la cause le requiert. Vostre Majesté scait très-bien qu aux derniers 
troubles, la Bovne, ma maistresse, n'usa d'aultres termes envers vous, si 
non de vous otirir de son bon gré tels moyens qui vous sembleroient 
bons, affin d'amener Indifférent entre vos subiects à quelque bonne fin; 
et sa Majesté, Sire, vous donne à entendre que, sur son honneur, et 
comme elle est princesse , qu'elle n'eut jamais affaire avec vos subiects à 
ces derniers troubles, et ne monstra jamais aultre opinion qu*elle eust 
d'eux; mais qu'elle .«e mescontentoit de leurs entreprises, et reprenoit 
incessamment ce qu'il faisoient , tellement que vous pouvez bien penser 
que veu que, ce pendant que les troubles durèrent, sa Majesté ne se mesla 
jamais, si non à' vostre adventaige, combien qu'elle ne faict doubte que 
vous m'entendiez bien , si elle eust voidu , elle eust troublé aysement vostre 
Estât. Donc, Sire, veu qu'avez maintenant la supériorité sur tous vos 
subiects (comme de raison), si ainsi est qaelle se mesle maintenant en la 
cause qui ehi entre vous et vos subiects, cela ne procédera d'aulcune par- 
cialité envers vous, ou qu'elle veuille troubler aucunement vostre Estât , 
mais pour les occasions qui s'en suivent; premièrement, pour le debvoir 
que sa Majesté doit à Dieu tout puissant, par la grâce du quel elle est 
constituée Royne de royaulmes , pays et multitude de peuples , affin de 
les conserver à son honneur, et en fin d'en rendre compte , comme en 
pareil cas , Sire , il faut que vous faciez pour les vostres , et cela sans 
excuse quelconque; secondement, pour la sincère .parfaicte amytié que 
sa Majesté a envers vous, son bon frère, le deshonneur et troubles du 
quel elle ne peult maintenant veoir, qu'elle ne cherche tous moyens 
pour y remédier en tout ce qu'il luy sera possible; liercement, pour ce 
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que, naturellement et de droict elle a à considérer son Ksiat que 
Dieu, de sa bonté et divine grâce sans Tavoir mérité, ou sans aulcune 
poilice dont elle ait usé, a préservé au milieu du monde, comme en 
mer impétueuse, dont elle doibt remercier Dieu, aussi ne fault il pas 
qu'elle soit négligente d'employer telle aydc que Dieu luy a donné, tant 
par conseil , prudence et pouvoir, affîn de conserver son dict Estât à son 
honneur; et pour ces troys causes, des quelles l'une d'icelle seroit 
suflisante, sa Majesté est incitée de vous dire. Sire, et à la Royne vostre 
mère, et à tous ceulx qui ont, par leur vocation soubs vous, interest en 
la police de, vostre royaulme, qu'il vous plaise de pourveoir de présent 
remède aux choses qui s'ensuivent : premièrement, on veoit et c'est 
notoire à un chacun, et pourtant lamentable, que tout ainsi que sa 
Hautosse ne le veult prouver aultrement que par les edicts du roy, qui 
sont à mespris par tous les lieux de vostre royaulme, contemnés et violés, 
et ce , non seulement par personnes privées, simples subiects en cachette, 
la malice des quelles ne peult. estre soudainement apaisée après si 
grands troubles, mais aussi par gouverneurs de vos provinces, viJles, 
chasteaux, ports de mer et aultres places, et communément par vos ca- 
pitaines et soldats qui sont en guainison; et combien qu*aulcun de vos 
subiects qui, par l'aucthorité de vos edicts, peuvent vivre en liberté de 
leurs consciences, ne sont du tout excusés, toute fois la rupture des 
dicts edicts , voir la rupture et mespris de Dieu le Créateur, qui dès le 
commencement, a défendu de tuer et répandre le sang, et autres tels 
crimes qui sont dampnablcs et publiquement commis, non pas seuUe- 
ment loing de vous, mais aussi en vostre principale ville près vostre 
personne, et par tels de vos subiects qui veullent estre estimés et 
font profession de la religion romaine. Et ce qu'est plus lamentable et 
horrible devant Dieu, qui veoit toutes choses, iceux meurtriers sont 
congneus d'un chacun estre maintenus, provoqués et recompensés par 
aulcuns qui ont grand credict et auctorité soubs vostre Majesté, chose 
fort dangereuse à un prince de souffrir, le quel fault qu'il rende compte 
à Dieu d*avoir mis en aucthorité tels officiers et ministres, et combien 
qu'il soit admonesté toutes fois, ne mect'-on peine dilligentement d'y 
remédier. Et quant aux horribles actes cy devant recités commis par vos 
dicis principaux ministres , si vous n'en avez la congnoissance , la Royne, 
ma raaistresse, en est tant plus joyeuse, espérant que vous serez moins 
responsable devant Dieu, n'ayant congnoissance de telles choses, mais 
affin que vous soyez du tout innocent envers Dieu , la Royne , ma mais- 
tresse, estant touchée en sa conscience vous advertir et vous prier de 
considérer la division de vos subiects touchant l'opinion de leur religion , 
aflin que vous estant ordonné roy par dessus tous vos subiects, de 
quelque profession qu'ils soient, vostre plaisir soit, selon le debvoir d'ung 
roy, donner audience tant qu^aux ungs qu'aux aultres, car sa Majesté ne 
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doubte pas (considérant vostre bon naturel et clémence divulgués par 
tout le monde à voslre grande louange), que si vous voulez ouyr diffé- 
remment toutes les deux parties et prendre en vostre protection aussi 
bien fun que Taultre, tellement qu^ils puissent avoir libre accès à 
vostre Majesté et à la Royne, vostre mère, vous pourrez ouyr beaucoup 
plus de choses que ne faictes touchtmt horribles meurtres et saccage- 
mens tant par feu et par Tespée, noyans ou cstranglans vos dicts 
subiects, en manières diverses, monstrueuses, brutalles, barbares, et 
horribles à ung chrestien d'entendre, et cecy exercé à toutes sortes 
d*hommes, femmes et enfans, el mesmes aux femmes grosses d'enfant, 
.de toutes qualités, tant nobles que ignobles, riches que pauvres, car 
iacoit que sa Majesté oyt journellement les lamentations d'icelles 
cruaultés, non seullement hors de France, mais hors d'aultre pays , d'où 
tels rapports sont journellement mandés par escripts et par gens dignes 
de foY, marchands et aultres ses subiects traflliquans en France; et pour- 
tant. Sire, s'il vous plaisoit faire inquisition par tous vos pays par per- 
sonnes de bonne conscience et non passionnées , ni menées d'aucune fac- 
tion , mais telles qui ayment le repos de leur pays , elle pense que vous 
trouverez vostre pays plus aiïoibly et désolé depuis ta publication de 
vostre edict depuis six mois en çà , que en neuf auparavant tant en guerre 
civile que estrangiere. £t pourtant la Royne , ma maistresse, soubhaite que 
vous ne prestiez l'oreille à tels personnages , combien qu'ils soient vos 
conseillers tm autres, lays ou d'église, afiin qu'ils vous persuadent que 
la multitude de ce peuple ainsi meurlry (tant grand soit il) soient mu- 
tins et rebelles et pourtant dignes d'estre meurtrys plus tost que pré- 
servés selon vos edicts, et que vous ne debvez ouyr leur cause en 
justice, mais permettre à un chacun les saccager, et pour ce quils 
sont de religion contraire à la romaine , en aulcun poinct que c'est chose 
dispensable de les meurtrir; car nous n'ignorons point qu'il n'y ayt 
aulcuns personnages grans en authorité, les quels sont tellement trans- 
portés par leur ambition et sans charité chrestienne, que, affin de main- 
tenir leur orgueil et arrogance, il ne leur chault d'abuser princes 
chrestiens par leurs mensonges et intention de leur faire destruire leurs 
bons et loyaux subiects , et ce soubs ombre d'accuser chacun d'heresie , 
et par ce moyen affoiblir l'Estat d'aucuns princes et le contraindre 
d'estre subject à aultres. Et sa Majesté vous requiert de bien bon coeur 
de penser cecy d'elle , que si elle n'estoit persuadée que vous estes ou 
pouvez estre abusé par aulcuns conseillers qui sont sans mercy, vous 
faisant accroire que plusieurs d'iceulx qui différent de la religion ro- 
maine, vous estre subiects déloyaux (au nombre des quels nous ne 
comprenons pas les anabaptistes et aultres semblables), toutes fois elle 
pense que vous leur pouvez commander conune à vos plus loyaulx 
subiects, aultrement elle ne s'en mesleroit point; mais ainsi que sa Ma- 
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jesté a clesià dict, la principale et première ciuse pourquoy elle s'en 
mesie est le soing qu'elle a de descharger sa conscience envers Dieu; la 
seconde, est rainour qu'elle vous porte. Sire, comme à son bon frère, 
cherchant d'esviler le deshonneur qui s'accroist par toute la chrcstienté, 
lant envers vostre pnvs. Sire, qu'envers vostre Majesté, et aussi les 
troubles qui s'en pourront ensuivre en vostre royaulme, souffrant Fop- 
pression de vos loyaulx subiects suis l'avoir deservi. Pour conclusion. 
Sire, si ces premières considérations ne vous srmblcnt suffisantes, 
comme elle pense qu'elles seront, elle vous prie d'accepter cette der- 
nière comme une chose si très- nécessaire qu'elle ne la peult obmettre, 
mais déclarer pour son estât particulier. Et ne doibt aussi estre oublié 
pour 1** vostre, c'est que, si vous ne voulez traicteravec elle, comme ung 
prince doibt avec ung aultre pour l'amour du debvoir que vous deux 
debvez à Dieu, et pour l'amour que vous portez l'ung à l'aultre, estant 
alliés et voisins, pour son honneur et gloire, car si tel desordre n'est re- 
formé effectuellement . c'est-à-dire les meurtres ordinaires de vos subiects 
innocens pour seullenïcnt professer la religion qui leur est permise 
d'exercer par vos edicts, mais au contraire avouer et maintenir cenix 
qui les saccagent et meurdrissenl, comme si c'estfût par l'ordonnance 
de l'Eglise de Rome, affin d'extirper tous ceulx qui ne consentent à la 
doctrine de Rome, la quelle est du tout contraire à la doctrine chres- ' 
tienne, et déroge à la souveraineté de tous princes, sa Majesté veoil 
clerement, combien que ce soil pir aventure bien tard , quel dangier est 
eminent lant à elle qu'à son Estât, et aussi elle ne faict nul doubte 
qu'aultres potentats et princes de la chretieneté consentans avec sa Ma- 
jesté contre l'unité de l'evesque de Rome, verront évidemment combien 
il est leur nécessaire de pourveoir promptement à tel dangier. Et quant 
à ce que sa Majesté en fera pour son asseurance, elle pensera estre des- 
chargée devant Dieu, et pour son honneur vers vous. Sire, son bon 
frère et allié, ne fais;int doubte que Dieu ne conduise l'événement, 
comme il a faict par cy devant, pour la préservation d'elle et de son 
Estât. Ainsi elle rapporte tout à l'honneur et gloire de Dieu sur toutes 
choses sans affection particulière, d'ambition ou gain quy luy puisse 
advenir, ou par hayne ou courroux qu elle ayt contre personne qui vive. 

Henry Norreys'. 

Si ambiguës que fussent ces phrases, le mauvais vouloir des 
Anglais s'y faisait jour; ils n'attendaient qu'un moment favorable 
pour profiter de nos divisions. Déjà dans ce but des intelligences 
s'étaient nouées au Havre, et lorsque la conspiration sur laquelle 
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ils comptaienl y fut découverte, leur flotte était en vue. Catherine 
de Médicis s'olTensa des termes du message que lui avait remis 
Norris, mais elle enveloppa de miel sa remontrance. 
Voici la réponse que lui adressa Elisabeth : 

Qu»iit je recepvis la dernière lettre. Madame, escrîpte de vostre main , 
je y veoiois ung présent d'amour et offre d'amitié telle, que plus ne se 
pourroit souhaiter, ne plus ne scay désirer pour accompaigner, laquelle 
si ne la puis avancer, si est ce que, au pis aller, la veux accompaigner par 
aussy bons moyens que me se pourront présenter en vostre endroit, et 
si vous preniez en bonne part quelques indices de mon soing de vostre 
santé quant la maladie vous fascha, je m'esbahis bien fort de vostre 
soupçon que semblez concevoir du message que dernièrement mon am- 
bassndeur vous fit de ma part, qui me semble ne porta le moindre tes- 
moignage de la grande soliciiude qui me tenoit de f aflliction de vostre 
esprit, lequel ne se peut bonnement reposer, quand la France, qui vous 
est si chère, est divisée en tant de parties. Et pourtant j'estois fort eston- 
née que , d'une pensée si sincère et de mots si plains , deust sortir ques- 
tion, comme aussi le langage que l'Evesquemonstram'estoit estrange, tel 
que ne pense digne de mri plume, à qui je pense tant plus tost à par- 
donner pour avoir si bien usé de bonne mémoire, en se souvenant si 
bien de sn lesson que dernièrement il apprint, non que je crois que le 
roy ou \ous lui fussiez m'* d'escholie (comme vous supplie croire), mais 
je n'ignore, Madame, ne vous desplaise, de quelle boutique telles 
drogues sortoient. On pirle souvent de moy comme les chasseurs qui 
divisent la peau du loup, premier que d'avoir le corps; mais il me chaut 
si peu d'eux et de leur malice que rido nella manicha per udir le îoro 
ciancie, et veois qu'il faull qu'ilz payent le double pour avoir compté 
sans leur hoste, en faisant leur triomphe davant la victoire. Voyez, Ma- 
dame, jusques où me tire la colère, me faisant esgarer du premier 
chemin que je prins, qui fust de vous prier croire que le roy, ne vous 
n'aurez oncques cause de m' accuser d'avoir failli en ceste bonne course 
que j'ay commencée, sans que je soye irritée par trop mauvais moyens, qui 
me loucheront en seureté ou en honneur, les quels ne se pourront faire 
sans que j'y respondé, car je ne suis si outrecuidante que je crois telle- 
ment de ce mien paisible gouvernement (dont en toute révérence je luy 
rende humbles grâces à qui c'est deu] que la sécurité d'iceluy me face 
si endormie, que ne face provision pour quelque accident qui me pourra 
esveiller. Je ne suis de ces gens qui ouvrent la bouche en attendant que 
Dieu leur envoyé à manger. Jà, à Dieu ne plaise, que je n'usasse les bons 
moyens que Dieu m'a donné pour obvier et aller au devant mes malheur^ , 
comme j'espère que vous mesme, comme ma très-bonne sœur, me 
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souhaitez, à laquelle je me recommande, comme à qui tout bien avec 
longue santé je désire. 

Votre bonne sœur et cousine, 

Elisabeth '. 

Notre nouvel ambassadeur a Londres, Lamothe-F'éneloii, se 
trouvait donc ainsi dans la même situation que Paul de Foix, 
en 1062; il se plaignait journellement de faits notoires d'inter- 
vention , mais nous nous bornerons à une seule citation : 

L*ambassadeur de France désire que la Majesté de la Roy ne d'An- 
gleterre luy face scavoir quelle satisfaction il pourra donner à leurs 
Majestés très-cliresticnnes du voyage que le cappiUiine m* Oynter* a 
faict à la Rochelle et de ce qu'il a secouru le prince de Condé de 
poudres, d'artillerie, de munitions de guerre et d'argent, là ou le dict 
andiassadeur, sur la parole de sa dicte Majesté, a nagueres escript au 
roy, son seigneur, qu'elle n'avoit envoyé le dict mestre Oynter ny ses 
navires que pour assurer la navigation de ses subiects. 

Et qu'est ce qu'il respondra aussi à leurs Majestés très-clires tien nés 
sur ce que les prinses qui se font en nier, sur les subjects du roy, et les 
preneurs d icelles se retirent es ports d'Angleterre et sortent des mesmes 
ports quant ils vont exécuter leurs entreprinses. 

Que a\ant le dict ambassadeur entendu par un poure marinier fran- 
^•oys avoir esté depesché commission de sa dicte Majesté au pays d'Ouest 
d'arrester touts les navires françoys qui y aborderont jusques à la valeur 
et concurrence de certaines prinses qu'aucungs Anglois et Irlandois se 
pleignent leur avoir esté faictes par les Bretons, des quelles ils disent 
n'avoir peu avoir justice en France, remonstre le dict ambassadeur que 
telles façons de procéder seroient contre l'ordre prescript par les Irestés 
de paix , et dont est raysonnable que la dicte commission , si elle est de- 
peschée, soyt révoquée, et qu'on ayt recours aux voyes ordinaires de la 
justice, comme en tel cas est acoustumé. 

Qu'il a charge de supplier la Majesté de la dicte dame de faire en- 
voyer à la royned'Escoce, sa bonne soeur, la comnmnication de tout ce 
qu'aulcungs Escouçoys ses subiects ont dict et produy t contre elle , aflin 
que, pour son innocence et justification, elle leur responde au mesme 
lieu, où ils font defferée, et que sa Majesté ne permette opprimer soubs 
son authorité l'honneur, la personne, ny l'Estat deceste princesse, que 
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Dieu a envoyée à recours à elle , comme au plus prochain trône royal , 
c|u*il a estably près de TEscoce, pour reprimer semblables injures et 
injustices, quant elles adviendront , ayant le dict ambassadeur conmiande- 
ment de leurs Majestés très-chrestiennes de la pryer très-instamment 
quelle veuille si bien pourvoir au faict de la dicte royne d'Escoce, 
qu'elle n*ayt besoing d*aucung autre secours , que du sien , pour cstre 
remise en son Estât et grandeur, comme la dicte royne d'Escoce leur a 
fait entendre que sa dicte Majesté le luy avoit promis; et ils espèrent 
que , pour la compassion de sa nécessité présante et pour l'obligation du 
prochein parantage, qui est entre elles deux, sa dicte Majesté l'accom- 
plira, le quel secours s'ils voyoient de£Paillir à la dicte dame, ils s'esfor- 
ceroient , nonobstant leurs pré'sans affaires , donner remède à ceulx de la 
dicte dame, et leur semble qu'il seroit bon pendant que sa dicte Majesté 
a icy dans son pays les principales personnes intéressées en ceste cause , 
qu elle ne permist qu'ils s'en retournassent, sans qu'elle heut accomodé 
le dict «aiTaire, car ce ne sera que recommencement de troubles et de 
guerre, aussi tost qu'ils seront en leur pays. 

Et qu'il plaise à sa Majesté faire trouver ce garçon, qui a donné 
moyen à la dicte dame de sortir hors de la prison où elle estoit, lequel 
aucungs ont enlevé, pendant qu'il estoit en ceste court, n'ayant mérité le 
bon acte de bon et fidelle subiect qu'il a faict envers sa royne qu'il 
reçoive autre chose que faveur et bon trettement de touts les princes 
de la terre. 

Qu'il soyt aussi le plaisir de sa dicte Majesté permettre que le dict am- 
bassadeur puysse envoyer ses gens et paquets au Roy, son seigneur, 
avec semblable liberté qu*auparavant, sans sauf conduys, ny passeports, 
et que les ports et passaiges de ce royaulme soient de seur accès et ou- 
verts aux subiectz du Roy, son dict seigneur, pour aller et venir en 
France. 

Le dict ambassadeur supplye très-humblement la dicte dame, ne 
trouver mauvais qu'il la supplye touchant l'ambassadeur d'Espaigne 
par ce que telles personnes, pour rayson de la charge, luy sont en re- 
commandation , qu'elle vueille avoir esgard à ce , que des puys le temps 
que Dieu a estably les roys, princes, potentats et republiques au monde, 
les ambassadeurs ont esté tous jours respectés et leurs personnes de- 
meurées intactes; mesmes au milieu des plus aspres guerres l'on a eu 
esgard de ne toucher à eulx ny tretter leurs personnes que bien fort 
honorablement, et que c'est luy cy a esté accepté de sa Majesté pour 
ambassadeur du roy son meistre , sur les lettres de sa légation , non qu'il 
ayt prié ny faict prier d'en parler, mais qu'ainsi le requiert le pareil 
office, qu*ils ont tous deux par de çà et qu'il luy soit par sa dicte Ma- 
jesté donné licence de le visiter une foys la septmaine, aulmoings en 
présence de ceulx qui sont commis à le garder, 
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Qu il plaise à sa dicle Majesté mander à monsieur le mar^juis de Win- 
cester de ne fere plus de difficulté de bailler au dict ambassadeur de 
France lettre d'exemption de Timpost du vin François, quand il la luy 
envoyera demander pour telle quantité qu'il scait l'avoir tous jours oc- 
troyée aux autres ambassadeurs du Roy, ses prédécesseurs, les quels, dès 
le commencement, sont tous jours demeurés exempts du dict imposiV 

Pour justifier les craintes de noire ambassadeur il nous suirira 
d'indiquer en quels termes étaient les chefs protestants avec Cécil. 
Voici ce que lui écrivait le prince de Condé : 

Monsieur Cecill, le plaisir et faveur que nous avons receu de vous à 
toutes occasions qui se sont cy devant présentées d'employer vo»tre 
crédit pour nous envers la royne d'Angleterre, nous ont faict espoir 
que, à coup et en ce temps, auquel il semble que tous les enncmys de la 
religion reformée ayant conjointement complotté et conjuré la ruyne 
d'icelle , vous continuerez ccste bonne affection et volunté envers nous , 
à quoy nous n'avons esté trompé, si ce n'est d'une chose, scavoîr est : que 
nous ne pouvions ni devions, pour le peu de moyen que nous avons ea 
de prendre notre revanche du passé espérer la moindre partie des bons 
et favorables offices qu'il vous a pieu nous despartir envers sa Majesté 
pour obtenir le secours et assistance que nous luy avons demandé en 
ces derniers troubles, et dont monsieur de Stuard nous a faict bien par- 
ticulièrement et au long le récit. Dieu , qui est la rémunération de telles 
et si sainctes œuvres, le vous rendra en son Paradis. De notre part 
nous vous prions croire qu'il ne se présentera onques occasion de re- 
congnoistre ce plaisir faist si bi^n à propos que nous ne l'acceptions de 
la mesmc franchise et affection , dont nous scavons que vous uscx envers 
nous. Et sur ce, après vous avoir présenté ma très-affectionnée recom- 
mandation , je prieray le Créateur vous tenir, Monsieur Cecill , en sa 
saincte garde. 

De Thouars en Poitou , le dernier do décembre 1 568. 

Votre bien affectionné et obligé amy, 
LoYs DE Bourbon*. 

Voici une lettre encore plus explicile de Jeanne d'Albret à 
Cécii (i6 janvier i56y) : 

Monsieur Cecil , si la haste de celuy que monsieur le Prince , mon 

' Record ojice, State papers, France, vol. XLIV. (Note du temps.) Cette 
lettre est de la fin de décembre i568. 

* Record office, State papers, France, vol. XLIV. (Original.) 
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frère, et mon ftlz ont dernièrement envoyé en Angleterre, le vent, la 
mer et le temps opportun qu'il a voit pour partir de ceste ville et s'em- 
barquer m'eussent donné le loisir de mettre la main à la plume , comme 
à présent j'en ay la commodité par monsieur de Douet, présent porteur, 
je vous eusse fait entendre l'ayse , joye et contentement que nous avons 
receu de par deçà, et moy particulièrement, du zèle et affection duquel 
nous avons sceu et congneu par son tesmoignage que les plus grans de 
par delà, et vous entre les aultres, vous vous employez pour le bon se- 
cours et défense à la cause de la religion que nous soustenons et pour 
vous prier de croire que, pour la recoignoissance de voz bonnes volontés 
et offices, oultre ce que Dieu, qui est le chef de nostre cause et le grand 
rémunérateur, vous scaura bien rendre et récompenser le mérite de voz 
bonnes actions, je n'espargneray en ce monde chose qui soit en ma 
puissance pour vous faire cognoistre de combien j'ay en affection les 
personnes qui s'emploient pour la cause de Dieu, lequel je supplie, 
Monsieur Cécile , vous avoir en sa saincte garde. 

Monsieur Cecil, nous qui sommes joints à ceste cause vous sommes 
bien fort obligés de la bonne volonté que portez, vous priant vous y 
employer tousjours de plus en plus , et en mon particulier croire que je 
désire recognoistre et de bon cœur vostre saincte affection ; je vous prie 
aussi que je soye recommandée à vostre belle sœur* qui vint en France, 
et qui est une de mes bonnes amies. 

Vostre bien bonne amie. 

Jehanne'. 

Maintenant voyons ce quon pensai* en Allemagne de la prise 
d'armes des protestanis; une lettre île iVmpereur à elle seule va 
nous faire bien apprécier la disposition des esprils : 

La Majesté Cesarée de l'Empereur, notre très-heureux maistre et sou- 
verain , a entendu très-volontiers ce que luy a esté dernièrement rap- 
porté par l'ambassadeur du très-chrestien Roy de France de la part du 
dict seigneur Roy, ayant esté bien fasché d'avoir entendu l'infortune au 
quel il avoit esté (pour la singulière et fraternelle amitié qu'il luy porte) , 
ayant au contraire eu byen agréable quant il a ouy dire au dict ambas- 
sadeur qu'il se porte bien mieulx , de quoy il se resjouist avec luy et luy 
désire à l'advenir très-bonne sanlé avec heureux succès de ses affaires. 

Et quant à ce qu'a dict le dict ambassadeur de l'insolance de quelques 
subiects du dit Roy très-chrestien qui, outre leur désobéissance, ont con- 
trevenu et violé non seulement les traictés , mais aussy les edicts publiés 

* Une des quatre filles de sir Antony Kooke, précepteur d'Edouard VI. 
' Becord office, State papers , France , vol. XLV. (Original.) 
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tMï son royaulnie, el mesnie le prince de Condé, lequel jusques à pré- 
sent ne s'est présenté au dicl Roy pour luy offrir le debvoir el service 
auquel il est tenu, iniis au contraire, assisté de ses complices princi- 
paulx, s'est efforcé de pracliquer nouvelles occasions de guerre; et que 
le dictRoy auroit esté contraint, pour telles esmeutes et odieuses entrc- 
prinses , s'armer contre le dicl prince , ses associés et autres de leur reli- 
gion , affin de les chasser hors de son royaulme et restablir el remettre 
en icelluy l'exercice de la seule religion catolique, sa dicte Majesté ne 
peult nier qu'aiant entendu cella, elle n'aist esté grandement eslonnée, 
comme c'est une chose bien pttoiable de veoir un royaume si floris- 
sant tomber de recheff en la calamité de la quelle il s'estoit retiré depuis 
peu de temps avec grande peine, et qu'il est assez manifeste, non seule- 
ment par les exemples des anciens, mais par les modernes qui sont ad- 
venus de nostre temps en plusieurs lieux, combien les guerres civili^s 
des princes et subiects ont été pernicieuses à toutes republiques. Et 
partant sa dicte Majesté Cesarée , comme Empereur de la chrestienté , ama- 
teur de la paix et repos publicq, désire rven plus que de veoir toutes 
choses entretenues et conservées en bonne tranquillité et repos sans que 
le sang des chrestiens y soyt plus respandu , aians esté desià si travaillés 
par les armes et entreprinses des infidèles qu'il n'est pas de besoing les 
augmenter et afBiger davantage par guerres civiles. 

Et pense véritablement sa dicte Majesté Cesarée, le Roy très - chrestien 
avoyr heu grandes et importantes occasions pour entrer en ceste nou- 
velle guerre avec ses subiects, et àvovr longuement considéré , avant que 
d'entreprendre une chose qui luy est d'une si grande importance, de 
sorte que sa dicte Majesté Cesarée pense que seroyt superflu d'alléguer 
les raisons d'une telle entreprinse et que Ton pourroil dire qu'elle voul- 
droyt donner la loy et prescripre les moiens de ce que se faict en son 
royaulme , toutes fois ne peult en tout celer ce qu'elle en scait et désire : 
c'est à scavoir, que sa dicte Majesté trouveroit expédient et très-utile que 
Ton usasse des moiens qui sont propres pour espargner le sang des 
chrestiens et remettre une bonne paix , et mutuelle amityé entre le Roy 
et ses subiects, aflin que ce royaume estant restably en sa première 
tranquillité, le Roy fust soulagé des grandes peines et fascheries qui le 
travaillent, en quoy, si Sa Majesté Cesarée luy peult ayder et faire 
quelque bon offre, Elle sera tous jours preste de s'employer de bonne 
volonté ; mais affin de ne rapporter particulièrement en ce lieu les dan- 
gers et incommodités que les troubles de France peuvent apporter à 
toute la république chrestienne, qu'il seroyt toutes fois besoing de sca- 
voyr, sa dicte Majesté Cesarée craint grandement que la guerre , laquelle 
on dict estre faicte contre les edicts nouveaux, lesquels premièrement 
par les très-chrestiens roys de France Henry et François et depuis par 
le roy ont esté publiés touchant la religion, n'attire avec soy de 
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grands maulx, ruines et depiorations au royauiine de Franci*, d'autant 
mesmes qu en tous endroits , où le bruit a courru , l'on parle en mauvaise 
part tant du roy que de ses principaulx ministres et conseillers , dont il 
est facile de juger quoultre la roy ne d* Angleterre , de laquelle le dict 
roy a cogneu la volonté par la déclaration qu*en a faicte son ambassa- 
deur, il y aura plusieurs aultres princes qui ne sont pas de petite con- 
dition, lesquels, non seulement de faveur et bonne volonté les favorise- 
ront, mais aussy les aideront de tous les moiens qui seront en leur 
puissance pour la comuniaulté de la cause qui est entre eulx . emploie- 
ront pour eulx tous les moiens qui seront en leur puissance, cognois- 
sans que la cause leur est commune avec eulx. 

Et les honmies estant ainsy aigris et bandés , sa dicte Majesté Cesarée 
ne vouldroit point que le roy puisse espérer aucun service ou commo- 
dité de secours qu'il luy demande et faveur pour faire lever gens de 
guerre en Allemagne, quand il en sera besoing, ne génerallement de 
toutes les forces dont le dict roy penseroît maintenant s'aider. 

Encores estre comme chose bien plus difficile que le dict roy très- 
chrestien en second lieu demande à sa dicte Majesté que , par son authorité , 
Elle empesche qu'il ne vienne d'Allemagne aucun secours de gens de 
chevall ou de pied pour favoriser ses subiects qui portent . les armes 
contre luy, car sy sa dicte Majesté avecque toutte diligence et bonne 
volonté n'a peu empescber en Tannée dernière , lors que l'occasion de la 
guerre estoit plus favorable , que plusieurs compaignies de gens de cheval 
et de pied ne soient sortys d'Allemagne pour aller secourir ceulx qui 
avoient prins les armes contre le dict roy, que pourront maintenant ferre 
sa dicte Majesté , ayant esté publiée et proposée une autre occasion qui 
est bien plus odieuse et que plusieurs pensent avoyr communauté avec- 
ques les subiects du dict roy, mais bien au contraire , si sa dicte Majesté 
s'oppose à ceux qui favorisent ses dicts subiects et leur défend de mener 
leurs troupes en France, il seroit à craindre qu'il ne fust accusé de 
ferre contre la liberté de la Germanie. Ainsi seroit chose qui ne seroyt 
point proufTitablc au dîct roy et qui mettroyt les subiects de sa dicte Ma- 
jesté Cesarée en mauvaise opinion et le feroit soupsonner qu'elle seroit 
participante à ceste guerre, négligeant les choses que sa dicte Majesté 
avoyt à considérer en ceste occasion , lesquelles elle ne veult pas laisser 
passer ne faillir en ryen qui dépende du debvoyr de son Elmpire. 

Pour ce que sa dicte Majesté a pensé qu'elle feroit chose digne de sa 
bonté et de la fraternelle amityé qu'elle porte au roy très-chrestien , si 
elle luy faisoyt entendre la grandeur et importance de ceste affaire avec 
son ad vis sur ce, aussy comme cella procède et vient d'un bon cœur 
amateur du dict roy Irès-chrestien et qui ha en singulière recommanda- 
tion la paix et commodité publique, semblablement sa dicte Majesté 
espère que le dict roy prendra ces choses en bonne part, comme aussy 
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elle désire infiniment que le dict ro^ puisse gouverner son royaume 
avec touite tranquillité et tout le contentement qu (1 désire. 
Faict à Vienne, le xvij* jour d'octobre i568*. 

De part et d'autre on cherchait à augmenter ses forces; niais 
si, à prix d argent, on s'arrachait les Allemands, cVst encore sur 
les propres ressources de la France que Ton comptait le plus; le 
duc de Savoie fit à ce sujet une proposition dont une copie est 
venue au Record office, et dont voici l'analyse : 

Il y a en France quatre-vingt-seize évêchés et seize archevê- 
chés; il n'en veut prendre pour le moment que vingt et un : 
Paris, Meaux, Senlis, Beauvais, Amiens, Soissons, Noyon, Laoïi, 
Reims, Chàlons, Langres, Troyes, Auxerre, Sens, Bourges, Or- 
léans, Tours, Charlres, Evreux, Rouen, Lisieux. 

On peut en tirer 43,ooo hommes de pied combattants, sans 
toucher aux villes, ne prenant qu'un homme par village. Fran- 
çois I" en trouva plus de 4 «000 rien que dans le diocèse de Paris, 
le plus petil de tous. Chaque village équipera, armera un homme, 
et payera 10 livres par mois pour la solde du dit homme qui 
n'aura plus à vivre sur le bonhomme. Les maires et mai^uilliers 
des villages avanceront le payement pour deux mois. Les villages 
par ce moyen seront quittes de nourrir les soldats qui passent. Le 
roi leur fera bailler des capitaines avec quel(|ue nombre de vieux 
soldats pour les façonner^. 

Dans les premiers jours de janvier, les chefs protestants en- 
voyèrent M. de Vezins en Allemagne et, comme il devait passer par 
Londres, le prince de Condé écrivit à Elisabeth pour lui rendre 
compte du progrès de leurs armes : 

Madame, Tasseurancc que j'ay que ne trouverez mauvais la hardiesse 
que je prends de vous faire le plus souvent qu il m'est possible entendre 
des nouvelles de ceste guerre, à cette On que vostre Majesté cognoisse 
que , grâces à Dieu , nos affaires vont de bien en mieux , m'asseurant que 
prendrez plaisir à les voir prospérer, nous tenant pour tout asseurés que 
les faveurs que avez accoustumé de bailler à ceulx qui en ont besoin 
pour soustenir choses saînctes et bonnes nous seront accordées de vostre 
Majesté , la connaissance que vous avez de nostre innocence , de ce qui 
nous est mis à faulte contre nostre Roy, nous licenciera d'en faire long 
discours qui sera cause , Madame , que fmiray ceste lettre pour supplier 

* Eecord office, State papers, France, vol. XLIV. (Copie du temps.) 
' Eecord office , State papers , France , vol. XLVI. (Copie du temps.) 
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très humbiemeni vostre Majesté qiril lui plaise tant nous favoriser que 
de vouloir voir ce que M. de V^ezins vous dira de ma pari , priant Dieu , 
Madame, vous leiiir en sa saincte garde. 
D'Angers, le ij' jour de janvier 1569. 

Louis DE BoUBttON '. 

Coligny remit aussi à Vezins une lettre pour Elisabeth : 

Madame, encore que vostre Majesté aye esié amplement advertie de 
Testât des affaires de par de çà par la dépesclie que la royne de Na- 
varre et messeigneurs les princes de Navarre et de Condé luy ont faicte 
par le sieur de Douay, et que depuis il ne soit pas survenu grand chose , 
si est-ce ce qu estant le sieur de Vezins dépcsché devers les princes en Ale- 
maignc, je n'ay voulu faillir avecques ceste bonne occasion à faire ce 
mot de lettre à vostre Majesté pour la supplier très -humblement de 
vouloir avecques sa puissance considérer Testât calamiteux de ce temps 
et y apporter les remèdes telz qu'il a pieu à Dieu luy donner et, pour ce 
qu'elle pourra estre informée de ce qui se présente par le sieur de 
Vezins, je ne Tennuicray point d'une plus longue lettre et supplierav 
seulement nostre Seigneur, Madame, donner à vostre Majesté en santé 
heureuse et très-longue vie, et Tavoir en sa saincte garde et protection. 

De Niort, ce ij" de février iSÔg. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur, 

Chastillon*. 

C'est surtout auprès du marquis de Brandebourg que Vezins 
avait mission d'agir; il emportait deux lettres pour lui, Tune de 
d'Andelot, l'autre de Jeanne d'Albret; nous les avons copiées, il y 
a bien des années, aux archives de Berlin, et leur place est ici : 

Monseigneur, encores que vous avez esté bien peu adverly de noz af- 
faires, d'aultant que nos ennemys font coustume de publier et advancer 
toutes sortes de mensonges et calompnies à nostre desadvantage pour 
nous rendre odieux à tout le monde , et que par ce nioien il pourroit estre 
parvenu jusques à vous beaucoup de choses bien esJoignées de la vérité , 
le sieur de Vezins , présent porteur, a esté dépesché vers vous pour le 
vous faire entendre au vray ; il est gentilhomme aultant recommandable 
par ses vertus que par sa suflUsance et fidélité qu aultre qu'on eut peu 
choisir, et lequel le sçaura si bien faire tant pour y avoir bonne et ample 
instruction que pour avoir toujours esté présent à tout ce qui s'est faict 
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jusqu'icy que je ne m'esleiulray point à vous en faire le discours par 
ceste lettre, seulement je vous supplierav. Monseigneur, le vouloir croire 
de ce qu'il vous dira et y adjouster foy comme a moy-mesmes qui pour 
la fin presenteray mes très humbles recommandation» à vostre bonne 
grâce et prieray Dieu, Monseigneur, vous donner en toute prospérité 
très longue et très heureuse vie. 

Escript à Nyort. le \xx' jour de janvier 1^69. 

Vostre très humble et obéissant serviteur, 

Andelot ^ 

Monsieur mon cousin, d'aultant (|ue par la charge et instruction que 
monsieur le prince de Condé, mon frère, moy et mon (ilz le Prince 
avons doné au sieur de Vezins, gentilhomme d'honneur et de qualité 
et présent porteur que nous envoions devers vous et autres princes et 
seigneurs de la Germanie qui , par la grâce de Dieu , portez le sainct et 
entier zèle que nous avons commun avec vous à fadvancement de la 
gloire de Dieu et le règne de nostre Seigneur Jesus-Christ, vous enten- 
drez bien particulièrement et au vray Testât des affaires que maintenant 
nous avons en main pour empescher les effetz de la conspiration que les 
plus grands princes et potentats de la chrestienté, qui sont encoressous 
le joug et servitude du pape, ont faict d'éneantir et ruyner generallement 
tous ceulx qui, par la grâce de Dieu, sommes distraitz de TAnté-Christ 
romain et Tavons abandonné pour suivre la pure doctrine de TEvangille. 
Cela faira que, par ceste mienne lettre, je ne vous en feray autre récit, 
seulement vous prieray , Monsieur mon cousin , voir le dict sieur de Ve- 
zins et vouloir entendre de luy les moyens et remèdes qu'il semble à 
ceste compagnie plus propres et asseurés pour s'opposer et résister magna- 
nimement et constamment aux malheureuses et cruelles entreprises des 
conjurés ennemys de Dieu et traistres à ceste noble couronne , de laquelle 
ils ont receu tant de biens et honneurs. La conspiration et dessein des- 
quelz avec leur ligue papistique ne tend pas à moins qu'à l'entier anéan- 
tissement du cours du saint Evangille de nostre Seigneur, seul Sauveur, 
et par leur insatiable ambition à la totale ruyne des vies, biens et estais 
de tous ceulx qui en font profession , sans nulz en excepter. Ainsi , Mon- 
sieur mon cousin, ayant ouy le dict sieur de Vezins et bien pesé et con- 
sidéré sa charge, je vous prie faire, en ceste part, ce que nous espérons 
de vous en une si saincte et légitime cause, et vous fairez en cela une 
œuvre vraiment digne de chrestien, comme vous Testes, très agréable à 
Dieu et honorable à nous et à vostre postérité à jamais. Vous ouvrez 
donc , s'il vous plaist , le sieur de Vezins , et le croirez comme vous vou- 

' Archives de Berlin, original signé. 
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liriez fayre moy-njesme qui supplie le Créateur vous donner. Monsieur 
mon cousin , honneur et longue vie. 

De Nyort, le dernier jour de janvier 1569. 

Vostre bien bonne amie, 

JehanneV 

Le mois de janvier ne fut marqué par aucun mouvement miii- 
taire important; des deux côtés on attendait larrivée des Allemands ; 
on s'observait, on se préparait. Dans les premiers jours de février 
Goligny était à Niort; c'est de ce lieu que, de concert avec les deux 
princes de Condé et de Navarre il écrit au prince d'Orange : 

Monsieur mon cousin , nous avons entendu que on a commencé vous 
tenir propos de paix et d*aultant que nous scavons au vray que c*est un 
moyen par lequel nos ennemis veulent erapescher ou retarder le secours 
qu^il vous plaist nous donner, nous vous prions ne vous arrester à ces 
beaux langages que le cardinal de Lorraine et ses adberens font mettre 
en avant pour vous tromper et circum venir, et vous acheminer le plus 
diligemment qu*il vous sera possible au passaige de la rivière de Loire , 
où estant nous aurons moyen de nous joindre avec vous pour nous rendre 
maistrede nos ennemis, et nous leur baillerons telle loy que nous vouU 
drons et que nous cognoissons estrc nécessaire pour vivre cy-après en 
seureté et repos de conscience , vous priant , Monsieur mon cousin , croire 
qu*il n*y a aucun moyen d*y pourvoir que par une bonne et avantageuse 
victoire, et après ce que nous aurons réduit nos ennemis a tel point et 
cxttremité qu ilz puissent toucher au doigt qu'il n*y a moyen de nous 
pouvoir résister, ce qu'ilz sentiront et recognoistront tous en brief et 
aussitost que nous nous serons joints tous ensemble , et sur ce , faisant fm 
à la présente par mes bien humbles reconunandations à vos bonnes 
grâces et priant le Créateur vous tenir en sa saincte garde. 

De Niort, le 10 février 1569. 

Vos plus affectionnez cousins, 

Henry, Lots de Bourbon. 

Messeigneurs les Princes m'ont commandé de me signer à ce bout de 
lettre. 

Chastjllon *. 

* Archives de Berlin. 

' Record office , State papers , France, vol. XLV. (Copie du temps.) Voy. Lettre 
écrite par les princes de Navarre et de Condé aui gentilshommes qui servent dans 
fermée du prince d'Orange ; appendice de Y Histoire des princes de Condé par le 
duc d'Aumale , t. II, p. 38o. 
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Le même jour, Coligny, Condé et Henri de Navarre pressaient 
le duc des Deux-Ponts de hâter sa marche et de venir droit à la 
Loire ; 

Monsieur mon cousin , nous vous avons prié par plusieurs lettres et 
despesches vous en venir droict à la rivière de Loire pour favonser nostre 
passage , et parce que nous sommes advertis que nos ennemis , sous pré- 
texte de quelque propos de paix , taschent d'empescher ou retarder le se- 
cours qu'il vous plaist nous donner, nous avons bien voulu vous faire 
ceste recharge pour vous prier croire qu'il n'y a moyen d'acquérir st* ureté 
et repos que par une bonne advantageuse victoire , laquelle nos ennemis 
cognoissent bien ne pouvoir empcscher, si Dieu nous fait la grâce d'estre 
unis et joints ensemble ; à ceste cause nous vous prions encores un coup 
vous approcher de la rivière de Loire , en tant de diligence , où ne faul- 
drons vous aller trouver et, espérant que ce sera en brief , nous ferons fin 
à la présente par nos humbles recommandations et priant Dieu vous 
avoir en sa saincte garde. 

De Niort, le i i février ii)6çj. 

Vos affectionner et parfaits amys, 
Henry , Loys de Bourbon. 

Messeigneurs les Princes m'ont commandé me signer à ce bout. 

Chastu.I.om ^ 

Le 19 février, nouvelle lettre de CoUgfly à Genlis datée de Saiiil- 
Maixent : il a reçu de ses nouvelles et le prie de continuer à 
écrire; on le tiendra au courant des événements^. 

Le plan de Condé et de Coligny c'était de gagner le Quercy et 
d'aller y chercher les Vicomtes, puisqu'ils ne voulaient pas venir 
à eux, afin de s'ouvrir tous ensemble le chemin de la haute Loire, 
oi\ se ferait la jonction avec les Allemands; mais i'armée catho- 
lique, bien dirigée par Tavannes, et qui avait l'ordre de combattre 
à tout prix avant l'arrivée du duc des Deux-Ponts, les gagna de 
vitesse, s'empara de Ghâteauneuf, dans la nuit du 12 au i3 mars 
passa la Charente , et ie 1 3 livra la bataille de Jarnac où Condé 
laissa sa vie. 

11 en fut de cette bataille comme de celle de Dreux; chaque 

* Nouvelle ieUre du xx; Record office, State papers, France, vol. XLV. (Im- 
primée dans rappeiidice de Y Histoin: des princes de Condé, t. II, p. 383.) 

* Record off,ce , State papers , France, vol. XLV. 
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parli la raconta à sa manière; le duc d'Anjou en fit un long récit 
pour le roi, son frère, et pour la reine mère'. Voici la version 
protestante, et cest Henri de Navarre qui nous la donne : 

Messieurs mes cousins, ce mot de lettre sera seulement pour vous 
donner ad vis que , nos ennemis s*e*«tant saisis d'un passage de rivière qui 
nous est grandement préjudiciable et voulant empescher qu'ilz y puissent 
dresser ponts et basteaux pour se rendre maistres du tout, comme c*estoit 
leur intention , ayant nos forces de cavalerie séparées et sans aucun de 
nos gens de pied , ni nostre artillerie , nous fusmes chargés à Timproviste 
de toute leur armée, tant de François que d'estrangers qu*ilz ont avec 
eux , mais grâces à Dieu , la perte n*a point esté si grande , comme nous 
scavons qu*ilz le disent et publient; nous ne serons du tout aiToiblis, 
mais ce que nous regrettons le plus , c*est que monsieur le Prince , mon 
oncle , ayant esté fait prisonnier, a esté depuis par les ditz ennemis cruel- 
lement et inhiunainement occis , et pour ce que nous ne faisons doubte 
que nos ditz ennemis ne fassent courir beaucoup de bruits qu*ilz nous 
ont deffaits et endommaigés beaucoup plus qu'ils n*ont fait, et que cela 
}K>urroit apporter quelque effroi et estonnement à ceulx qui ont ceste vo- 
lonté et ce désir de nous servir, nous vous avons incontinent dépesché 
ce porteur pour vous prier de n'adjouster foy aux bruits que nos ennemis 
feront courir, vous asseurant que nous avons envoie de bonnes et grandes 
forces pour vous joindre qui sont en aussi bonne volonté qu'elles feront 
paroistre de ne se départir et plus tost mourir tous , quoique tous les de- 
sastres du monde fussent tombés sur nos testes, que nous ne voyons le 
service de Dieu restabli en ce royaume , et seulement que vous usiez de 
la plus grande diligence que vous pourrez pour vous approcher de nous , 
comme nous nous asseurons bien que vous ferez, qui me gardera de 
vous faire plus longue lettre , priant Dieu , Messieurs mes cousins , vous 
tenir en sa saincte garde. 

De Saint-Jean d*Angely , 1 7 mars 1 669. 

Vostre bon cousin et affectionné amy, 

Henry. 

Monseigneur le Prince nous a commandé de mettre ici nos signatures. 

Chastillon, Andelot. 

Le comte de la Rochefoucault en eust fait autant , mais on Ta envoyé 
h la Rochelle *. 

' Le Record office en conserve une copie. 
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il fallait également rassurer Elisabeth sur les conséquences de 
la bataille de Jarnac; cest Jeanne d'Albret qui s'en chargea : 

Monsieur Cecill , je ne doubte nullement que noz ennemis ne facent 
publier partout avec le plus grand avantaige qu'ilz pourront tout le con- 
traire de ce qui s'est passé à la rencontre faicte des deux armées le xiij de 
ce présent mois ; mais de>irant que les choses soient racontées au vray 
comme elles sont, ceste occasion a faict que mon fdz et moy avons de- 
pesché devers la Roy ne , vostre souveraine, le sieur de Puch de Pardaillan , 
gentilhomme d'honneur et de qualité, et mareschal de camp de Tannée 
sous la conduite de mon dict (ilz , sur la sufHsance duquel me remettant 
à vous discourir ce qui en est, pour Tasseurance que j'ay qu'il est digne 
de foy, je ne vous en feray pour ce regard ma lettre plus longue; bien 
vous prierai-je , Monsieur Cecill , que pour plus aisément obtenir le se- 
cours et assistance que nous requérons de sa Majesté en une si juste et 
légitime cause, que vous veuillez continuer la bonne affection que vous 
y portez et ne vous espargner à faire tout ce qu'il vous sera possible pour 
favoriser nostre demande de tous les moyens que je scais que vous avez, 
et dont je me suis desjà appercue en ce que nous avons eu à négocier 
envers sa dicte Majesté , espérant qu'oultre que vous ferez en cet endroict 
un fort bon office qui sera agréable à Dieu , pour la querelle duquel nous 
avons délibéré tant grans que petits n'espargner biens, ni vie que son 
pur service ne soit, selon sa saincte parole, maintenu et conservé en ce 
royaume, pour la liberté de noz consciences contre la mauvaise volonté 
et animosité des ennemis et perturbateurs du bien et repos d'iceluy, que 
le plaisir que vous nous ferez particulièrement vous sera recogneu , s'of- 
frant quelque bonne occasion , et lorsque me vouldrez emploier. d'aussi 
bon cueur que je supplie le Créateur, Monsieur Cecill , vous tenir en sa 
saincte garde. 

De la Rochelle , ce xxj mars 1 669. 

De sa main : Je vous prie que mon filz, qui à ce commencement d'af- 
faires a besoin d'avoir des amis , vous trouve tel que luy et moy vous se- 
rons, et vous prie asseurer tousjours à la royne, vostre maistresse , que, 
obligeant un tel serviteur comme mon filz, elle en tirera avec Tage et 
le temps quelque bon service. 

Jehanne ^ 

De son côlé le duc d'Anjou ayant annoncé sa victoire à Elisa- 
beth, il y a intérêt à connaître la répon>e qu'elle lui fit : 

Monseigneur, deux jours passés, vos lettres faisant mention d'un es- 
cripteau qu'avons ensemble receu , nous ont esté baillées par l'ambassa- 

* Record office, Stale papers, France, vol. XLV. (Autographe.) 
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deur icv résident , dont nous avez voulu faire .entendre comment une 
victoire, letreiziesmejour de mars, a esté par vous gaignée sur le prince 
de Condé qui aussi y meurt, par laquelle il semble qu'on attend de 
nous june resjouissance. En premier lieu vous remercions de la bonne 
souvenance qu'aviez eue de nous , de nous en mander sitost des nouvelles 
en temps tant brouillé des grandes affaires dont, de nécessité, la charge 
en est à vous ; or nous nous en resjouirons en tant que pourrons cy après 
voir à Tœil que , par effusion de tant de sang chrestien , le roy nostre bon 
frère en pourra gaigner une parfaite obéissance à Tendroit de ses subjetz 
(comme de raison) . tant de cœur que de corps, car autrement ces vic- 
toires nous semblent tant seulement se pouvoir ainsi nommer par titre 
et non par fait, ce qui nous est souvent venu en considération, ayant 
esgard aux très misérables guerres civiles , auxquelles nous craignons qu'on 
est si soigneux plustost à faire des menées pour en nourrir et entretenir 
la haine civile , dont beaucoup de sang , non seulement de pauvres gens , 
mais aussi de ses propres et plus proches parens en soit espandu , que 
à pacifier les troubles et apaiser les diflérens et discordes , car autrement 
nous croyons que le roy nostre bon frère , ni la reyne sa mère eussent 
esté persuadés d'avoir accepté nos offres qui tendoient à en procurer un 
accord et pacification honorable entre ses subjets; au lieu de nous res- 
jouir de telles victoires nous ne nous scaurons abstenir d'exprimer (te- 
nant Testât qu'avez) le regret qu'avons de voir tes affaires de nostre 
bon frère tellement conduites et menées , qu'il en soit contraint de vous 
hasarder son plus proche et très cher frère , et d'employer vos printemps 
et verd âge aux entreprises si dangereuses , que la victoire du quel costé 
qui vouldra, la perte, ruine et degast sera au sang de gens de vostre 
propre pays, et puisqu'on n'a voulu ensuivre ni accepter nostre bon avis, 
il fault que nous en remettions le remède à la providence de Dieu tout 
puissant, souhaitant du cœur tel accord, que en puisse jouir du repos 
nostre bon frère; à tant, nostre bon cousin, après vous avoir très affec- 
tueusement salué, nous prions le Créateur vous guider et vous avoir en 
sa saincte garde. 

Donné à Westminster, le xvij d'avril i ,S6g. 

. Elisabeth \ 

Coiigny, craignant que M. de Pardaillan , envoyé après la ba- 
taille de Jarnac en Angleterre, ne pût facilement y parvenir, pour 
plus de sûreté fit partir peu après M. de Saint-Simon et le re- 
commanda à Cécil : 

Monsieur, encores que puis nagueres la roy ne de Navare et monsei- 
' Rfcord office , Slaie papers , France, vol. XLV. (Minute originale.) 
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gneur le Prince son fils, ayant clepesché par devers la Reyne, vosti'e 
niaistresse. M' de Pardaillan, par lequel sa Majesté aura esté advcrtie de 
Testât de nos affaires, toutesfois le doubte que nous faisons que peut estre 
(|ue la dicte dépesche ne soit si tost parvenue jusque à vous , comme nous 
désirons pour les périls , inconveniens et empcschemens qui peuvent ad- 
venir sur la mer, aussi qu il est survenu nouvelles occurrences , dont nous 
asscurons que sa dicte Majesté sera très ayse destre advertie, nous n'avons 
voulu faillir de vous faire une recharge par M' de Saint-Simon, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roy. La suffisance et intégrité du 
quel m cmpesche de vous faire ceste plus longue, sinon pour vous prier 
de le vouloir croire de ce qu'il vous dira de ma part, comme vous vou- 
diicz faire moy mesmes , et pour me recommander bien alTectueusement 
à vos bonnes grâces, priant le Créateur vous donner. 

Monsieur, avec les sieimes très-sainctes , très-heureuse vie. 

A , ce vij' jour d'avril 1 569. 

Votre entièrement bon et affectionné amy, 

ClIASTILI.ON * 

De son cote, Henri de Navarre recommanda M. de Saint-Simon 
à Elisabeth : 

Madame, ne voulant pas faillir de vous tenir souvent et au vray ad- 
vertie de tout ce qui se passe entre nous et nos ennemys, et comme les 
affaires succèdent de l'une et de l'autre part, la royne ma mère et moy 
et les principauU seigneurs de ceste armée avons advisé de vous envoyer 
le s' de SaintSymons , gentilhomme d'honneur et de qualité, présent por- 
teur, bien instruit de Testât de toutes choses survenues depuis Texpedition 
du s' de Pardaillan, lequel nous depeschames devers vous incontinent après 
la rencontre des deux armées qui fut le treiziesme jour du mois passé , 
vous suppliant bien humblement, Madame, le vouloir ouyr et croyre 
ce qu'il vous dira et remonstrera de nos parts, coraime vouidriez faire 
moy mesmes , et nous continuer, en ceste saincte et légitime cause , com- 
mune à tous les potentats et peuples professeurs de TEvangille, dont. 
Madame , vous estes , par la grâce de Dieu , avec ceulx qui luy a pieu de 
mettre soubs vostre siibjection et puissance , une partie bien principale , 
la faveur et bonne volunté que nous avons jusque icy trouvées en vous , 
pour nous opposer constamment aux desseigns des conjurés ennemys de 
nostre Dieu et du repos publicq de toute la chrestienté; et quant il 
vous plaira tirer de moy le service que je vous désire faire, vous me 
trouverez tousjours aussi prest et affectionné que de bien bon cœur pré- 
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sente mes trèsliumbles recommandations à vos bonnes grâces, et supplie 
nostre Sauveur vous donner, 

Madame , en parfaicte santé très-heureuse et longue vie. 

De Xainctes, le vij* jour d'avril i56g. 

Votre très-humble et obéissant cousin, 

HBNRY^ 

L'historien de la maison de Condé a publié à Tappendice plu- 
sieurs lettres de la veuve de Condé, Françoise d*Orléans; celle que 
nous donnons ici est inédite et datée de la Rochelle le 12 avril: 

Madame, espérant et désirant que mon arrivée en vôstre royaulme 
ne soit mal agréable à vostre Majesté , comme j*entends que aulcuns se 
efforcent de la faire trouver estrangc , oultrc ce que je crois que monsieur 
de Pardaillan vous en peust avoir dit des premières occasions de ma de- 
libération, j'en escnps à monsieur* le comte de Lecestre, de la courtoisie 
du quel je prens confiance qu*il prendra la peine , pour l'amour de moy, 
d'en informer vostre Majesté , et m'asseure sur la clarté de vostre jugement 
que je cognois de tout temps que vous apercevrez bien que la résolution 
de mon parlement est prinse longtemps devant le triste événement de 
la perte que nous avons faict en la mort de monsieur le prince de Condé , 
et lors que Tannée estoit plus fleurissante et plaine d'assurance de re- 
cevoir renfort de toutes parts , nous envoiant lors les fleurs nous ne pou- 
vions , sans mériter d'estre taxés de peu de foi , espérer moins que en 
cueillir les fruits , et affin que je ne parle point devant vostre Majesté 
sans tesmoignage de ma conception et espérance, la lettre que j'escrivis 
à monsieur le secrétaire Cécile, par le seigneur Winter de Unguibus 
Ânglici Leonis , en fait bien apparoûtre , à ceste heure que il a pieu à Dieu 
nous donner ung avertissement qui dit en lettres hierogliphicques : Qui 
stal videal ne codai. Neantmoins je crois que vostre Majesté est bien 
avertie que, hors la réputation de la mort du [irince de Condé, les ennemis 
n'ont point eu d'avantaige à conquérir pays ou villes , pourquoi ay-je esté 
contraint de chercher les pays estrangers , et s appercevra bien V. M. que , 
ceste mienne pérégrination aiant esté premièrement entreprinse avec 
mes supérieurs, despuis interrompue par eulx pour aulcunes considéra- 
tions , il n*est de merveilles si je n'ay voulu laisser de la poursuivre pour 
mon plaisir particulier et pour jouir des arrérages de mariage trop lon- 
guement procrastiné à mon domage à ceste heure pour faire justice de 
moi mesmes précipitée , lorsque après avoir perdu beaucoup d'occasions , 
en atendant l'oportunité et reiglement de mes affaires domestiques , j'ay 
veu que la confusion des affaires publiques prolongeeit nécessairement le 
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désordre des niieiuits, si esl ce que ccste espérance d'ung plaisir assai- 
sonné d'une petite pointe de despit non moins juste que le plaisir est 
légitime , m'a fait prendre une resolution , et devise conforme : Posui/inem 
caris t spcs et foriuna vulele. Vostre Majesté en scaura bien juger si c'est 
justement, ou contre raison et en jugera (je m'assure) par equanimité 
en contrepesant la supersticieuse sévérité de aulcungs critiques et ri- 
gorens envers aultres et par aventure trop indulgens envers soy mesmes. 
Madame , faisant lin , je supplierav votre Majesté me pardonner si je 
Vay ennuy de ce longée propos de mes affaires , c est pour ne demeurer en 
aulcune mauvaise opinion en vostre endroit , et prie Dieu qu'il me face la 
grâce de arriver à la bonne heure en lieu que j'a^e cest heur de baiser 
les mains de vostre Majesté *. 

Les protestants avaient dans le cardinal de Châtillon un agent 
bien actif; le Becord office a conservé toutes ses lettres; chaque 
jour il renouvelle ses demandes; c'est lui qui est le grand pour- 
voyeur de la Hochelle; il y envoie des vivres, de la poudre, des 
cuirs pour les chaussures des hommes d'armes. Obtenir de Pargent 
était plusdilFicile, Elisabeth tenant à de bonnes garanties; Coligny 
écrit à Cécil qu'ils ont envoyé à Londres par M. de Douel le plus 
de bijoux et de joyaux qu'ils ont pu rassembler, et il prie Cécil 
de leur faire prêter par la reine sur ces gages 20,000 livres. Henri 
de Navarre écrit égalemeni a Cécil : 

Monsieur Cecille , encores que vous vous soyez desià par ci devant 
employé pour les affaires de ceste cause envers la royne, si que il se 
présente aujourd'huy une nouvelle occasion, à la quelle tous fidèles 
chrestiens se doibvent employer, qui est, qu'estant en nécessité de re- 
couvrer incontinant une grosse somme de deniers, la royne, ma mère, 
et moy en supplions très-humblement la royne, à ce qu'il iuy plaise 
nous continuer sOn assistance d'une bonne somme de deniers, à ceste 
fin que ce nous soit ung moien et a toute la chrestieneté de parvenir à 
ung repos perpétuel, lequel ne nous peult manquer, selon Tapparance 
humaine , pourveu que chascun s'efforce d'ayder ung peu de ses moyens. 
A ceste lin, je vous supplie, qu'en nous continuant tousjours vostre 
bonne volonté, faire tant envers la royne, qu'elle nous puisse secourir 
ou faire secourir d'une bonne somme de deniers, qu'il nous fault 
promptement recouvrer pour bailler en une armée grande et merveil- 
leuse qui nous est venue d'Allemagne, ainsi que plus au long vous fera 
entendre le s' de Douet, qui porte quant et soy plusieurs bagues pre- 
tieuses et de grande valeur, pour les bailler à la royne , ou à ceulx qui 
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voudront prester denier, pour la sécurité d'iceulx , que je vous supplée 
de croire comme moy mesme. En me remettant sur sa suffisance, je 
finira^ ma lettre en me recommandant bien affectueusement à vos 
bonnes grâces et supplieray le Créateur, Monsieur de Cecilie , qu'il vous 
ayt en sa garde. 

A Archiac, le 6' jour de juin 1669. 

Vostre bien bon amy, 

Hexry'. 

A côté de cette lettre plaçons le reçu d'Elisabeth : 

Comme nous avons ce jourd'huy commandé à M' Thomas de Gressen , 
chevallier, bailler et deslivrer au seigneur cardinal de Chastillon la 
somme de vingt mille livres , monnoie de notre royaulme, pour Tamiable 
prest que nous faisons de ceste somme à notre seur et cousine la royne 
de Navarre et aux sieurs princes de Navarre et Condé , ensemble au dict 
sieur cardinal et au sieur admirai de France , son frère . et aultrcs només 
au pouvoir que, sur ce, a esté envoie au dict sieur cardinal par la reine , 
princes et sieurs susdicts, et que, pour la seureté du paiement et satis- 
faction dicelle somme de vingt mil livres, nous aient esté baillés et 
délivrés parle dict sieur cardinal les gaiges qui s'ensuivent, scavoir est : 
ung grand collier où y a douze grands diamans, celluy du milieu en 
poincte, les onze en table, dont Fungpend, au bout du dict collier, avec 
trois grosses perles en poire et douze couplets de cordelliere d'or, garnie 
chascune cordelliere de huit perles, dont v a default de trois perles sur 
le tout; plus une bague a pendre d'ung gros ruby Ballai et une grosse 
perle en poire qui pend au bout. A ceste cause et pour la descharge du 
dict sieur cardinal , nous luy avons faict expédier les présentes , signées 
de nostre main et scellées de nostre scel , par les quelles certifions avoir 
receu du dict sieur cardinal , en gaige et pour la seureté de la dicte somme 
de vingt mil livres , les bagues cy dessus spécifiées , avec condition et pro- 
messe que nous faisons par ces présentes des icelles bagues rendre et 
restituer au dict sieur cardinal , ou à ceulx qui auront semblable pouvoir 
de la susdicte reine, princes et sieurs ou leurs héritiers et successeurs, 
et nous paiant la dicte somme de vingt mil livres, monnoie susdicte. 
En foi de quoi avons commandé les présentes estre expédiées à icelluy 
sieur cardinal, et icelles avons signé de nostre main et faict sceller de 
nostre scel. 

A Otiands , ce troisiesme jour du mois d'avril mil cinq cens soixante neuf. 

Elizabeth, R*. 

' British Mus. Bibl. Cotton, Transacta inler Anyliam et Franciam. (1567-76.) 
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La Mothe-Fénelon (sa correspondant' , à cliaque page, en Icmoi- 
«,'ne^) n'épai^naii ni les avertissements, ni les plaintes contre les 
infractions perpétuelles aux traités; il nous sudira de citer une de 
ces remontrances. 

Que sur Tadvis qu'on n donné au Roy, comme au nom et par les am- 
bassadeur ou agens de la Majesté de la dicte Dame en Allemagne, il s'y 
laict levée de gens de guerre , de pied et de cheval , et grande iourni- 
ture de deniers aux princes protestans, el quà son instance, ils sont 
sollicités et instigués de descendre en France, il luy plaise, d'aultant 
que ce seroit une manifeste infraction de paix de son costé, faire cesser 
ces mauvays depportemens, et donner quelque satisfaction là dessus au 
roy, son bon frère, qui ne peult ny veult estimer que telle chose procède 
aucunement de Tintention de la dicte Dame. 

Qu*il luy plaise aussi faire cesser le commerce de ses subjects à la 
Rochelle, et accepter celuy que le roy luy offre pour eulx, en tels 
aultres endroits de son dict royaulme, qui présentement luy obéissent, 
quils vouldront choisir, avecq toute faveur et bon traictement, car 
estime pour ceste heure incompatibles tous les aultres trafficqs de son 
royaulme, avecq celuy du dict lieu de la Rochelle 

Et soit aussi son bon plaisir de faire , que la pratique et intelligence 
que ceulx du dict lieu de la Rochelle mènent ou» ertement en ce royaulme , 
pour se fournir d'armes , de munitions de guerre , de vivres , d'argent en 
grande quantité, et encores tirer des gens de pied et de cheval naturels 
et estrangiers, et grande faveur des navires sur mer, contre le roy et 
ses bons subjects, au grand préjudice de la paix d'entre ces deux 
royaulmes, ayent à cesser, car leurs Majestés se sont mutuellement 
obligées , pour elles et leurs subjects , à l'entrétenement des traictés. 

Que pour mettre iin à la restitution et délivrance des biens des Fran- 
çoys par de çà , sa dicte Majesté veuille expédier une lettre signée de sa 
main , conforme à celle que le roy a desjà signée et expédiée pour la 
de.slivrance et restitution des biens des Angloys en son royaulme , de la 
quelle le dict ambas.sadeur a mis une copie collationnée à Toriginal , soubz 
son seing, es mains de M' Cecille , et accorder, le jour qu*elle vouldra, que 
la deslivrance en soyi mutuellement faicte, lequel jour monsieur le 
mareschal de Cossé estime qui sera bon au xx ou xxv"' du moys d'aoust 
prochain. 

Et par ce que les pirates , nonobstant les bonnes ordonnances de ia 
dicte Dame , ne laissoient estre reçus et favorisés es ports et rades de ce 
royaulme , et que les officiers les supportent et vont si bien dissimulant 
avec eulx, que les pauvres subjects du roy ne peuvent avoir justice de 
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leurs dépradations , il plaise à sa Majesté trouver bon, que de la part 
du Roy et sienne soit equippé du premier jour ung nombre de navires 
de guerre pour les aller appréhender et en nettoyer la mer, et asseurer 
la navigation à leurs communs subjects, raesmement que le dict ambas- 
sadeur a advis qu'il est sorty, puis peu de jours , des ports d'Angleterre 
plus de vingt-cinq vaisseaux armés pour aller nommément rencontrer 
une flotte des François qui revient des terres neuves, et piller, comme ils 
disent, tous les papistes qu ils trouveront en mer. 

Et commander qu'il soyt pourveu aux pauvres marchands et mari- 
niers françoys, qui sont icy à la poursuite de leurs biens, selon les re- 
questes et pitoyables demandes qu'ils ont baillées au dict ambassadeur 
pour les présenter à sa Majesté'. 

Durant tout le mois d'août et de septembre, mêmes intrigues 
du cardinal de Chàtillon; nous ne mentionnerons que deux de ses 
lettres : 

1 2 août, à Cécil : « L'armée des princes a besoin d'êlre secourue 
de poudres, et d'autant plus à présent que les ennemis ont mis le 
siège devant Poitiers; il demande un passe-port et une lettre de 
Cécil pour laisser passer six letz de poudre; il les enverra par le 
navire qui porte M. de Cavaignes qui va à la Rochelle pour TcITet 
que le dit sieur Cécil sait^. » 

21 août, à Cécil : «Ceux de la Rochelle ont besoin d'être se- 
courus de niarchandises; il demande licence de le faire par Tin- 
termédiairc d'un marchand anglois dont il donnera le nom'. • 

De son côté La Mothe-Fénelon était inTatigable pnur dénoncer 
toutes ces menées; en envoyant à Cécil (septembre) la lettre du 
roi et de la reine annonçant la prise de Poitiers, il demande de 
nouveau qu'il soit interdit aux Anglais d'aller à la Rochelle. 

Nous voilà arrivé à la bataille de Moncontour : ce n'est que le 
i6 octobre que la nouvelle officielle en parvint en Angleterre; 
une lettre de Cavaignes à Cécil est la première qui donne quelques 
détails, mais c'est dans le but d'atténuer le mauvais effet de leur 
défaite : «La bataille dernièrement donnée, écrit-il, les a peu af- 
foiblis; leur cavalerie tant françoise qu'allemande est aussi grande 
que devant; ils font une partie du payement des reystres qui 
donnent quelques termes pour le reste; il le prie de s'entendre 
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avec le cardinal pour voir à les aider et secourir, en attendant le 
secours qui leur vient d'Allemagne ^ » 

Maintenant voyons en quels termes Henri de Navarre et le flls 
aîné de Condé, Henri de l^ourbon , annoncent à Cécil la perte de la 
bataille de Moniconlour: 

Monsieur Cecill, nous envoyons à monsieur le cardinal, notre cousin 
et oncle, le discours de la bataille dernièrement donnée le tr"" de ce 
mois et l'avons prié de vous en faire part, comme celluy que nous sca- 
voiis estre si zélé en la cause que nous soutenons , que vous serez graiule- 
niont en suspens jusqu'à ce que vous en scaurez la vérité, et par ce que 
vous ne désirerez pas moins scavoir Testât au quel depuis la bitiille 
nous sommes, nous Tavons pareillement représenté par le dict discours, 
et depuis, par ce qu'en avons escript à nostre cousin et oncle, et scai- 
cbant que le tout vous sera par luy faict entendre, nous en remettrons 
à ce qu'il vous en dira ; et par ce que nous avons entendu par le s' de 
Cavaignes les bons offices que vous faictes pour nous en affaires qui 
nous concernent et la peine que vous y prenez tous les jours, combien 
que la seule rétribution qui vous attend du Ciel, comme à tous cculx 
qui s'emplovent vertueusement à l'honneur du Seigneur, à la deffense et 
amplification de son règne, soit le but principal de vos actions en cest 
endroict, nous ne laissons de vous en estre bien fort obligés à reco- 
gnoistre par tous les moyens que Dieu nous donnera les biens que nous 
ressnntons de vostre port, lesquels nous sommes contraincts, à ceste 
heure, plus que jamais, vous prier vouloir continuer et accroistre, puis 
qu'il plaist à Dieu (pie le danger et besoing soit accreu et multiplié sur 
nous, et par consequant, d'autant plus à proche de tous ceulx qui font 
profession d'estre délivrés du joug de l'Antéchrist. Nous vous ferions plus 
ample remonstrance , si nous n'estions asseurés que votre bon zelle n'a 
besoing d'excitation , et que vous considérez , tivcc la prudence que Dieu 
vous a donnée, ce qui est nécessaire et expédiant, tant pour le service de 
Dieu, que pour la seureté de ceulx qui font profession d'estre de son 
party, et singulièrement de la Majesté de la royne, la quelle comme te- 
nant le premier lieu entre les princes de la religion, et pour autres par- 
ticulières occasions que vous scavez, est la première en la hayne et 
envye de nos communs ennemis. Et pour ce que toutes ces choses vous 
en conférerez avec notre dict cousin et oncle plus amplement que ne 
pourrions par lettre, nous ferons fin, vous asseurant que nous avons si 
agréable la bonne et inthyme amytié qui est entre vous, que nous esti- 
mons tout ce que vous faictes en son endroit estre faict à nous mesmes, 
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et le recognois trous par ung nccroisscment d'obligations envers vous; 
sur ce vous ayant sallué de nos afiectionnées recommandations à voslre 
bonne grâce , prions le Seigneur vous donner, 

Monsieur Cecill, en tout hœur et santé multiplication de ses sainctes 
grâces. 

De Xainctes, ce xvj* octobre idGq. 

Vos bien bons et affectionnés amys, 
Hknry. Henry dr Bourbon \ 

Elîs<ibeth, lorsqu'elle reçut la lettre du roi qui lui annonçait 
celte victoire, se vit de nouveau contrainte, ainsi qu'elle Pavait 
fait pour Jarnac, de le féliciter. Les deux lettres qu'elle écrivit se 
ressentent de la mauvaise impression sous laquelle elle était; dans 
celle à la reine mère elle a bien soin de dire que c'est sur les 
sujets du roi que cette regrettable victoire a été remportée. 

Très-hault Sire, tant par vos lettres du vuj* d'octobre que nous a 
présentées le sieur de la Mothe, votre ambassadeur résidant auprès de 
nous, comme par son rapport par crédit d'icelles, avons entendu le dis- 
cours en gênerai de la victoire qu il a pieu à Dieu vous octroyer en la 
bataille, dont escripvez, reccpvant tous jours très-grand contentement du 
bon événement en toutes vos cboses qui touchent et concernent vostre 
honneur et Vadvancement de la gloire de Dieu , selon la bonne aiTection 
que indubitablement vous portons, nous persuadant que Dieu faict 
eschoir les victoires selon sa saincte volunté, et parmission, pour inciter 
les ungs et les aultres de tant mieulx le cognoistre; et comme avons 
participé à Taise et plaisir que recepvrez d'un si heureux succès, ainsi 
serons très-aise et preste de nous efforcer de faire chose qui puisse servir 
pour mettre fui à tant de maulx et afflictions, dont telles guerres civiles 
sont accompaignées , estimant estre acte très-sainct et très-scéant à notre 
profession, et à notre amityé commune, d*y employer le mo^cn que 
Dieu nous a donné, comme avons tous jours desyré, et nous y présen- 
tons encores, quand vouldrez Tad viser; et sur ce, nous remettant pour le 
reste à vostre dict ambassadeur, pryerons le Créateur vous tenir on sa 
saincte et digne garde et vous nudtiplier ses grâces. 

Elisabeth ^ 

Très-haulte et excellente princesse, etc. Par les lettres de iiostre bon 
frère le roy vostre fds et par les vostros que nous a baillées le s' de h 
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Motlic, son aiiil)assailoiir résidant |>rt*.s (ii* nous, v\ par le rapport du dirt 
ambassadeur, avons esté advertve de l'heureux succès qu'a eu iiostre 
cousin le duc d'Anjou, voslre iils,sur les subjects du roy, et pour la sin- 
cère affection que portons à nostre dict bon l'rere, à qui comnie prince 
souverain toute obéissance est due en son royaulme, nous souhaitons, 
du meilleur endroit de notre cueur, qu'il eust mis fui à tant de misères 
et calamités que, de jour à autre, entendons eschoir sur son peuple et 
pays par ces guerres civiles, de telle façon allumées en son royaume, 
et que Dieu y fnst servy et honoré comme appartient, luv obey, et ses 
bons et fidèles subjects asseurés et soulagés, vous pryant de croire que 
serons très-aise de nous y employer, comme chose plaisante à Dieu et 
séant à tout bon prince amv et all\é, et pour ce pouvez asseurement 
faire estrit de nous, connue avons plus amplement dict au dict s' de la 
Mothe auquel nous nous remettons. 

Kïjsabeth'. 

Il fallait à tout prix atténuer en Anglel(»rre la porter de celle 
nouvelle défaite; les letlœs des princes n\ snnis.'int pas, cVsl an 
cardinal de Chàlillon que fut dévolue celte tache; dans une note 
il résume en ces termes tontes les letlres qu'il a reçues dernière- 
ment : 

Monsieur le cardinal de Chasiillon a receu lettres de monsieur fad- 
mirai son frère datées de MonLiubnn du xxij* de novembre, par les 
quelles il escript que messieurs les princes se portent très-bien , et que 
leur armée s'enfle, de jour à autre, des troupes (pii leur surviennent et 
se renforce de f artillerie qu'ils ont trouvée par de là; que leurs reistres 
sont fort contens, et ont receu deniers, et en somme que leur armée est si 
rafraischie et restaurée de la perte qu'elle avoit faicte, qu'il n'y paroist plus 
ou bien peu. — Hz ne trouvent point de difficulté à faire joindre avec eux 
monsieur le conte de Montgomery et les Vicontes, quand ils vouidront. 
Leur armée sera de six mil v' chevaux et de xijvf harqbouziers. Monsieur 
le comte de la Rochefoucauld et monsieur de Coras, chancelier de la 
royne de Navarre escrivent au s' cardinal que tout se porte bien à la 
Rochelle, et qu'ils n'y ont pour Je présent faulte d'aucune chose; que 
Saint Jehan d'Angely, qui est une très-mauvaise place, après avoir tenu 
une armée royalle et victorieuse sept sepmaines durant, a esté rendue 
avec composition fort honorable par le capitiine Pilles , lequel y a faict 
actes de prouesse fort mémorables et signalés, ayant faict plusieurs 
braves saillies, tué grand nombre d'ennemys, entre les quels est mon- 
sieur de Martigues, encloué deux ou trois canons, mis le feu dedans 
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partie de leiin pouldres et n'a rendu la dicte place, quelle que mauvaise 
qu'elle soit, jusque» à ce que la faulte de pouldres et munitions Fa con- 
traint de ce faire; il est sorly avec ses troupes, leurs armes et bagages. 
On escrîpt que le Roy Ta voulu veoir au sortir, et que de là avec bonne 
troupe il s*est allé mettre dedans Angoulesme. 

Le dit s' de Coras escript pareillement que le s' de Romegoux , gou- 
verneur de Taillebourg, a surpri» de nuict Tennemy dedans la ville de 
Xainctes et couppé la gorge aux soldat» qui estoient dedans et emmené 
trois ou quatre chevaliers de Tordre prisonniers. 

Quant à la paix , on en est en termes bien avant , et le s' de Renty a esté 
despeché avec sauf conduit du roy devers messieurs les princes et 
M. l'admirai, d*où il estoit de retour à la Rochelle le uj* de ce moys de 
décembre. Par le discours de leurs lettres , le dict s' cardinal cognoist 
qu'ils ne veulent point user de précipitation, et qu'ils en veulent avoir 
l'advis de ceux à qui il touche, et mesmes qui cognoissent bien qu il» 
ont affaire à gens qui ont cy devant violé la foy et seureté publique. 

Le dict s' cardinal n*a point receu les lettres et discours que la royne 
de Navarre luy envoyoit , d*aultant que celuy qu'il les portoit s'est trouvé 
si mal sur la mer qu'il a esté contraint de relascher. Aussy tost qu'il les 
aura receus, il ne fauldra d'advertir sa Majesté et messieurs de son 
Conseil du contenu en icelles'. 

En dépit de ces assurances le» protestants désiraient la paix, et 
une première tentative fnt faite par M. de la Personne. Le rérit 
en a été conservé. 

Aujourd'huy, xxuij' jour de novembre mil cinq cens »oixante neuf, le 
roy estant en son conseil, au quel assistoient la royne, sa mère, monsei- 
gneur' le duc d'Anjou, frère de sa Majesté, et son lieutenant gênerai, 
représentant sa personne par tout son royaulme et pays de son obéis- 
sance, mes.seigneurs le cardinal de Bourbon, duc de Mon'.pensier et 
prince Daulphin, princes de sang, monseigneur le cardinal de Lomvne, 
messieurs le duc de Montmorency et de Vieillevillc , mareschaulx de 
France, les ducs de Bouillon et D'uzes, s' de Morvilliers et evesque de 
Lymosges, s' de Chaulne, de Carnavallet et de Losses, tous conseillers 
au conseil privé de sa dicte Majesté, le s' de la Personne a faict entendre 
à sa dicte Majesté de bouche de la part des messieurs les princes , mon- 
sieur l'admirai, et de toute la noblesse (|ui les accompagnent, ce qui s'en 
suit : 

Le s' de la Personne a dict au roy de la part des messieurs les princes , 
de monsieur l'admirai et de toute la noblesse qui les accompagne, 
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très-luiinbles ci afloclionnés, de considérer ce tjui est pour le bien de 
son service, el comme i] n'appartient en aucune manière à ung subject 
de capituler avec Sf)n prince, cpii est cause cpi'iis ne se sont osés ha- 
sarder, sans l'exprès conniiandemcnt de sa Majesté, de requérir d'au- 
cune chose sa dicte Majesté; mais disent que, comme roy, il luy plaise 
mettre en avant son edict, son intention et sa loy, et leur faire cest 
honneur que de la leur faire entendre, usant envers eulx, comme roy, 
et eulx feront veoir à sa Majesté, de quelle volunlé ils cheminent pour 
le regard de son service et de l'obéissance qui luy est deue, et quel zèle 
ifs ont au bien et repos de ce royaulme . et sil luy plaist leur comander 
ou trouver bon qu'i!s luy demandent la paix, ils la luy demandent, le 
genoux en terre, avecq toute humilité qu'un subject doibt à son prince, 
et si sa Majesté trouve bon d'envoyer devers eqlx pour leur faire en- 
tendre son intention, ou i|ue eulx envoyent, ainsv (jue dicl est, qu'il luy 
plaise faire bailler toutes les sécuritts rerjuises el nécessaires à cest 
efFect. 

Sur quoy le dict seigneur rov lui a laid de bouche h response qui 
s'en suit : 

La Personne, à mon grand regret, j "employé mes firces à re(|uérirce 
qui est de tout temj)s mien, et a>merois mieuk '.eoir mes subjects 
réunis avec les bons qui me servent pour m'ayder à agrandir ce royaume, 
que de le veoir ruiné, chose que, s'i's ont la volonté telle que vous me 
dictes, je veulx oublyer vers eulx, et se recongnoissans en mon endroict 
comme m'asseurez. je leur feray cognoistre (ju'ils ne scauroienl avoir 
jamais ung meilleur roy qui les veuille mieulx Iraicter. Baillez moy par 
escript ce que m'avez dict, je leur feray telle response t|ue, s ils ont la 
volonté comme les parolles, ils auront occasion de se contenter. 

Le s' de la Personne a incontinent mis par escript ce qu'il avoyt dict 
à sa Majesté, et en la mesme forme qu'il l'avoit desduit, ainsy que 
dessus, et l'ayant rapporté à sa dicte Majesté, a esté leu au dict Conseil 
en sa présence, el puys il la signa de sa propre main et baillé à sa dicte 
Majesté, moy son secrétaire d'Estat présent. 

Le roy a esté très-ayse d'entendre ce que le s' de la Personne luy a 
dict de la part des princes , de l'admirai et de toute la noblesse qui les 
accompagne, de la bonne volunté qu'ils ont de luy rendre l'obéissance 
qu'ils luy doibvent, pour venir à l'elTect de la quelle, su Majesté sera 
très-contente et prendra de bonne part, qu'ils députent tels ou tels qu'ils 
adviseronl pour venir vers Elle, et à ceste lin ont esté baillés à Cheme- 
rault les passeports nécessaires pour la seureté de ceulx qui viendront. 

Faict par le commandement de sa Majesté, estant en son Conseil, au 
quel assistoient la royne, sa mère, monseigneur le duc Daulphin, frère 
de sa Majesté et son lieutenant gênerai par tout son roy anime et pays 
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de son obéissance, inesseigneurs le cardinal de Bourbon, duc de Monl- 
pensier et prince Daulphin, princes de sang, monseigneur le cardinal de 
Lorrayne, messieurs de Montmorency et de Vieilleville, niareschaulx de 
France, les ducs de Bouillon et D'iues, s' de Morvilliers et evesque de 
Limoges, s^' de Cbaulne, Carnavallet et de Losses, tous conseillers au 
Conseil privé de sa dicte Majcslé. 
Le xxnij* jour de novembre i56i).*. 

Ces tentatives de rapprochement ayant échoué, les hostilités 
continuèrent, ['ne lettre datée de la Rochelle (janvier lûyo) 
résume ainsi la situation des deux partis : « L'amiral écrit du 
commencement du mois que Parmée des princes se trouve fort 
gaillarde et plus saine qu'elle n'a été depuis un an; la dite armée 
est au port Sainle-.Vlarie, à trois lieues d'Ageu. et tient le bnrd de 
la rivière de la Garonne, depuis les porîes d'Agen jusque par delà 
Marmande; le comte de Montgommery est de l'autre bord de la 
(îaronne, tenant tout le pays; de là jusqu'en Béarn, la campagne 
est libre, les ennemis clos dans les villes; M. de Damville est à 
Toulouse, Moulue à Agen ; leurs forces sont séparées et mal unies 
de volontés; la Valette, venu pour accommoder Monluc et Dam- 
A ille, n'y a pu réussir; M. de Piles et ceux qui étaient dedans Saint- 
Jehan sont revenus au camp; les ponts sont rompus sur la Ga- 
ronne; on annonce la venue de quatre mille blspagnolsà la frontière 
d'Espagne; les reîtres ont reçu un terme et se montrent dociles; 
le roi a envoyé vers la reine de Navarre pour hâter la venue des 
députés pour traiter de la paix; le Croq, maître d'hôtel de sa Ma- 
jesté, est venu avec des passe-ports chercher les députés nommés 
par le conseil de la Rochelle : ce sont MM. de Beaumont, la 
Nocle, Cargeoy, gentilhomme breton , Gompain , de la Chassetière, 
Brodeau, secrétaire de la reine de Navarre, enfin M. de Téligny, 
avec un sauf-conduit pour aller et venir, comme il le voudra; les 
pouvoirs des députés sont limités et fixés à trois points : exercice 
de la religion, sûfeté des vies, restitution des biens^. ■ 

Durant les deux mois de janvier et de février, le cardinal de 
Chàtillon et le vidame de Chartres ne cessent d'agir en Angleterre 
dans l'intérêt de leur cause ^. 
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Le 6 janvier, le cardiual recommande à Cécil MM. de \ îllars et 
de Lizy qui arrivent d'Allemajçne; le 3i janvier, le vidame envoie 
à Cécil le paquet qu'il a permis de faire tenir au régent d'Ecosse; 
il y joint un récit du siège de Saint-Jean-d'Angély qu'il 1 engage 
à lire ^ 

Les pourparlers de paix ^e poursuivaient: le 8 mars, le roi 
répond au mémoire de la reine de Navarre^. 

La mésintelligence de Damville et deMoniuc, tout en favorisant 
les progrès des protestants en Languedoc, n*était pas étrangère au 
désir que Catherine avait de traiter. Dans une lettre du 2 2 février 
au roi, Damville se justifie de ce dont on Taccuse : « que, par son 
moyen, les ennenn's ont noué des intelligences dans les deux villes 
de Narhonne et de Toulouse'. » Monluc n'échappait pas non plus 
aux calomnies; on l'accusait d'avoir des intelligences avec le roi 
d'Espagne pour mettre en ses mains le pays de Guyenne : c'est un 
nommé de Pérès [sic]^ gentilhomme de Querry, el son fils, beau- 
frère du sieur de Crussol, qui avaient envoyé tout exprès un gentil- 
homme en cour. La reine en instruisit Moulue, (|Ui se mit à louer 
haut ses services et la méconnaiss.nice qu'on en avait, se plai- 
gnant amèrement d'un pareil soupc^on; il lit plus, il envoya un 
cartel à tous ses adversaires et à tous ceux qui voudraient main- 
tenir qu'il avait eu des intelligences avec le roi d'Espagne*. 

La nécessité de la paix s'imposait à tous; l'heure de la conclu- 
sion s'approchait; le cardinal de Châtiilon entre à ce sujet dans 
de longues explications avec Cécil; c'est l'exposé fidèle des condi- 
tions exigées pour déposer les armes : 

Monsieur, je vous ay cy devant amplement escript fouverture qui a 
esté faicte par les papistes de France d*ung pourparlé et abouchement de 
paix et le but à quoy ils tendoieut; et que, sur ce, la royne de Navarre, 
voulant bien faire cognoistrc qu*elle ne fuyoit point les occasions et 
moyens de parvenir à un si nécessaire et désiré bien , avoit envoyé ses 
députés vers le roy , qui avoient proposé leurs demandes , aux quelles 
on avoit respondu. 

Je vous ay par mesme moyen faict entendre les artifices des dicts pa- 
pistes , se voulant prévaloir de la dicte négociation de paix et la faire 
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.servira l'eiupeschenitMit et desfaveur de nos afraîres, les bruits iju*ils ont 
l'aicts à ceste iiii courir de toutes |>arts , le<< lauguages recherchés et visi- 
tations apostées tant à Tendroit de l'Empereur que du duc Auguste à 
diverses ilns et pour divers cirects, ce qui me gardera de vous en faire 
aucun discours ou redite par la présente, qui sera seulement pour vous 
prier. Monsieur, de vouloir mettre peine d'esclaircir tous ceulx que verrez 
estrc à propos de telles impostures de non adversaires, à ce qu'on n'en 
puisse estre abusé , et sur tout de n adiouster foy aux bruits d'une faul^e 
paix qu'ils ont semés et qu'ils pourroient encorcs cy après renouveler. 

Vous asseuiant que la résolution de la royne de Navarre, de messieurs 
les princes et de monsieur l'amiral , mon frère , est de jamais ne la faire , 
ne arrester (|ue, devant toutes choses. Dieu par icelle ne soit cogneu et 
servy, et rexerci>e de sa doctrine et religion estably, et que, à la con- 
clusion d'icelle, la royne d'Angleterre et les très-illustres princes du 
saint Empire n'interviennent pour en estrc non .seulement aibitres, mais 
aussy gardiens des seuretés d'icelle, tant pour le regard des grandes 
obligations que nous leur avons , que aussy à ce que la cause est com- 
mune , la seurelé y soit commune , qui est une occasion et commodité 
(ju'il semble que Dieu présente à tous les dicts princes chrestiens pour 
s'en servir et la ({uelle tous les gens de bien, s'asseurant de leur pieté et 
magnanimité, nedoubtenl point (|u'ils n'embrassent, pour leur estre au- 
tant advantageuse et convenable, soit durant iiostre guerre, soit advenant 
une paix , quils eussent sceu désirer, attendu que, par là ils seroienthors 
du doubte et dangier, au(|uel i!s |)euvent estre, (|ue tant de puissants 
princes papistes conjurés contre la vérité evangelitiue, laquelle ne leur 
est pas odieuse en la France seulement, mais aussy par tous les pays 
où elle est plantée, n'entreprennent à fencontre d'eulx, suyvant les des- 
>eigns de leur ligue, car, en premier lieu , ils peuvent esti*e asseurés, pen- 
dant que nostre guerre durera , de n'estre poinct assaillis , et y a davantage , 
que si, pour nous ayder à la soustenir et parachever, ils nous vouloient 
assister de (|uel(|ue peu de leurs moyens, avec une bonne union et in- 
telligence qu'ils auroient ensemble (c<>mme ils devroient et pourroient 
bien faire) veu qu'ils sont trop clervoyans pour ne cognoistre de quelle 
importance est la bonne ou mauvaise yssue de ceste dicte guerre , tant pour 
le général, que pour leur particulier, on n'en pourroit attendre, siium 
ung bon et heureux succès (|ui tourneroit au bien commun. 

Pour le moins sommes nous résolus de la poursuivre et y mourir plus 
tost que de nous en despartir, jus({ues à ce que nous ayons obtenu une 
bonne et seure paix, laquelle ne se pou>ant conclure (|ue tous les dicts 
princes chrestiens n'en soient arbitres et dépositaires des seuretés d'icelle , 
ils sont pour cela bien certains qu'elle ne pourra c^tre que à leur ad- 
vantage et a>ec la conservation de la religion, la seuretc de leurs Eslat.s 
n'y soit par eux mesmes comprise. 
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Ce tjui me faicl vous prier aireclueusenieiil , Monsieur, de vouloir faire 
bien peser ce faict aux dicts très-illustres princes, et combien qu il n'y 
ayt pour le présent espérance de paix de nostre part , à cause des condi- 
tions non recevables (|ui ont esté offertes par les dicts papistes, si est ce 
(|ue, d'autant que la fin et yssue de la f^uerrc c'est la paix , et que ne pou- 
>ant tousjours durer, il faudra que fmalment ils y soient réduits, soit par 
nécessité , ou par autre occasion , et mesmes , si nous sommes tant soit peu 
secourus, que vous moxennez selon votre prudence et dextérité assez co- 
gneues vers les dicts très-illustres princes , que ce pendant ils veuillent bien 
ad viser aux seuretés qui nous seroient en ce cas nécessaires pour en estre 
tous presis et bien d'accord enscîmble» et pour y demeurer fermes et ré- 
solus, lors (ju'ils en seroient pir nous requis, conjoingnans en cela leurs 
conseils et moyens , et ayans tous , avec ceste occasion et pour une si bonne 
lin, une \ra>e union et correspondence ensemble, qui les rendra tous 
jours d autant plus forts et rcdoubtés, qu'on les verra plus estroictement 
lyés , tant du lyen de religion , que d'une ferme et saincte alliance , à laquelle 
tontes aultres doivent estre postponées. 

Kl pour le regard de la Majesté de la royne d'Angleterre, j'ay telle 
<:ognoissance de son asseuré vouloir et saincte resolution, la quelle elle 
a faicte paroistre, autant (jue princesse dont nous avons mémoire, par 
plusieurs actes mémorables à la postérité pour la conservation , tant des 
ej'lises de son rovaume, (lue de celles des royaumes voisins, sans v 
rien espargner et sans espérance d'aucun proifit , ou récompense en ce 
inonde, se préparant au ciel un trésor plus précieux et durable; et d'autre 
part, de vo>r ([u'elle a si cler entendement et solide jugement à preveoir 
et entendre la c()nse(|uence des affaires et occurences qui se présentent , 
ei ce qui j)eut importer et au général et à son particulier, que je vous 
puis asseurer ([u'elle v entrera voluntiers, si elle en est requise; en quoy 
il me semble qu il fault moins regarder aux poinis d'honneur et d'Estat, 
et de respect (|u'on a de commencer à recercher ou estre recerché , qu'il 
est bien certain ( puis qu'il s'agit en cest faict principalement de la cause 
de Dieu) que ceulx ({ui y seront les premiers et plus avant entrés et qui 
auront prévenu et passé les autres à Tadvancement de son oeuvre, de- 
meureront en plus d'avantage et d'honneur. 

Au reste, Monsieur, par ce que par le gentilhomme que le dict 
s' amiral, mon frère, m*a mandé vous avoir nagueres dépcsché exprès, 
vous aurez entendu bien particulièrement les desseigns des messieurs les 
princes pour la continuation de ceste guerre et le chemin qu'ils pren- 
nent, espérant vous approcher et estre secourus ce coup à besoing par 
les dicts très-illust'es princes, je ne m'estendray par la présente plus en 
avant en ce propos, mais bien vous prieray me vouloir faire response 
sur ce que dessus , et me tenir, le plus souvent que pourrez , adverty de 
vos nouvelles, ensemble vouloir faire entier estât de moy, qui sur ce me 
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recomuiaiideray Iiuinbleineiit à vostre bonne grâce, après avoir supplié 
nostre Seigneur vous vouloir, 

Monsieur, multiplier les siennes, et tenir en sa trës-saincte protection. 

De Schin \ ce ix* mars 1670. 

Pour éviter toute confusion , nous avons laissé de côté les docu 
ments relatifs à Marie Stuart; cesl le moment d'y revenir, tout 
en observant que la tâche est à peu près faite, grâce à la cor- 
respondance imprimée de Lamothe-Fénélon ^ et à la publication 
de M. Tenlet sur les relations de la France avec TEcosse. Le lan- 
gage de la cour de France, il faut bien le dire, variait suivant le 
plus ou moins de contentement qu'elle avait d'Elisabeth; ainsi, en 
novembre i56(), Charles IX ayant à se plaindre et de la rt-ine et 
des gens de son conseil qui, ne tenant compte d'aucune remon- 
trance, laissaient impunément voler les dépêches de son ambassa- 
deur, demande qu'Elisabeth fasse h la reine, sa belle-sœur, « tel et 
si bon traitement que sa situation mérite, car la tenant si de court 
et si resserrée et la traitant si mal, l'outrage qui lui est fait, va 
jusqu'à le toucher lui-m^.me; en la remettant en liberté, elle 
monirera qu'elle a été, ce qu'il croit pour certain, menée et in- 
duite par autre esprit que le sien à lui faire si mauvais traite- 
ment ^» Plus tard, lorsque Lainothe-Fénelon, ce gardien fidèle 
des intérêts français, signalera les préparatifs faits en Angleterre 
pour envahir l'Ecosse et conseillera de conclure la paix avec les 
protestants, car durant ces longs pourparlers Elisabeth en arrivera 
à ses fins en Ecosse, Charles IX, sous l'impression de ces avis de 
chaque jour, lui adressera des instructions (xij avril 1670), où te 
nom de Marie Stuart est de nouveau mis en avant et sa cause dé- 
fendue avec plus de chaleur et de fermeté : 

Et affîn qu*il n'advienne point d'altercation entre nous , vous luy re- 
monstrerez , Monsieur de la Mothe , que considéré les offres très-grandes 
que vous et fevesque de Rosse luy avez faictes, pour le faict de la ro^ne 
d'Escosse et de son royaulme , veoyant que , nonobstant icelles , elle faict 
marcher vers le dict pays d'Escosse de grandes forces , et donne encore 
ordre de les augmenter, et les fournir de provisions et munitions de 
guerre, je ne puys bonnement penser que ce soyt seulement pour chas- 

* Hecord office, State papers, France, vol. XL VII. 

* British Muséum, coll. Egerton, f* 120. (Original signé.) 

* Record office, State papers, France, vol. XLVII. (Copie du temp».] 
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lier (comme elle vous dit) ses rebelles, qui se sont retirés par dellà, car 
aussi ce n'esl la façon (ïy procéder selon les ti^aictés , mais bien estimer 
que G* est à quelque aultre chose que va son intention , encorcs que la 
royne d'Escosse soit sa prochaine parente, et (ju'elle congnoist bien 
ipiil ne peult estre, ny de mon honneur, ny de mon debvoir de le com- 
porter, ny souffrir, et (|ue, si j'ay le coeur comme je le doibs avoir, je ne 
puys dégénérer de la vertu et magnanimité de mes prédécesseurs, qui 
ont tousjours eu cesle ferme resolution, d employer non seulement leurs 
forces et moyens , mais leurs propres personnes pour assister et soulager 
les princes, parens et amys opprimés; par ([uoy ne trouvera estrange 
la dicte royne, ma bonne soeur, si pour fancienne et estroicte amityé , 
alliance et confédération, qui a esté de lous temps observée, et de règne 
en règne continuée et corroborée entre mes dicts prédécesseurs roys et 
ceulx d'Escosse, aussi pour m*estre la royne du dict pays proche parente 
et belle soeur, j'embrasse et veulx embrasser le faict de sa cause, comme 
la mienne propre, en ([uoy de tant que l'enlreprinse est juste et saincte 
pour une chrestienne princesse, royne légitime et héréditaire, laquelle 
ne m'est loisible , sans honte et sans faire tort à ma réputation d'aucu- 
nement hab.indonner, j'es| ère que je seray assisté de Dieu, et que le roy 
d'Espagne, ny les aultres princes chrestiens n'habandonneront aussi la 
dicte dame en reste sienne nécessité ; mais pour n'en venir là , et devant que 
les choses passent plus oultre, vous prierez. Monsieur de la Mothe, très- 
affectueusement de ma part, la dicte royne d'Angleterre, ma bonne soeur, 
qu'elle ne veulle faire entrer ses dictes forces au dict pays d'Escosse, ou, 
si elles \ sont desià enirées, de les retirer, sans y en envoyer davantage, 
et qu'elle veulle prendre aucun bon et présent expédient, sur la liberté 
et restitution de la dicte royne d'Escosse, affin qu'elle puisse aller régir 
et gouverner son dict royaulme, ainsi qu'elle doibt et luy appartient, 
estant née royne du dict pays, et ce pendant en laisser faire à ceulx qui, 
de par elle et soubs son auctorité, seront commis et députés au dict gou- 
vernement, attendu qu'on asseure qu'il n'y est donné aucun empeschc- 
ment que par ceulx qui sont soustenus par la dicte royne d'Angleterre, 
ma bonne soeur, a laquelle direz davantage ces deux choses : l'une , que 
je n'ay nen en plus grand désir, que de continuer en tous bons et vrais 
oflices d' amityé qu'il me sera possible avecq elle , sans y contrevenir pour 
chose que ce soy t , si l'obligation et la nécessité du debvoir ne m'y con- 
traignent ; l'aultre , que je luy veulx de bon coeur respondre , que la royne 
d'Escosse non seulement entretiendra et gardera de bonne foy tous les 
précédens traictés d'entre elles et leurs royaulmes, mais encore ceulx 
qui, pour sa liberté et restitution, pourront estre de nouveau faicts et 
accordés entre elles , et qu'elle vivra avec la dicte royne d'Angleterre , 
en vraie et entière observance de droits et sincère amytié , sans y contre- 
venir aucunement, et que de ce je liiy en feray telle promesse et seureté , 
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qu'elle qura occasion d*en demeurer très-contente et bien asseurée, de 
quoy vous mettrez peine d*en scavoir promptement sa volonté et de noter 
bien tout ce qu'elle vous dira là dessus , pour incontinant m'en advertir '. 

Plus tard, nous aurons plus d'une fois roccasion de revenir à 
Marie Stuart; mais tant d'intérêt s'attache à sa personne, à tout 
ce qui ia concerne, que nous devons mentionner ici la lettre du 
peintre français Jehan de Court, attaché à sa maison, qui, dans 
cette même année 1670, vint en Angleterre et demanda à Ceci! ia 
permission de voir la reine, sa maîtresse :«Je voudroîs faire re- 
mettre à la reine d'Ecosse, écrit-il, par l'intermédiaire de son se- 
crétaire, un portrait du ix)y, mon maistre, non conmie il est au- 
jourd'hui, mais comme il estoit il y a un an et demi. Le plus 
grand honneur que je pourrois avoir, c'est de faire une aultre fois 
le portrait de la reine, et par mesme moyen d'en faire quelques 
autres à la court, singulièrement de monsieur le Comte et de 
vous, ensemble de madame vostre femme; » et comme il est en 
Testât de la reine d'Ecosse, à laquelle, de longtemps, il n'a fait 
service et que de crainte de ne se montrer un peu à elle, il ne 
soit cassé, et • pour ce que le roy son niaist^'e désire fort voir son por- 
« trait comme elle est maintenant, » il prend la hardiesse de lui de- 
mander un passe-port pour aller vers la reine et recevoir ses 
commandements^. — «De Paris, ce x juillet 1670. » 

La crainte de perdre toute influence en Ecosse, les revers 
graves infligés à l'armée royale par Lanoue en Bretagne, par Co- 
ligny en Bourgogne, la pénurie du trésor, les rivalités mal con- 
tenues de Monluc et de Damville en Languedoc, l'éventualité me- 
naçante d'un coup de main des Anglais .sur Calais, toutes ces causes 
réunies déterminèrent enfln Catherine de Médicis, malgré les re- 
montrances qu'elle eut à subir, à signer la paix de Saint-Germain. 



Ces instructions n ont pas été publiées dans la correspondance de Lamothe- 
Fénelon. Record office, State papers» France, vol. XLVII. (Copie du temps.) 

* A la date du 1 1 février 1571, il y a une nouvelle lettre de Jehan de Coui*t 
à Cécil: «Lorsque le secrétaire de la reine d*£cosse, sir Pauiet, partit d'ici, il 
y a quatre mois, il emporta un portrait du roy son maistre garni de sa bordure; il 
n en a entendu aucunes nouvelles , et comme il y a des personne» qui retiennent les 
choses ou les baillent à d*autres mains qu à ceux à qui elles sont dédiées.il le prie 
de savoir ce qui en a été fait.i Record office, State pupers , France, vol. XXXXVII. 
Voy., pour de Court , La Borde , La renavfsance des arts à la cour de France» 
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Les craintes qu'on ;i\.iit pour (.niais n'étaient pas exaf^érées; en 
voici la preuve : 

\i\\'is (Jii viij' jour (Jcioust I J70, (Mivo>(' au lloy 
toucJianl la \ilic de Calais. 

Le septiesinejuur du dict mois arriva n Au\ors un^' gentillionie anglois 
apartcnanl à ung seigneur du conseil de la royne, honinie catholique, 
<pi est sorly d'Angleterre pour \enir estudier à Louvains, lequel a conté 
particulièrement à quel({ues siens amys : 

Qu'il se publie \ulgairement qu'il se faicl en Angleterre »;rands pré- 
paratifs de navires, munitions et gens pour faire quelque brave salve à 
la royne d'Espaigne de dans le canal d'Angleterre, et aussi pour estre 
vigillants et préparés pour l.i garde de la coste, craignant quelque des- 
sente de l'arnïée du roy d'Kspaigne au royaume d'Angleterre. 

Va aussi tost (pi'ils auront congneu (pie la (lotte sera passée le cap de 
Cornuaille et Surlingue, que leur secrette intention cl délibération du 
général de la dicte aruiée avec commission est de \isiter et donner sur 
(Valais a\ec iuipetuosité et fureur la jilus grande qu'il pourra, et avec 
reste délibération tenter leur fortune, et (jue si Dieu vouloit qu'il la 
prissent, qu'il auroit ac(|uis grand honneur et prouiFict, et si non qu'ils 
auront patience. 

Va pour cest elTect (jue la dicte royne a ordonné en tout son païs que 
toutes les navires de trente lonneaulx au dessus soient appareillées et 
armées au double, tant de munitions, gens que provisions, et que toutes 
aultres navires et barques petites seront retenues et se tiendront prestes. 

Que leur instruction est de faire leur descente d'une partie de leur gens 
en ung lieu appelé Nyriand , le quel est quasi nioictié chemin de Calais 
et Gravelines, et l'autre partie entre Calais et Bouloigneen quelque lieu 
propre. 

Et que toutes les petites navires et barques susdictes seront prestes et 
a[)pareillées pour faire voile et demeureront aux ports de Douvre, San- 
viche, Rye, et aultres ports circonvoisins , toutes chargées d'hommes , 
chevaulx et toutes aultres provisions et munitions de guerre. 

Aussi qu'il sera faict des signais de feu qu'ils ont acoustumé d'user 
à leur coste marine , pour faire tenir prest ung chacun , pour passer et 
aller de façon mettre le plus estroit siège qu'ils pourront, et adventurer 
et mettre au hazard trois ou quatre assaults furieux, avec intention de 
bien tost la prendre , ou bien tost la laisser, et se retirer du raieulx qu'il 
leur sera possible, chacun en leur païs. 

Qu'il y a plus de sept mois que la dicte royne d'Angleterre et son 
conseil scavent toutes les particularités de la dicte ville de Calais , le 
nombre de gens , numitions , victouailles , et que les conspirateurs et es- 
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pions de ceste cntreprinse sont, de la plus part, de la nation Françoise et 
de la faculté du cardinal de Chastillon et aultres huguenots de ceste 
race et secte, et la plus part rémunérés et srilariés par les Anglois V 

Il ne nous reste plus qu'à donner le récit de la dernière en- 
trevue entre Charles IX et les députés des chefs protestants : 

Aujourd*huy 5** jour d'aoust 1670, le roy estant à Sainct- Germain 
en Laie, a, en présence de la royne sa mère, de messeigneurs le duc 
d*Anjou, son lieutenant gênerai, et duc d'Alençon, ses frères, de 
messieurs le cardinal de Bourbon et duc de Montpensicr, princes de 
sang, des cardinaux de Guise et de Pelvé, des ducs de Guise, de Lon- 
gueville, d*Aumale, de Montmorency, du s' de Vieilleville, tous deux 
mareschaux de France, des sieurs de Villiers, marquis de Villars, de 
Lansac, evesque de Limoges, de Birague. conte de Rez, de Sainct- 
Supplice, de \ illequier, de Robess et de Believre, tous conseillers au 
conseil privé du dict seigneur, faict lire par moy son conseiller et se- 
crétaire d'Esttit, les articles de paix accordés aux dcpputés de Messieurs 
les princes de Navarre et de Condé et des sieurs et autres qui sont avec 
eulx. 

Aprrs la lecture d*iceile, le dict seigneur leur a, par sa propre bouche, 
faict entendre que , cognoissant par expérience ne pouvoir par les armes 
mettre fm aux troubles qui sont en son royaume sans la totale ruine de 
ses subjets, désirant néanmoins les deslivrer des maux et calamités, dont 
à foccasion des guerres ils estoient affligés, il s*estoit résolu d*accorder 
aux depputés des dicU princes les articles qui a voient esté leus , pour sur 
iceux faire un edict de pacification , par le moyen du quel estant la paix 
restablie en son ro\aume, il esperoit que Tobeissance luy seroit d*un 
chascun mieux rendue qu^elle n'avoit esté par cy devant, et que ses 
edicts et ordonnances seroient mieux gardées et observées; priant la 
dicte dame la roy ne sa mère, mes dicts seigneurs ses frères, les dicts sei- 
gneurs , princes , sieurs , et autres assistants , promettre et jurer entre ses 
mains garder, et observer de point en point le contenu es dicts articles et 
faire entretenir f edict de pacification qui en seroit faict. 

La royne , après avoir dit le contentement qu*elle recepvoit de le veoir 
en aage de jugement pour se faire mieux obéi qu*il n'avoit esté par cy 
devant, luy a promis et juré, puis qu'elle cognoissoit son intention, que 
les dicts articles accordés aux dicts depputés fussent gardés et observés , 
non seuUement qu'elle Tassisteroit de son conseil , mais qu'elle l'aideroit 
de tout son pouvoir à les faire entretenir et observer, aiant tousjours 
désiré de veoir son roiaunie remis en mesme estât que du temps de ses 

' Hecord office, State papers , France, vol. XLVIU. 
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prédécesseurs. Mon dict seigneur le duc d* Anjou a supplié très-humble- 
ment le roy croire que tout ainsi qu il nnvoii espargné sa vie durant la 
guerre, quil ne Tespargneroit non plus pour tousjours le rendre obéi, 
pour entretenir la paix. Mon dict seigneur le duc a faict le mesme ser- 
ment , comme au semblable ont juré , chacun particulièrement , les dicts 
seigneurs princes, sieurs, niareschaux de France et autres d'emploier 
leurs bien» et personnes , et Wes à garder, et faire garder de tout leur 
pouvoir les dicts articles , et ce qu'ils cognoissent estre de son intention , 
de quoy les aians tous le dict seigneur remercié, les a admonestés de 
vouloir vivre en concorde et amityé les uns avec les autres , comme es- 
tant le premier bien de Testablissement de ceste paix, ce que tous les 
dicts princes et seigneurs luy ont aussi promis faire. 

De ^aoj le dict seigneur a commandé à moj scm secrétaire d* Estât 
d*en faire et dresser le présent acte , pour servir de tesmoignage , par tout 
où besoing sera, des promesses qui luy ont, ainsi que dessus, esté faictes 
par les dites princes , seigneurs et autres dessus nommés. 

Ainsi signé, Charles. 
Et plus bas 

Dr Nkdfvillr'. 

A côté de ce document nous placerons le mémoire qu'adres- 
sèrent à Elisabeth les chefs protestants pour lui annoncer la con- 
clusion de la paix : 

Messieurs les princes de Navarre et de Condé , monsieur Tadmiral et 
les seigneurs , gentilshommes et autres qui les ont accompagnez en la 
commune défense de la cause de la religion , se ressentant maintenant 
du fruit et effet de la faveur et assistance qu ik ont receue de très- 
haulte et très -puissante dame et princesse la royne d'Angleterre par 
une paix qu'ilz ont , avec la grâce de Dieu , acquise , n'ont voulu faillir, in- 
continent après la publication d*icelle, lui en donner advis et lui faire 
entendre bien particulièrement comme toutes choses se sont passées, 
oultre ce que desjà elle pourra en avoir appris par le rapport que lui en 
aura faict le cardinal de Chastillon , ayant pour cet effet estimé qu'ils ne 
peuvent faire meilleure eslection que du sieur de Brean , tant pour la 
parfaite et entière fiance qu'ils ont en luy, que pour ce qu'ils l'as- 
seurent qu'il scaura bien et dextrement s'acquitter de ceste charge, ayant 
esté témoin et vu à l'œil toutes les occurences et particularités qui sont 
rntenrenues en ce fait, lequel en premier lieu fera entendre à sa Ma- 

' Hecord ofice , State paprrs , France , Yo\. XLVIII. 
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jesté que le traité et poiirparler de la paix a esté encoinmencé dès le 
mois d'octobre dernier, mais d'aultant que par les conditions de paix 
qui leur furent dèslors proposées, on leur ofiroit seulement une liberté 
chamelle de conscience , sans exercice de la religion , pour la défense et 
maintien de la quelle seulement iiz avoient esté contraincts de prendre 
les armes , ilz n^auroienl voulu entrer plus avant dans aucune négocia- 
tion , estans résolus de plus tost s'exposer, tous les ungs après les aultres, 
à une mort honorable que , par une lascheté et infidélité si grande , il leur 
fust imputé et reproché par la postérité d'avoir quitté et abandonné l'hon- 
neur et service de Dieu et leur propre conscience; que depuis sur cela 
la Majesté du roy auroit envoie vers eulx le sieur de Biron, chevalier 
de Tordre, capitaine général et grand mai^tre de son artillerie, et le sieur 
de Malassisse, conseiller en son conseil privé, pour offrir et accorder 
l'exercice de ia religion es maisons des gentilz hommes hauts justiciers, 
où ceulx du peuple pourroient convenir, si bon leur scmbloit , la restitu- 
tion des honneurs et estât pour le regard des (Utz gentilz hommes seu- 
lement, et pour la seureté de la paix quatre villes qui demoureroient es 
mains des dicts seigneurs et princes ou de ceulx qui seroient conmiis par 
eux pour les garder; mais, pour aultant qu en ce qui concerne le salut et 
rédemption acquise par Jésus Christ, il n'a acception des petits et des 
grands, des nobles et des roturiers, et par ce moyen qu'on ne pouvoit 
en la cause de la religion faire acception des personnes sans irriter et 
offenser Dieu grandement, les sieurs princes se confiant en sa seule 
. bonté et miséricorde voulurent, aussi peu que devant, accepter telles 
offres et conditions, encores que lors il y eust bien peu d'espérance de 
pouvoir plus longtemps maintenir l'armée en campaigne et que les af- 
faires fussent réduites à un estât assez douteux et incertain; que après 
plusieurs et divers renvois d'ambassadeurs , tant de la part de la Majesté 
du roy vers les ditz seigneurs et princes que de la part des ditz princes 
vers sa Majesté , Dieu a voulu bénir l'asseurance et confiance que les 
ditz princes et ceulx qui les accompaignent ont en luy, ayant miracu- 
leusement maintenu et conservé leur armée en son entier l'espace de 
deux ans sans solde et au milieu de tant de désastres et périls qui se 
sont présentés , et après ces orages tellement incliné le cœur et volonté 
de sa Majesté au restablissement et repos et tranquilité publique , qu'elle 
leur a librement et de son propre mouvement, et contre fesperance et 
conseils d'aucuns ses principaux qui sont près de sa Majesté , accordé et 
octroie des conditions assez tolérables et dont iiz ont quelque occasion 
de se contenter et louer Dieu , ainsi que la dicte Dame et Royne pourra 
voir, s'il lui plaist, par la lecture de fedict qui est dressé sur le fait de la 
pacification , que le sieur de Brean lui portera ; à quoy les ditz sieurs 
princes ont d'autant plus esté induits d'y consentir que , par f expresse 
permission de fexercice de la dicte religion , qui a esté octroie et con- 
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(!édé par le dict edict en une infinité de lieux e( endroits de ce royautme, 
la dicte religion est manifestement approuvée par sa Majesté, de la quelle 
il n*y a aucun en ce royaume de quelque estât, qualité et condition 
qu^il soit, qui ne puisse jouir avec quelque commodité tolérable, et que 
la seule lecture du dict edict convaincra tousjours de mensonge et ca- 
lomnie ceulx qui ont voulu faire croire, contre toute apparence de vérité, 
qu'il n*y alloit point en cela du fait de la religion, ains de simple ré- 
bellion et attentat à TEstat, puisque on voit maintenant à fceil, comme 
on a dosjà vu aux précédents traités de paix , que, incontinent qu*on a ac- 
cordé aux dicts seigneurs et princes le solide establissement de la religion , 
ils se sont contentés et soumis franchement et volontairement à tout ce 
qu'on a voulu'. 

L'Allemagne avait joué un grand rôle dans ces derniers trou- 
bles; Charles IX écrivit de sa main au comte Palatin et au duc 
Auguste de Saxe pour leur annoncer l'heureuse conclusion d'une 
paix si conforme à leurs désirs et à leurs conseils; il leur déclara 
qu'il ferait observer l'édit, se regardant, grâce à Dieu, comme 
hors de danger de retomber en de pareils maux ^. 

' Record ojficf:, State papers, France, vol. XLVIII. (Copie du temps.) 
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III. 

Dans ce troisième chapitre il me reste à passer en revue les 
documents qui se rattachent aux dernières années du r^;pe de 
Charles IX; plus tard j*aborderai le règne de Henri III et celui de 
Henri IV. 

La paix signée à Saint-Germain permit à Charles IX de se laisser 
aller à toute la sympathie que lui inspirait Marie Stuart; une po- 
litique plus généreuse était loin d^élre en désaccord avec les inté- 
rêts bien compris de la France : dès le mois d^octobre 1570, La 
Mothe-Fénelon écrivait : ■ Il me semble, Sire, que rien n'a pu venir 

• plus à propos pour les présentes affaires d'Ecosse que d'avoir Vostre 
« Majesté aussi fermement et vertueusement parlé, conmie avez fait 

• à l'ambassadeur Norris et Walsingham. » 

Charles IX ne persista pas toujours dans ce ferme langage, mais 
s'il y eut dans sa politique certaines déviations, certaines défail- 
lances, il faut les mettre sur le compte des eiigences, des néces- 
sités de la situation ; il avait à déjouer les habiletés du gouvernement 
anglais, qui ne dédaignait aucun moyen et qui, pour endormir les 
défiances de la France , sut adroitement profiter du projet de ma- 
riage du duc d'Anjou avec Elisabeth , rêve chimérique caressé par 
Catherine de Médicis; la prédilection qu'elle avait pour ce fils 
mettait en défaut sa clairvoyance habituelle. 

C'est le cardinal de Chàtillon qui, au moment de rentrer en 
France, prit l'initiative de ce mariage. Voulait-il se ménager les 
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bonnes grâces de Catherine? Voyait-il là le gage (rime alliance 
étroite entre les deux royaumes, une barrière à opposer aux préten- 
tions de Philippe II, une garantie pour ceux de la nouvelle reli- 
gion? Quel que fût le motif de sa conduite, il agit avec cette 
activité, cet esprit d'intrigue qui, à un si haut degré, était en 
lui. Nous suivrons pas à pas celle longue négociation qui, par 
plus d'un côté, touche à la politique de l'époque; mais d'abord 
voici une première letlre du cardinal adressée à Cécil et dalée du 
lO novembre iSyo. Si nous la reproduisons en entier c'est qu'il 
y parle, sans aucune rélicence , de sa femme, iW^d'Hauteville : 

Monsieur, j'avoy si grand désir d'arriver bien tost à la Bochelic, sai- 
chant que la compagnie qui v est m'atlendoil, et pour plusieurs auitres 
occasions et considérations, que pour ni'cstrc opiniastré de ne bouger du 
navire et me tenir en ces rades el cosles avec tant d'orages, tempestcs 
et mauvais temps, à fin de ne penlre une seule commodité de bon vent, 
lors qu'elle se fusl présentée, au lieu de m'estre advancé, comme je 
pensoy, je me suis tellement reculé, que je suis maintenant contraînct, 
à mon très grand regret, de rompre mon voyage cl reprendre le chemin 
de Picardie , après que jaaray remis ma femme en meilleur estât quelle 
nest , et donné ordre, avec l'aide de Dieu, de la préserver du dangierde 
la maladie dont elle est menassée, si elle n'a du repos. Vous voulant 
bien dire à ce propos que j'ay eu tant de dilBcultésen mon voyage, tant 
d'inconvéniens de maladies, la plus part de mes gens estant demeurés 
ça et là , et tant d'oppositions , et contrariétés , que je croys que , pour quel- 
que occasion à moy incognue , Dieu me veult l'aire prendre aultre chemin , 
en la providence duquel je me remets entièrement et mes actions pour 
les conduire, s'il luy plaist, à sa gloire et pour mon bien et salu(. J'es.- 
père avoir encore assez de temps, premier que de partir, pour vous vi- 
siter et saluer par mes lettres, prévoyant bien que devant le moys de 
janvier je n'auray moyen de partir hors de ce royaume, comme j'ay prié 
M' de Sothwel , présent porteur, de vous dire de ma part. Il me reste 
pour ceste heure seulement à vous dire, Monsieur, que j'ay trop d'affec- 
tion au bien des affaires de sa Majesté, et luy ay trop d'obligations, 
pour cependant que j'nuray le moyen et selon les occasions qui se pré- 
senteront de luy faire, ou à ceulx dont elle a conliance, ce que je pense 
estre pour son service, usant de la liberté qu'il luy a pieu cy devant me 
permettre, et partant je m'advanceray de vous proposer pour faire en- 
tendre à sa Majesté, si vous le trouvez bon, que, ayant naguères faict 
beaucoup de despense pour accompaigner avec ses navires la royned'Hes- 
paigne le long de ses mers et costes de son royaulme, il seroit bien à 
propos de prendre Toccasion qui s'offre d*un acte si solemnel, comme 
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9onl les noces du Roy, qui ]uy est sî voisin , avec la seur de la dicte Roy ne , 
et les gratifier tous deux ensemble et leurs parens et alliés par ung 
mesnie moyen, en envoyant quelque personnage en France, de bonne 
et grande qualité, qui soit agréable et digne de sa Majesté, pour se con- 
jouyr de ce mariage et y assister, qui sont des démonstrations qu'on a 
acoustumé de faire entre grands princes et voysins , et qui coustent peu 
et servent beaucoup à entretenir la paix publique, et à confirmer et es- 
traindre davantage les amitiés et confédérations. Et si suis certain qu elles 
seront mieulxreceues et plus estimées de nostre nation que des Espaignols 
et seront bien convenables en ce temps , au quel le Roy a démonstré avoir 
si bonne inclination au repos commun. De ma part je confesse que, oultrc 
ce que je voy, que c'est ung bien commun pour deux royaulmes, qu*il y 
aytentr'eux une bonne union et amitié; je désireray surtout qu'elle > 
pcust eslre perpétuelle. Si j'entreprens ou m'advance trop, sa Majesté 
s'en doibt prendre à elle mesmes, puis qu'il luy a plut m'honorcr trop, 
et me donner trop de liberté, dont toutes fois je n'abuseray jamais en 
chose qui soit contre son service, avec l'aide de Dieu, lequel je suply 
vous vouloir, Monsieur, tenir en sa très sainctc protection; sur ce me 
recommandant de très bon cueur à vosirc bonne grâce, et vous priant 
faire entier estât de moy. 

Chastillon. 
De Portsmuth, ce x' novembre 1670 '. 

Au moment de quitter rAnglelerre, le cardinal vint trouver 
La Mothe-Féneion et, après avoir cherche à savoir de lui où en 
était le projet de mariage de Monsieur, c'est ainsi qu'on appelait 
le duc d'Anjou, et de la princesse de Portugal, il lui insinua que 
c'était peut-être l'heure favorable pour pensera une autre alliance 
et qu'il avait quelque raison de croire que le duc d'Anjou pour- 
rait être agréé par la reine Elisabeth. La Mothe-Fénelon répondit 
que la Reine avait toujours déclaré qu'elle ne voulait point se ma- 
rier, à la réserve pourtant do l'archiduc, sur lequel s'étaient por- 
tées ses préférences, mais que, si elle trouvait bon d'épouser Mon- 
sieur, • il en adviendroit plus de conciliation au monde, plusdepaix 
« en France et plus de terreur à ses ennemis que de nulle chose 
« qui se pust aujourd'hui mettre en avant. » 

Le cardinal de Chàtillon n'était pas le seul à s'entremettre dans 
cette étrange négociation; le vidame de Chartres y jouait aussi son 
rôle et l'avait même gagné de vitesse. La Mothe-Fénelon , dans une 
lettre à Catherine de Médicis du 7 novembre 1670, l'avait pré- 

^ Becord office, State papers, France, vol. XLVII!. (Autographe.) 
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venue que diaprés la confidence à lui faite par un des principaux 
du gouvernement, depuis trois mois le vidame menait celte intrigue 
avecCécii^. Le renseignement donné était exact : nous en trouvons 
la preuve dans une longue lettre du vidame au maréchal de Mont- 
morency, où tous les avantages de cette union pour la France sont 
exposés en regard des dangers qu'apporterait le mariage d'Elisabeth 
avec Tarchiduc : 

Monseigneur, j*oy receu une lettre qu'il vous a pieu m'escripre pour res- 
ponce à ce que vous avois escript par monsieur de Saragosse. J'ay congneu 
que pensiez que je fusse encores au Heu dont vous avois escript. Si 
j'eusse pensé que ma présence y eust esté requise, j'eusse différé tant 
qu'il vous eust pieu le me faire entendre, mais il vous estoit fort aisé à 
penser que, si Ton procédoit par de çà à ceste négociation, elle seroit 
adressée à monsieur le cardinal de Cha&tillon, ou à fambassadeur du 
Hoy, ou seroit envoyé quelqu'ung François favori. Quant à moy je n'ay 
prétendu en cest affaire que le service du Roy et de la couronne de 
France. Et si les affaires succédoient, comme je y voy une telle espoi- 
rance et asseurance; s'il estoit poursuivy diligemment, le contentement 
que je désire ne me pourroit fuir. Il est vray que je serois fort marry, si 
jamais j'oyois dire que, par faulte de diligence, cest affaire fust demouré 
imparfaict, aussy seroit-ce ung domage public oullre le particulier du 
Prince, auquel les premiers fruicts en appartiennent. Monsieur, une 
lettre que j'ay receue de monsieur de Saragosse me faict entrer en 
soupçon et crainte , que , en attendant entre deux personnes qui ne he sont 
jamais veues qui estera premier le bonnet, il ne ^e mette quel qu'ung 
entre deux qui face perdre l'occasion de contracter une grande amitié 
et fort utile à la France , laquelle estant perdue, s'en suyvroil le domage 
et le regret, mais en vain. Je suis bien asseuré que l'archiduc d'Aus- 
triche ne s'endormira pas, et ne laissera perdre l'occasion qui se pré- 
sente à une assemblée des Estats qui se vont tenyr, voire les préviendra 
s'il peult, ne perdra pas une heure, que pendant qu'il voyt que la royne 
est en deffiance et doubte pour les affaires de la royne d'Escosse et des 
différens qu'elle a avec le roy d'Espaigne, et que voyant que l'Empe- 
reur a vent en pouppe, et qu'il fait des marriages tels qu'il sçauroit sou- 
haiter, il ne se serve de l'occasion et faveur du temps. Et pendant que 
les amis simulés paisiront la jeunesse animeuse, et la rempliront de 
grande espoirance, luy prometant par adventure des plus grandes choses 
(combien qu'elles ne soient pasaysées à trouver, et pour moy je ne les 
sçay pas), ils prendront cest advantage sur la partye, et renforceront leur 

^ Correspondance de La Mothe-Fénelon» 
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grandeur de la puissance et faveur d*un royaulme qui n*est point petit. Et 
vous ose bien dire qu*ii y a de la part de ceulx , en qui gist la résolution de 
cest affaire, une grande inclination et une grande considération du long 
service de cest ancyen serviteur et de la subjection et humiliation qu*il a 
monstre, de laquelle vous sçavez que le sexe se délecte. Aussy est-ce leur 
façon de régner, laquelle tous veulent exercer, tant plus les roynes. 11 ne 
fault penser que les difficultés pour la religion puissent engendrer quelques 
difficultésaux capitulations qui facent plusde retardement , carjesçay parla 
bouche de la Dame, et aussy par ceulx qui ont sceu toute ceste négotiation 
passée, et par ung qui a esté employé , qui ne parle pour mettre le beau de- 
vers elle, n estant de ses subjects, mais estranger, que la charte blanche 
luy a esté donnée, et s*est CDiitenté Tarchiduc pour le faict de la religion 
de si peu que cella se doibt estimer pour rien. Davantage la considération 
de Tage qui est plus viril , et mesme donne ung beau lustre aux persuasions 
et jugement de ceulx qui tendent de ce costé là, ains ses advantages du 
long service et âge convenable. Je crains que ceux qui tiennent le party 
contraire ne j ersuadent, avec apparence, & cause du trop long silence, ou 
froyde poursuite , qu*il y aye du mécontentement , ou de la froideur en 
ceulx de la France , estant chose propre au sexe de faire plus de choses par 
despit que par amour. Est à craindre que la froideur de ceste part ne ;:oit 
cause de FeschaufTer et faire hoster plus qu*elie ne feroit, si n^estoitpour 
se faire regretter après à loisir par ceuk qui se seroient portés trop 
froidement en son endroit. L*article de la lettre du gentilhomme qui 
vous porta ma lettre (qui me fait craindre que, en voulant traiter, de la 
part de la France, avec fort grand respect, et par adventure prendre 
Thonneur devers nous, railaire n en sera pire) , et qu'il dict que si Ton 
es toit asseuré par de çà de la bonne volonté de ceulx de là la mer on y 
pouvoit entendre, ce qui m'a semblé estrange de vouloir qu une ville se 
rende avant qu*elle soit sommée. Il me semble que c*est beaucoup qu*elle 
parlamente, sans avoir ouye parler le canon. Et n*est pas peu de chose, 
qu estant sa principale deiïencc de la différence de faage et de Tincon- 
stance de la jeunesse et la crainte d*estre, d*icy à quelques anées, peu 
aymée et mesprisée, et en danger de veoir de ses yeiilx ay mer d*au très. 
Ton luy a faict abandonner ceste contre-escarpe et le corridor, tellement 
que Ton peult veoir au pied de la muraille qui , je vous asseure, n est point 
veue de flanc, des particularités et moyens que Ton a tenus en ses ap* 
proches jusques là. J*en ay dit quelque chose à cest gentilhomme, qui est 
fort affectionné à ce^t affaire, en faveur du bien de la France, et abon-i 
danl en liayne de la grandeur qui se voit préparer à la maison d*Au- 
triche , si elle s*impatronize de ce royaume , tellement qu'il n*esl à craindre 
sinon que la tardivité ne donne loisir à ceulx qui de long temps ont 
fnict deseing de se saisir de ce pais , de venyr au bout de leurs intentions , 
lesquelles sont fort favorablement receues. Et croy qu'ils jouyront, si 
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leurs conseils ne sont Iroublés par une division et par objccl nouveau 
plus désirable que celluy qui se présente. Ce qui me semble eslre in- 
dubitablement en la jeunesse d*un Prince qui a la réputation d*avoir le 
sens meur devant les ans , et ausy courageux et d'ausy grande espoirance 
que Prince qui soit né de i*aage des hommes. Monsieur, vous sçavez fort 
bien combien la maison d'Autriche seroit agrandie sur la maison de 
France , si elle estoit renforcée de ce royaume. Et n*y a point de doubte 
qu elle ne donnast pour tousjours par cy après la loy à la France. Et est 
chose seure qu'elle contraindroit le Roy à rompre la paix qu il a donnée 
à ses subjects. Davantage, si par ce mariage n'est donné satisfaction au 
grand coeur de Monseigneur frère du Roy pour l'occuper et luy donner 
matière de faire plus grands dcseings, il ne fault point doubter que tous 
ceulx qui prennent la couleur et prétexte de la religion pour advancer 
les moicns de la division et ruyne de la France, aflin d'agrandir la 
maison d'Autriche, ne proposent à Monsieur le duc d'Anjou quelque 
mariage, qui sera au despens de la couronne de la France, si la bonne 
nature et amitié d'entre les frères ne résiste à leur malicieux deseing; 
mais il ne s'en sçauroit proposer duquel se doive espoirer plus de gran- 
deur, non seulement à luy, mais à toute la maison de France , en gaignant 
le dessus sur la maison d'Autriche , laquelle veult , soubs couverture et 
couleur du mariage du Roy, faire avaller ceste cuvée et gaigner ung 
royaume, sans qu'il luy soit donné empeschement. Et ne Hmlt point 
doubter que, si le mariage de l'archiduc se faict, qu'il ne soit en peu de 
temps mieulx obéy que n'a esté le roy Philippe, et ce moiennant le 
danger de la religion. Et leur sera aisé de nous donner la loy, ou pour 
le moins de nous faire redoubter la ruyne de la France par division et 
guerres civiles. Au contraire si ce bien est réservé pour nos Princes, il y 
aura bien de quoy rendre la pareille à ceux qui ont dressé tous leurs 
conseils à procurer que la France se ruynast par une guerre civile, voyans 
que, par guerres ouvertes , jamais ils n'auroient peu parvenir à leur in- 
tention. Pour amour du mal qu'ils ont faict, Monseigneur pouroit instc- 
ment avec forces du Roy, faveur d'Angleterre et moiens du prince 
d'Orange, avoir la confiscation de la Flandre par droict de féodalité pour 
félonie commise. Et ausy la maison d^Autriche, qui se bastit l'empire 
héridilairc et la monarchie, trouveroit en ung instant deux frères, roys 
ausy puissants Tung que l'autre , pour contre poid de son ambition , lig- 
gués avec les princes protestans de l'Allemaignc , et auroient les deux 
frères plus de part en l'empire que ceulx qui se veulent atribuer par la 
ruyne des anciennes maisons de la Germanye, comme de la maison de 
Saxe, et des princes Palatins , qui sont amateurs de la couronne de France. 
Le partage de Monsieur d'Alençon seroit aisé à trouver en le duché de 
Milan, avec la faveur de l'Alleinaigne, des Suisses ausv vi des princes 
italiens dévotieux de la Franco, el si bcMiiiig r.sloil pour le rec(»uvrcn)ent 
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du royaume de Na^jles , la laveur du Turc se trouveroit par après bien à 
propos. Monseigneur, il m'a semblé que cela est si aparent, et si facile à 
persuader que, puis que vous en aurez une fois ouvert la bouche, il n ^ 
faudra plus aultre soliciteur que le Roy mesaies qui peult veoir par ce 
moyen son royaume luy demeurer uny, ses forces partagées, sa force 
telle et si grande qu il ne poura estre offencé , ny commandé par menasses 
qui contraignent faire la guerre à ses subject», pour complaire à ceulx 
qui sont envieux de sa grandeur , et n*ont peu trouver moyen de la di- 
minuer que par elle mesme. Lors se pourroit faire une ligue parfaicte 
entre nos Princes et les protestans de la Germany et les Suisses. De ceste 
façon ung grand plaisir viendroit a la Royne de veoir tous ses en- 
fans roys. Lors fËgiise galicaine pourroit s*exempter des erreurs de 
TEglise romaine, comme elle a faict plusieurs fois le temps passé; lors se 
pouroit faire ung concilie général, auquel les erreurs introduites par 
Tambilion et advarice de TEgiise romaine ne seroient favorisées et con- 
firmées par practiques et corruptions, et en la France, TAllemaigne et 
TAng^elerre s*introduiroient ung ordre et police de religion et unité de 
doctrine que toutes les aultres provinces de la christienté seroient con- 
trainctes d*embrasser et lîniroient les différens des subjects avec leurs 
Princes, des quelles Sathan se sert pour la destruction de la chrétienté, 
et pour donner loisir au Turc d'usurper pendant que les Princes chres- 
tiens s*amusent à défendre les superstitions du Pape, et maintenyr sa 
grandeur. 

Monseigneur, je me recommande très humblement à votre bonne 
grâce, et vous suplie de rechef me départir votre faveur et conseils tou- 
chant comment je me doibs gouverner à escripre à leurs Majestés, 
ou non. 

Monseigneur, je prie Dieu vous donner très heureuse et très longue 
vve. 

De la Ferté, ce jour d'octobre 1670 *. 

Peu de jours après son entrevue avec La Mothe-Fénelon , le 
cardinal s'étant adresse directement à Catherine de Médicis, dans 
une lettre du 20 octobre 1570, elle fait part à La Molhe-Fenelon 
de cette proposition : «Celui qui en a parlé, lui dit -elle, donne 
• telle espérance qu'il ci^oit qu'il se fera fort aisément si nous vou- 
« Ions; mais, pour ce que nous avons pensé que ceste ouverture se 
« faisoit pour rintelligencc, et peut-estre menée de la royne d'An- 
« gleterre, et beaucoup plus en intention de se servir du temps et 
« de nous pendant que ceci se négocieroit , qu'elle feroit conduire à 

' Record office, Slatc pupcrs , Franco , \ol. XLVIII. (Copie du temps.) 
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« la loogue, que pour volonté qu'elle eust de se marier, elle a ré- 
«pondu que, si la Reine avoit quelque femme ou fille à marier 
« qu'elle la pust faire et assurer héritière du royaume, qu'il seroit 
« beaucoup plus convenable ainsi. » En dépit de ces précautions 
que la prudence conmiandait , TolTre lui avait été au cœur et elle 
s'étend complaisanmient sur tous les avantages d'une telle union , 
invitant La Mothe-Féoelon à bien voir, à bien examiner ce qui en 
était en réalité, s'il y avait quelque chance, et le priant d'en parler, 
comme de lui-même, à Cécil, avec toutes les précautions possibles, 
pour que les lettres qu'il lui écrira à ce sujet n'arrivent qu'à elle 
seule directement et sans passer par d'autres mains ^ La négocia- 
tion ainsi engagée allait suivre son cours, quand un brusque refus 
de Monsieur vint déranger toutes les combinaisons de Catherine. 

• Mon fils, écrit-elle à La Mothe-Fénelon le 21 février, m'a fait 
« dire par le Roy qu'il ne la veut jamais espouser, quand bien 
« mesme elle le voudroit, d'aultant qu'il a toujours mal ouï parler 
« de son honneur et en a veu des lettres escriptes de tous les ani- 

• bassadeurs qui y ont esté , qu'il penseroit estre deshonoré et perdre 
« toute la réputation qu'il a acquise ; • et elle ajoute : « Je ne le puis 
«gagner en ceci, encore qu'il me soit obéissant. Or, M' de La 
« Mothe, vous estes sur le point de perdre un tel royaume et gran- 
« deur pour mes enfans, dont j'ai un très grand regret. » 

Le vidame de Chartres parvint sans doute à savoir que le projet 
rencontrait certaines difficultés dont pourtant il ignorait la cause, 
car voici ce qu'il écrivait à Cécil, le ik février lôyi : 

Monsieur, depuis les lettres que vous ay escriptes par le courrier des 
despesches de monsieur l'ambassadeur Walsingham, je n ay appris chose 
qui me plaise, car, depub la venue du secrétaire du cardinal de Chas- 
tillon , les volontés sont tellement altérées que les apparence» en sont 
manifestes; l'on ne peut sçavoir ce que c'est qiril a apporté, mais l'on 
cognoit bien que ce n est chose qui satisfasse à fexpeclation si longue, et 
de là procède un accroissement de deffiance , qui estoit déjà engendré 
par les longueurs de quatre mois entiers; vous pouvez penser que il ne 
manque pas de dissuademens de toutes langues et nations et estats pour 
empescher que le bien public ne se procure par cesle voye ; d'autre part 
il semhle que ceulx qui traitent ceste affaire preignent plaisir de lui oster 
beau jeu et de laisser tous les moiens qui peuvent servir à ce»tc affaire. 
Je vous en escriray plus au long parle seigneur Roger; cependant aiant 

* Voy. Correspondance Je La Mothe-Fénelon. 
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entendu que je suis calomnié de par Jà et en voyant les apparences par 
deçà assez certaines à la venue du secrétaire, j*en escrips à sa Majesté, ne 
voulant point souffrir, qu*en une chose qui touche et appartienne à sa 
Majesté , il me soit preste des charités , combien que je n aye fait tant de 
bruit que j*eusse peu, quand j*ay esté calomnié, estant par de la, en aul- 
très points , ou il n'estoit question du fait qui touche au Prince comme à la 
Royne. Je vous envoyé quelques articles, par lesquels vous pourrez juger 
si les occasions, qui ont esté données par delà de entrer en défiance et 
suspicion, sont telles quelles ne méritassent d^estre réservées et réparées 
par quelque nouvelle, après une longue expectation, qui ne augmenlast 
pas les suspicions et ne donnast point d*occasion aux envieux et aux en- 
nemis de ce négoce d*en faire leur profit. Si Ton sçavoit précisément quel 
est Toccasion du refroidissement , on pourroity appliquer quelque remède, 
mais la suffisance de M'Dupin ne estime pas dignes tous ceulx qui sont icy 
de rien sçavoir de sa négociation , tellement que je peulx sinon m*esmerveil- 
ler de si repentine altération. Si devant ce partemcnt de M' Roger j'en 
apprends quelque chose, je le vous feray entendre; cependant. Mon- 
sieur,- si vous voyez que les calomnies expliquées contre moy méritent 
que la Reyne voye les articles que je vous envoyé, je vous prie les lui 
faire voir. Je feray fin me recommandant humblement à vostrc bonne 
grâce et priant Dieu vous donner longue et heureuse vie ^ 

Le même jour il écrivait une plus longue lettre à Tambassadeur 
Norris sur le point de quitter la France, où le remplaçait Wal- 
singham ; la voici en entier : 

Monsieur, j*avois remisa vous escripre quand vostre serviteur maistre 
Daniel Roger iroil vous trouver , par ce que je vous ferois entendre beau- 
coup de choses que je ne puis escripre ; cependant craignant qu*il ne 
tarde trop à partir et qu il n arrive à la cour aussitost que vous , je n ay 
voulu perdre ceste occasion de vous escripre en me ramenlavant en vostre 
amitié et bonne grâce et vous avertir que j*ay escript à sa Majesté du 
propos qui se disoit par aulcuns en sa court, que j*avois offert sa Ma- 
jesté à marier aussy hardiment, conmie si j*avois eu une procuration spé- 
ciale pour ce faire. Je ne puis alléguer plus digne personnage que vous. 
Monsieur, pour tesmoigner à sa Majesté si j*y ay procédé avec respect, 
ou non, car vous sçavez que, pour. sçavoir vostre opinion sur ce faict, 
j^envoyois vers maistre Roger, affin que, par vostre congé, il vint à la 
feste. Cependant je croy qu^il vous souvienne bien quil vous aytdit que 
ung serviteur de monsieur le mareschal de Montmorency , nommé La 
Planche , qui est mort depuis , s^adrcssa à ung mien secrétaire , qui avoit 

' Becord offce, Slale papers , France, vol. XL1X. (Autographe.) 
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este prisonnier en ccsle ville, en danger de sa vie durant les troubles», 
qu il sçavoit bien que une négociation , que monsieur le cardinal de Chas- 
tillon traitoit à la cour, estoit procédée de mon invention , au commence- 
ment , et que elle eut esté mieux receue , si elle eust esté proposée par rooy, 
s* estant rendue suspecte , pour ce qu'elle esloit traitée par ung de la maison 
de Chastillon et que noz princes ne prendroient point de plaisir de recevoir 
des bénéfices elles lenoient pour suspects, tellement qu*il donna chargea 
mon secrétaire de me escripre que je ferois une grande faultc et grand tort 
à rafFairequi se traitoit, si je ne escrip vois à laRoynequej*avois entendule 
commencement de ce propos et y avois fait Touverture et avec le Prince el 
avec monseigneur le cardinal de Chastillon. Celui qui tint ces propos a 
esté cogneu ; tout le monde sçait en France que c*estoit le principal homme 
du conseil que monsieur le mareschal de Montmorency eust auprès de 
luy et parce qu il le conseilloit du lout en choees d'Estat ; or il me ût venir 
cet avertissement en ung temps où il ne se sçavoit en France où pou voit 
estre le cardinal de Chastillon, car longtemps auparavant estoit venue la 
nouvelle qu'il estoit embarqué , et néanmoins il n'estoit ni à la Rochelle, ni 
aultrc port de France ; il estoit à croire qu*if eust esté en Espagne, ou Ir- 
lande; il n'estoit raisonable que son absence amortit ceste négociation, 
de laquelle il ne pouvoit sçavoir guères plus que moy, et si j*avois fait 
cslection de son autorité pour eslrc du conseil du Roy, alEn que ceste 
affaire fust faite avec plus grande faveur et réputation, ce n*estoit à dire 
que, en son absence inopinée, Taffaire se dust ensevelir, oi que je deusse 
souffrir que ceste affaire , duquel je sçavois que les premiers propos 
avoient esté simples et tendans au service de grands Princes , autant que de 
la Reyne, fust suspecte de avoir esté proposée et traitée par quelque con- 
seil et dessein particulier de ceulx qui la traitoient. Finalement j'en 
escripvis ung mot à la Reyne que je lui pourrois bien tesmoigner quel 
a voit esté le commencement de ceslc affaire. Surquoy elle me fit sçavoir 
par lettre qu'elle le voudroit bien entendre, ce qui fut cause de me faire 
acheminer a Paris. Je me mis en voyage, lorsque je vous Uouvay prest à 
partir à Reims et de là à Mezières, où ne pouvant suivre la cour qui 
s'esloignoit trop , j'envoyay mon frère qui conla àlaRoyne quel avoit esté 
le commencement. Sur cela la Roy ne m'escripvit que je vinsse trouver 
le Roy, et Monsieur aussi m'escripvil, à quoy vous pouvez juger qu'il n y 
avoit point de repôussement en ce commencement. Depuis les choses 
ont bien changé et me suis apperceu du changement depuis la venue du 
secrétaire du cardinal de Chastillon. Pourtant . Monsieur , je vous prie avoir 
souvenance de vous enquérir soigneusement de ce que peult avoir apporté 
le dict secrétaire et quels sont les progrès de ceste affaire depuis le com- 
mencement, jusques à la venue du dict secrétaire, car j'ay grande envie, 
et aussy grand besoin de sçavoir ce qui a esté fait, de temps en temps, 
car il me semble que ceslc affaire ait este gasléc au commencement, en 
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ne rien i'aisaut à propos, comme je vous escripvis que Monsieur irèrc du 
Roy disoit que le cardinal ne leur mandoit rien qui fusl à propos et que 
ce n*estoient que longueurs artificielles. Il semble que , à la fin , quand il 
devoit faire sçavoir quelque chose de bon pour récompense du temps 
perdu , il a , au lieu d'un coup de canon , fait une billevesée , comme nous 
disons, de laquelle je n*ay peu sçavoir les particularités, sinon que j*ay 
entendu qu*il y avoit ung propos de préoccupation , comme pour appri- 
voiser et apaiser nos Princes, devant que le mal , qui ne se devoit imaginer 
devant qu il fust, soit annoncé. La préoccupation est telle que sa Majesté 
trouve bon et reçoit à honneur ce qui est proposé , mais elle prie que s*il 
advenoit, par quelque difficulté qui pourroit naistre, que la chose ne vint 
en cflect, il ne le prist à mal; il y a ung mot qui dit que excusalion pe- 
tite manifeste accusation , et pourtant c*e»t bien pour augmenter la dé- 
fiance , à cause que déjà en avoient plus que n'eusse voulu. Sur cela un négo- 
ciateur froid qui pense eschauffer par sa froideur ceste affaire se morfond 
luy mesme en mettant de Teau froide sur de Teou déjà moins que tiède. Ce- 
pendant je vous prie de prendre peine de m*escripre où en sont les choses , 
de temps en temps, et je vous prie de faire entendre à sa Majesté et à 
M' Cecil la vérité de mon innocence. Monsieur, il est fort tard et fcray 
fin, attendant de vous escripre par M' Roger, si j'apprends chose qui 
mérite ; cependant je me recommande humblement à vostre bonne grâce. 

Votre très dévoué et obéissant serviteur, 

Perrière ^ 

Catherine sut si bien ramener Monsieur à ses propres idées que, 
le 2 mars, elle écrivait à La Mothe-Fénelon : «Les choses sont 

• changées et mon fils désire infiniment épouser la reine d*Ângle- 

• terre, et ne craint sinon qu*clle ne le veuille non plus qu'à Tac- 

• coustumé et quelle fasse mine de se vouUoir marier pour servira 
« ses affaires; • et elle raconte son entrevue avec l'envoyé anglais lord 
Buckhurst dans le jardin des Tuileries : à ses demandes pressantes 
d'explication il a répondu que la Reine, sa maîtresse, «cstoit ré- 
« solue de se marier et hors de son royaume et à un Prince de même 

• aisle, et que n'estant l'honneur d'une fille de rechercher les 
« hommes, qu'elle n'en pou voit dire davantage, mais quand elle se- 
« roit requise , comme son honneur le veut , qu'elle répondroit et n'en 
« sortiroit nulle moquerie. » Lord Buckhurst, venant ensuite à expri- 
mer sa propre opinion , lui a fait entendre que les sollicitations des 
grands contraignaient la reine à se marier, et que tous les autres 

' Kecord office, Stale papcrs, France , vol. XLIX. ( Aiilographo.) 
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préleudants étant pauvres et éloignés, le duc d'Anjou comme 
voisin, appuyé d'un grand roi, avait le plus de chance; que ce 
mariage d'ailleurs, s'il se faisait, aurait d'heureux résultats pour 
les deux royaumes. Avant de prendre congi'^ il lui a demandé ce 
qu'elle voulait qu'il en écrivit à sa maîtresse; elle s'est bornée à lui 
dire « qu'elle entrait en ce propos, mais que la reine gardât leur 

• honneur comme elle et son Gis garderaient le sien ^ • 

Buckhurst, à son retour, ayant fait part à Elisabeth de cet entre- 
tien, dans une longue lettre à Walsingham , elle s'explique très- 
ouvertement sur le dessein formel qu'elle a pris de se marier; elle 
accepte l'offre qu'on lui fait du duc d'Anjou, mais elle ne voudrait 
pas « qu'on la forçât à dire qu'elle désirait que cette offre fût pous- 
« sée plus loin ; • répugnant à une réponse trop précise , elle vou- 
drait que la Reine mère, qui a une si grande expérience dans les 
affaires de ce genre, fit d'elle-même ce qui convient en pareil cas, 
la priant surtout de ne pas la forcer à s'expliquer jusqu'à ce qu'on 
ait pu traiter plus à fond; quant à la religion, elle annonce à 
l'avance qu'elle n'en permettra pas à Monsieur l'exercie public'^. 

Le premier négociateur de ce mariage venait de mourir subi- 
tement k Cantorbéry; La Mothe-Fénelon écrivait, le 2g mars: 

• L'on m'est venu advertir que hier soir le cardinal avoit perdu la 
« parole, et un autre vient me dire qu'il est déjà trépassé*. » 

M"* de Loré^, que l'on appelait à Londres Madame la Cardinale, 
prévint La Mothe «que, comme on avait trouvé qu'il était mort 
« du poison , la reine avait fait mettre en arrêt toute la famille et 
« fait saisir les meubles, coffres et papiers du défunte » Nous avons 
retrouvé une lettre d'elle à Elisabeth où elle prend le nom de Châ- 
tillon , lettre écrite au moment où elle se disposait à quitter l'An- 
gleterre; la voici : 

Madame, je penseroys estre la plus ingrate personne de ce monde de 
partir de vostre royaulme sans premièrement estre allée baiser les mains 
de vostre Majesté, prendre congé d'icelle, et recepvoir ses commande- 

' Correspondance de La Mothe-Fénelon, t. VII (, p. 190. 
* Leiters of Négociation ofsir fVahingham, Londres, 1 65 5, p. 6a. 
^ Correspondance de La Mothc'Fénelon, t. IV. p. 4o. 

^ Elisabeth de Hauteville, fille de Saiusoii de llatiteville, gentilhomme nor- 
mand, et de Marguerile de Loré. 

' Correspondance de LaMolhr-Fénelon , t. IV. 
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mens, si ma santé et mes forces le me pou voient permettre, mais, Ma- 
dame , estant en si piteulx estât que je suys , il m*est impossible aller 
qu on ne me porte en une lictière , ne pouvant seulement demeurer as- 
sise, qui seroit cause. Madame, qu estant près de vostre dicte Majesté, 
vous ne pourriez recepvoir de veoyr que plus tost une pityé et compas- 
sion, que aulcun plaisir ou contentement, qui est la cause. Madame, 
que je supplieray très humblement vostre dicte Majesté recepvoir en 
bonne part les excuses que j*ay donné charge à ce gentilhomme vous en 
présenter de ma part, tant du deflault que je fais en mon debvoir, que 
de la presse que les médecins de ce pais et de Paris me font de changer 
d*air, si je ne veulx tomber en fiebvre éthique, de laquelle j*ay desjÀ 
ung fort grand commencement; vous asseurant. Madame, que les grands 
biens, honneurs et continuelles faveurs que j*ay tousjours receu de 
vostre dicte Majesté, m* ont tellement obligée que, encores que je m*en 
aille avec vostre licence et permission , ce sera avecques aultant de re- 
gret que de lieu que j^aye jamais habandonnée , mais s'en allant le corps 
je vous puys dire, avecques vérité, Madame, que Tesprit, le coeur et la 
volonté vous demeureront esclaves, et que, quelque part où je me retire, 
ce sera pour servir à Dieu, et le prier incesâment, Madame, pour la 
prospérité et grandeur de vostre personne et Elstat, lequel, ayant baisé 
très humblement les mains de vostre dicte Majesté, prieray vous vouloir 
tousjours tenir, Madame, en sa saincte garde et protection et main- 
tenir vostre royaulme en paix pendant toult le cours de vostre règne très 
heureux. 

De vostre ville de Canterbeury, ce xxvuj* jour de may 1671. 

Vostre très humble et très obéissante esclave et servante , 

L. Chastillon \ 

Elisabeth ayant manifesté le désir que la négociation du mariage 
fût traitée par un agent spécial, Catherine jeta les yeux sur Guido 
Cavalcanti. C était un de ces habiles diplomates italiens du xvi" siè- 
cle qui servait également les deux cours, un neutre, comme rap- 
pelle Catherine, lié de vieille date avec tous les conseillers d'Eli- 
sabeth et que le ducd*Albe utilisa souvent. De nombreuses lettres, 
conservées au Record Office , témoignent des services qu'il ne cessa 
de rendre au gouvernement anglais dans plusieurs missions se- 
crètes^; cest lui qui avait rapporté d'Angleterre le portrait d'Elisa- 
beth pour le duc d'Anjou, et il avait grande envie que l'honneur 

' Record office, State fopers, France, vol. XLIX. (Original.) 
* KaUndar of State papers , 1 564- 1 565 , n* 7^5 et 948. 
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(le la négociation revint a lui seul'. Il est à remarquer que, tandis 
que Catherine poursuivait uniquement son projet favori, Charles I\ 
maintenait toutes ses réserves en faveur de Marie Stuart. Le i o m^ars , 
il écrivait à La Mothe-Féuelon « qu'il tient que Ton puisse toujours 

• cognoistre qu'il Ta assistée autant qu il estoit possible et que se 

• pouvoit^. ■ Dans la correspondance de La Mothe-Fénelon se trou- 
vent à chaque page des preuves de cette persévérante affection, et 
la lettre suivante qui est inédite en est une nouvelle preuve : 

Monsieur de La Motlie, je renvoiay avant hier Vassal avecq la response 
à tout ce qui restoît de vos dernières dépesches, de sorte que par luy 
vous serez bien amplement satisfait et instruit de mes intentions. Vostrc 
sccrelère, présent porteur, est depuis arrivé, ayant bien particulière 
ment veu par la dépesche que m'avez fait par luy comme , avant que passer 
plus oultre au traicté de la restitution de la royne d^Escosse, Madame 
ma bonne seur, il a esté requis et advisé de continuer et prolonger fabs- 
linance et suspension d^armes jusques à la fm de ce présent mois de 
mars, ce que je trouve très bon et me semble que Ton n eust sceu mieulx 
faire que l'accorder ainsy; par quoy vous y donnerez tel consenleuient 
de ma part qui peult eslre en cela requis et nécessaire « et je dépesche- 
ray, comme vous pouvez asseurer les depputés d'Escosse tous présente- 
ment, es forts et havres de Normandye et Bretaigne selon cella , affin que 
les marchands et vaisseaux venant d*£scosse, de quelque party que ce 
soit, ne demeurent en aucun doubte ou peyne qu'ils ne tradiquent li- 
brement. Espérant que ce pendant Dieu assistera ma dicte seur la royne 
d'Elscosse, et que entre cy et la fm de ce dict mois , il sera prins quelque 
bonne résolution pour sa restitution , suivant la si expresse promesse que 
vous en a faicte la royne d'Angleterre, ma bonne seur, envers laquelle 
vous continuerez toujours d'en faire toute Thonneste instance et prière de 
ma part qu'il vous sera possible , vous priant de dyre à monsieur Téves- 
que de Rosse qu'il asseure ma dicte bonne seur la royne d'Escosse que 
je n'ay aucun mal contentement contre elle, comme vous a dit le dict 
s' évcsque de Rosse, qu'elle craint que j*aye de ce qu'elle pouvoît avoir 
passé trop avant à accorder plusieurs choses à la royne d'Angleterre 
pour se restitue) ; mais au contraire , je sray certainement que ce qu'elle 
a faict en cella a esté suivant ce que la royne. Madame et Mère, qui 
fayme, comme elle doibt, bien fort, menée du désir et d'affection de la 
voir hors de peyne, luy a escript, qui estoit de ne refuser aucune con- 

* Correspondance de La Mothe-Fénelon, lettre de Catherine de Médicis,i.\ II, 

p. 193. 

* Ibid. p. 197. 
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dition n ma dicLe bonne scur la ro>-nc d'Angleterre, pourvou qu elle peut 
avoir la liberté et de se tirer bors de ses mains. Toutesfois j'ay espé- 
rance que, sans bailler en Angleterre le prince d*Escosse son fds, elle ne 
laissera pas obtenir à la fm de ce traiclc sa dicte restitution et liberté, et 
que par icelluy traicté tant s'en fault que les alliances qui sont si long 
temps contractées et faictes entre ce royaulme et celluy d'Escosse seront 
plus tosl augmentées que diminuées par ce qui se fera. En quoy je vous 
prie tenir la main que ce soit le plus que Ton pourra au proflit et advan- 
tage de ma dicte seur la royne d*Ëscosse, et vous y monstrer affectionné, 
comme de faicl je désire et veulx que soyez le plus qu*il sera possible , 
tant que nous puissions avoir faict quelque cbose de bon pour elle; la 
(pjelle vous consolerez lousjours et assisterez de ma part, autant qu il 
vous sera possible, et baillerés les lettres que j'escripts, comme aussy fai«!t 
la Royne ma dicte Dame et Mère, audict s' évesque et celles que j*escripts 
pareillement à ma dicte seur la royne d*Escosse, de la joye et bonne es- 
pérance que j*ay qu*elle8era bientost en liberté, dont, oultre les bons 
offices que je veulx que vous faictes par dellà pour elle, je n*oublieray, 
comme ne fera aussy de sa part la royne ma dicte Dame et Mère, à faire 
toute instance et prière envers le s' de Walsingam que nous pense- 
rons que pourront servir en cella, et ferons tousjours au demeurant tout 
ce qui nous sera possible pour elle, tant pour la particulière si alTcc- 
lionnée amityé que luy portons, nous estant si proclie qu*elle est, que 
suivant les anciennes alliences et traictés de nos deux royaulmes, ainsy 
que particulièrement pourrez asseurez icelluy s' de Rosse. 

Le reste de ceste lettre sera pour vous dire que j*ay esté bien aysede 
veoir le mémoire qui estoit en vostre dépesche , et de ce que particuliè- 
rement j*ay entendu k bouche de ce porteur de tout ce qui se passe par 
dellà, à quoy je seray bien ayse que vous continuez de m*advertir sou- 
vaut; mais je vous prie, suivant ce que je vous ay escript ces jours icy, 
ne m*envoyez plus gens exprès, si ce n^est pour chose bien urgente et 
nécessaire, comme je sçay qu*estoit Toccasion du voyage de ce dict por- 
teur que j'ay aussy advisé de vous renvoyer incontinanl, affin quil n'y 
eust aucun retardement au dict traicté. 

Priant Dieu, Monsieur de La^Mothe, quil vous ayt en sa saincte cl 
digne garde. 

Escript aux Faulxbourgs Saint-Honoré en Paris, ce xuj* jour de mars 
1871*. 

Le jour mêD)e de son arrivée à Londres, Cavalcanti fut conduit 
à la maison de Cécil où il eut un entretien avec la reine Elisabeth; 
puis il alla trouver La Mothe-Fénelon pour s'entendre avec lui. 

* Record office, Siate papers, France, vol. XLIX. (Copie du temps.) 
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Dès le lendemain, après a\oir pris connaissance des dépêches ve- 
nues de France, La Mothe fit la demande oflTicielle de la main 
d^lisabeth, avec cette réserve toutefois que la Reine mère se tien- 
drait ferme sur toutes les choses • qui seroient à rhonnenr et ré- 
■ putation de son ^lls^ • Voici les articles tels qu^ils furent remis 
aux mains des conseillers d*Klisabeth par La Mothc^Fénelon et Ca- 
valcanti : 

1. Que le mariage se soleiDoisera san» user des cérémonies qui oe 
sont conformes à la religion de Monseigneur. 

3. Que pour luy et pour ses domestiques il pourra faire libre exercise 
de sa dicte religion, sans toutes fois altérer en aucune façon Tordre sur 
icelle receu et approuvé par la loy en Angleterre. 

5. Que incontinant le mariage faict, mon dict Seigneur aye le titre 
de Roy d* Angleterre , et gouverne et administre iceluy conjonctement 
Afec la Royne. 

â. Que le lendemain, après le mariage consommé. Monseigneur, 
comme mary de la Royne, sera coronné et receu des subjects comme Roy. 

5. Qu il prendra soixante mille livres sterlin par an, du revenu du 
royaulme d'Angleterre, affin qu*il se puisse maintenir convenablement 
à la dignité et grandeur de Roy. 

6. Les descendans de ce mariage succéderont es biens paternels et 
maternels», conformément aux lois et coustumes des royaulmes et pais 
011 ils sont situés. 

7. El où la dicte Hoyne précéderoit, laissant hoirs procrés de ce ma- 
riage, mou dict Seigneur retiendra le nom et titre, gouvernement et ad- 
ministration du dict royaulme , pour et au proufit des dicts hoim. 

8. Et où il n*y auroit aucun descendant survivant à la dicte Dame, en 
ce cas mon dict Seigneur jouira sa vie durant des dicts soixante mille 
livres slcrlin , à fm qu*il puisse continuer sa première splendeur et gran- 
deur. 

Qu^entre le Roy très chrestien et ses enfans , les Roys d* Angleterre et 
leurs enfans, sera perpeluellc amitiô. et fraternité, ligue et union*. 

La Mothe-Fénelon a donné dans sa correspondance le long récit 
de ses entrevues avec Elisabeth; nous contentant d\ renvoyer ^ 
nous n'en détacherons qu'une particularité qui peint bien le ca- 
ractère de cette reine : Cavalcanti lui ayant remis une lettre du 

' Correspondance de La Mothe-Fénelon, t. VU, p. 60. 
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duc cl* Anjou, el, de concert avec La Molho, lui ayant demandé dy 
répondre , elle s'en délendit , disant que c la plume lui tomberoit des 
« mains, et qu'elle ne sçauroil avec quel style luy parler, n'ayant 
« encore jamais escript à nul autre des princes qui avoient pré- 
« tendu de Tépouser. sinon une seule fois à Tarchiduc Charles, en 
« termes fort éloignés du mariage. » Elle céda pourtant et écrivit 
la lettre sollicitée par La Mothe^ Il y avait en elle un singulier 
mélange de bon sens, de raison pratique et de légèreté; tout en 
discutant les côtés sérieux de son mariage, elle parlait volontiers 
« de la beauté du duc d'Anjou, de sa personne, de sa main, une 
« des plus belles de France, » allant jusqu'à dire : « que d'ici à sept 
cans, lorsqu'il sera lui encore plus parfait, il la trouvera bien 
4 vieille, car pour cette heure espérait-elle bien ne luy être trop 
« désagréable, et demandait : si on avait parlé au duc de son pied 
€ et de son bras, de quoy elle s'était moquée et d'aucunes autres 
«choses qu'elle n'avait point crues, et qu'elle l'estimait en tout et 
« partout très-désirable. » La Mothe lui répondit « qu'ils étaient 
• tous deux véritablement très-désirables, et qu'il ne s'y voyait 
«nul autre défaut, sinon qu'ils ne se rendaient assez tôt posscs- 
« seurs des perfections l'un de l'autre^. » Dès qu'on lui parlait de sa 
beauté, Elisabeth acceptait tout en fait de flatteries; il y avait une 
petite pointe de raillerie gauloise dans le réponse de notre ambas- 
sadeur. 

Lorsque Cavalcanti rentra en France, la cour était partie pour 
Gaillon, où il alla la rejoindre. C'est durant son séjour dans cette 
ville que Charles IX, chassant dans la forêt de Lyons, fit une 
chute très-grave. Cavalcanti raconte cet accident à Cécil : « Le 
« Roi , en courant un cerf dans la forêt de Lyons, s'est heurté contre 
« une branche d'arbre; c'est à la tempe droite que le coup a porté; 
« sans son chapeau il pouvait être gravement blessé; M' de Foix dit 
« que les médecins ne veulent pas qu'il se remue de six jours; il est 
« donc resté à Lyons, où il est assez mal logé, et retournera mcr- 
« credi à Gaillon ; on dit qu'il veut de là aller en Bretagne ; la Reine , 
« sa femme, a été très-chagrine de cet accident^. » 

La lenteur des négociations, la prise récente de Dumbarton, 

' Correspondance de La Mothe-Fénclon , t. Vlfi , p. 6H. 
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avaient éveillé sérieiiseinenl les déliances Je Cullieriiie; elle écri- 
vait à La Motbe (2^ mai] : « J*ai doubie qu'elle nous laisse^ là quand 
" elle aura fait ses alTaires. • C*est sans doute sous rcmpirc de ces 
craintes et par son ordre que le maréchal de Montmorency écri- 
vait à lord Bui^hley (Cécil) [20 mai) : 

Monsieur, j'ay esté très aine d*nvoir entendu, tant par la lettre que 
iiravez escriptc du xxij* du pansé, que par le s' Dupin, présent |>orleur, 
le désir que vous avez de vcoir bien lost cfTectuer ce qui a e^lc mis en 
avant pour estraindre une bonne et ferme alliance entre ces deux 
royaumes, ayant par voslrc prudence et longue expérience de Testai et 
cours des affaires passés et présents, très bien cogneu combien cella 
seroyt, en ce temps, non seulement convenable, mais aussy nécessaire, 
pour le bien, seureté et grandeur de Fun et de Tautre; à quoy, de ma 
part, je ne fauldray de tenir la main de tout mon pouvoir, et de m*y 
employer syncèrement, de cueur et d*afl'ection , vous priant, à ceste 
cause, Monsieur, que désormais avecques une bonne intelligence et 
rorres[)ondancc que, pour cest eflcct, nous aurons ensemble, nous met- 
lions peine de vaincre les dilTicultés, et rompre les obstacles que aucuns 
y mettent tous les jours, artiCicieusemenl , de sorte que, au plus tost, 
avecques vo.stre bonne aydc, nous y puissyons veoir Theureux succès que 
nous désirons, qui tourne, avec occasion de raîsonable contintement 
d'une part et d'autre, au repos, unyon et grandeur de ces deux cou- 
ronnes, et à la confusion de ceulx qui s*eirorcent d'empescber ung si bon 
oeuvre, et que m'asseurant que vous vouldrez faire et cheminer en ce 
faict avec votre intégrité et constance, je nemestandray plus avant en 
ce propos , si ce n est pour vous prier de croire ce dict porteur de ce qu*il 
vous dira de ma part, comme moy mesmes,quy, sur ce, me recomman- 
deray très affectueusement à vos bonnes grâces, priant Dieu vous donner. 
Monsieur, en parfaicle santé bonne et longue vie. 

De Gaillon , le xxv* jour de may 1 67 1 . 

Vostre obéissant et parfait amy. 
Montmorency '. 

Elisabeth pourtant ne ménageait pas à Catherine ies protesta- 
tions de sincérité et d'atTection : 

Madame , lui écrivait-elle le 6 juin , je ne sçay quelle affection peult 
estre plus grande que celle qui tient pour recommandé Taise , seureté 
et repos de la personne aymée, ny puis nier que, me veoyant offerte de 

* liecnrd office , Stnle paperx, France, vol. XLIX. (Original.) 
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voslre main propre un tel amour, que ne lusse trop ingrate, si ne m'en 
pensant lellement obligée, que ne suis si impudente que, de ma part, je 
vous demandasse chose que la conscience devant Dieu ne me poulse à 
demander. Et si ainsy avient que T honneur de vostre fils ne me soit assez 
pesant pour contrepeser le repos de ceste isle , je me tiendra^ en la nais- 
sance de quelque mauvais astre qui tenoit le plus haut lieu , car la sincé- 
rité mienne en ceste affaire a esté si grande et ma conversion de mon 
invétérée opinion si estrangc , que , si la cause ne fera bonne fin , au pis 
aller, pour conserver bonne amitié, je vous jure d*en faire une recantn- 
tion telle que jamais ne changera^ cest estât de vie qii*encores je tiens, et 
pour nul docteur en christienlé changeray-je ma vielle intention. Je ne 
puis omettre à vous dire que, seulement pour complaire à la requeste 
du Roy, je fais livrer les articles miens, non pour me obliger de devenir 
d*aultry, sans que je reçoive quelque meilleure résolution de la requeste 
principalle, conunc Dieu sçait, n qui je prie de conduire ceste affaire 
à telle fin qu*il cognoisl la meilleure pour ces deux royaumes, à qui je 
vous rends avec mon souhait de tout honneur et bonne vie et longue. 
En hnstc. 



Voslrc bonne seuret cousine, 

^.LISABKTH 



É, 



Cette lettre ne calma pas les inquiétudes de Catherine; pour 
en finir avec les lenteurs calculées d'Elisabeth, elle se décida à 
(aire partir pour TAngleterre Larchant, capitaine des gardes du 
<luc d'Anjou , lui adjoignant Cavalcanti , et comme le dit Charles IX 
dans une lettre à La Mothc-Fénclon : « Avant d'envoyer des gens 
• de plus grande qualité en Angleterre ils vouloient voir clair dans 
« ceste négociation. » Larchant emportait deux lettres du maré- 
chal de Montmorency, et une du duc d'Anjou pour Bui^hley 
(Cécil). Voici d'abord la première lettre de Montmorency : 

Monsieur, envoyant vers la Uoyne vostre maistresse le s' de Larchant , 
cap'" de la garde de Monseigneur, gentilhomme dlionneur non partial, 
ni factieux , mais seullement affectionné à ce qui touche le service de sa 
Majpsté et de mondict Seigneur, je n ay voulu faillir de vous faire entendre 
Taise et contentement que j*ay receu par les lettres que m'avez escriptes 
par le s' Dupin , et de l'assurance que par luy vous m'avez donné do 
Kaffection que vous avez à Tavancement de ce qui a esté mis en avant 
pour esLiblir une bonne et ferme allyance entre les deux royaumes; à 
quov je vous prie. Monsieur, mais c'est le plus instament et affectueuse- 
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ment que je puis, de vouUoir continuer à lenir la main , à réduyre et dis- 
poser toutes choses en si bons et raisonnables termes qu elles puissent 
prendre Theureux succès que nous désirons. Et par ce que vous enten- 
drez par le dict s' de Larchant Toccasion de son voiage et la confiance 
que sa Majesté entend prandre de la sincérité de la Royne, votre mais- 
tresse, je ne vous feray la présente plus longue, si non attendant là 
dessus de vos nouvelles en bonne dévotion , avec espérance de vous vcoir 
bienlost, pour me recommander 1res atfectueusement à votre bonne 
grâce, pryant Dieu vous donner. 

Monsieur, en parfaicte santé longue et très heureuse vye. De Gaillon , 
le xvuj* jour de juing 1671. 

Votre plus afTectionné et asservi amy, 

Montmorency \ 

Voîci la seconde lettre de Montmorency : 

Monsieur, oultre ce que je vous ay escript présentement par le s' de 
Larchant, capitaine de la garde de Monseigneur, je n'ay voulu faillir 
par le s' Guido Cavalcanti , présent porteur, personage digne , dextre , 
bien advisé et affectionné à Tadvancemcnt de ce qui a esté commencé 
pour establir une bonne et ferme alliance entre ces deux royaumes, la 
quelle tous les bons subjects d'une part et d'autre doibvent désirer, de 
vous tesmoigner de rechef et confirmer la bonne affection , dont le Roy, 
la Royne sa mère, et mondict Seigneur y procèdent, qui est telle que 
ayans pris grande confiance de la syncérité de la Royne, votre mais- 
tresse, sans mettre en consydération beaucoup de difficultés et inconvé- 
niens qui peuvent en telles choses survenir, ont résolu, pour essayer d*y 
mettre une plus promte fin, de la faire visiter par personages conve- 
nables à sa grandeur, et par tel moyen achever de traicter avec sa Ma- 
jesté, espérans qu elle vouldra condescendre à tout ce qui se trouvera 
estre raisonable. De ma part, vous pouvez vous asseurer que je n*ob- 
mettray rien de ce que je penseray pouvoir servir à bien réuscir ce faict, 
et à m'y déporter de la façon que on doibl pour le bien commun de ces 
deux couronnes; à quoy espérant que vous tiendrez la main de voslro 
part je remetray au dict s' Guido à vous faire entendre le surplus, et en 
cest endroit je me recommandray de 1res bon ceur à vostre bonne grâce , 
priant Dieu vous vouloir, Monsieur, tenir en sa très saincte protection , 
et vous donner en parfaicte sainte, bonne et heureuse vie. De Gaillon, 
ce xix' juin 1 67 1 . 

Vostre plus affectionné et parfaict amy, 

MONTMOIIKXCY '. 

* Record office, State papers, France , vol. XLIX. (Original. ) 
^ Ihid. (Autographe.) 
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Enfin voici ia lettre du duc d'Anjou : 

Monsieur Bourley , je vous escript ceste cy plus pour suyvre mon na- 
turel, qui ne peut endurer que je reçoive plaisir d*aucun qu*à tout le 
moins je ne Ten mercie, que pour en estre besoin, d*aultant que je sçay 
que vous n*avez esté poussé ny incité à ce que vous avez faict pour ache- 
miner Taifaire qui est entre la royne d'Angleterre et moy que du seul 
zèle de son bien et service , ce que m*induict tant plus a vous aymer et 
estimer, et asseurer que je seray tousjours très ayse que je puisse re* 
connoistre Tintégrité et suffisance vostre , comme je feray à toutes les 
occasions que Dieu me présentera , ainsy que j*ay dit au porteur des 
présentes, auquel je vous prie adjouter foy. 

Monsieur Bourley, je prie Dieu vous tenir en sa grâce. 

De Paris , le xxij* juin 1671. 

Le bien vostre, 

Henry '. 

A la veille de son départ pour Londres , Cavalcanti écrivait de 
Paris, le 20 juin, à Cécil : «Larchant, le capitaine de la garde 
tde Monsieur, et moi nous sommes venus de Gaillon ici ce soir, 
« pensant partir demain, mais la Reine mère que j'ai revue m'a dit 
«que nous ne pourrons pas être expédiés avant samedi; la cause 

• de ce retard est bonne; j'espère que quelque chose de bien sor- 
« tira de cette grande ambassade. • 

Et il ajoute : « La Reine me dit hier que « ni le Roi , ni Monsieur ne 
« voudraient se départir de la résolution de cette pratique, y met- 
« tant leur honneur. • Je pense apporter un portrait de Monsieur, 

• tel quel, si je puis l'avoir, et aussi q\ielque lettre particulière de 
« ces Princes, lesquels se montrent très-satisfaits du C^'-deLeicester 
« et de vous ^.» 

Avant de suivre M. de Larchant en Angleterre, nous placerons 
ici une leitre de Charles IX datée de Monceaux le 2 juillet; il n'y 
est question que des affaires d'Ecosse. Une lettre de Catherine, du 
même jour, publiée dans la correspondance de La Mothe-Fénelon , 
s'y rapporte; mais, dans une note, M. Teulet a eu soin d'indiquer 
que cette lettre du Roi manquait; cette lacune se trouve donc 
ainsi comblée' : 

Monsieur de La Motlie, pendant que j'ay esté quelques jours à Paris, 

' Becord office, State papers , France, voi. XLIX. (Original.) 
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pour avoyr le plaisir de veoir le Pandy , el le faire vcoir à la Koyne ma 
femme, vos troys dépesches de xiuj", xx", et xxuij' du mois passé sont 
arrivées par rordinaire, et présentement celle que m'avez escripte du 
xxvuj"; ayant par icelles diligemment considéré les propos et particula- 
rités des deux dernières audiences que la Royne d'Angleterre, Madame 
ma bonne seur, vous a données, en quoy je demeure le plus content el 
satisfaict Prince du monde de Tasseurance que me faicles prendre, de 
jour en jour, plus grande de sa bonne et parfaicte amityé vers moy, 
Payant clèrement monslrée par les honnestes propos, et par la démons- 
tration bien certayne qu*elle vous a faicte, qu'elle eust esté très marryc 
si ma blessure que j*eus dernièrement eust esté plus dangereuse, ou 
qu il me fust advenu plus grand inconveniant , dont je vous prye. Mon- 
sieur de La Mollie, ne faillir de Taller remercyer de ma part, avec toute 
la meilleure el plus grande affection qu*il vous sera possible d'exprimer, 
et fasseurer qu'aussy n*y a t'il Prince en chrestienté, qui, de meilleur 
cueur, Tayme, ny qui luy vueille plus de bien, ny qui plus ayt de bonne 
volonté de persévérer en son amityé que moy, laquelle amityé, j'es- 
père que Dieu , avec le temps , la fera croystre davanlaige entre nous , 
et la fera venir à une telle perfection , qu'on ne la jugera ainsy légère, 
comme celle qu'elle vous a alléguée des princes , qui ne la mesurent plus 
avant que de leur commodité , et que ce ne sera ung amour de demy 
frère, ains d'ung qui véritablement luy sera entier et parfaictement bon 
frère. Je n'ay point encores ouy parler du jeune Housdon, que me man- 
dez aussy qu'elle debvoit dépesclier icy, à c&^te occasion , et me venir 
visiter de sa part, en quoy je cognois devantaige sa bonne vollonté et 
affection, de laquelle j*espère nie revancher, non en semblable acci- 
dent, car j'en serois trop marry, ne désirant moins sa santé et bonne 
disposition que la mienne propre, mais quand il s'en offrira quelque 
occasion, affîn de tant plus fortiffier toujours nostre bonne amityé, et 
l'augmenter de mon costé autant qu'il me sera possible. Et ay au reste , 
Monsieur de La Mothe, receu ung très grand plaisir, que nonobstant 
le bruict qui a esté qu elle envoyoit des gens et du secours aux comtes 
de Lennox et de Mortbon en Escosse, ainsy que ceulx du party de la 
royne d'Escosse, ma belle soeur, l'ont toujours craint et me l'ont faict 
renionstrer, que vous vous soyez si bien conduict envers elle, qu'elle vous 
uy t asseuré de n'y en envoyer point , et qu'elle demeure toujours en bonne 
volonté de prandre ung si bonneste expédiant avec la royne d'Escosse, 
que je n'en debvray demeurer sinon content; et aussy de ce que, voos 
ayant escript naguères par le s' de Sabran de faire instance pour l'évesque 
de Ros, encor que, pour n'offencer ma dicte bonne soeur, laquelle me 
mandez que s'aygrist toujours quand luy parlez des choses d'Escosse, 
vous ayez différé de ne l'en presser, et l'ayez seulement remonslré à ses 
conseillers. Iceulx conseillers , de sa part , vous ont as.seuré qu'elle pro- 
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cédera honornblcment vers le dicl évesque , encor qu*ii soit chargé de 
plusieurs grandes diodes. Vous ne fnuldres de dire à ma dicte bonne 
soeur que je Ten reiuercye, auhanl de bon coeur qu'il in*e8t possible. 
Et tout ainsy qu*elle se veuh honnestemenl déporter es choses qu elle 
cognoist toucher à mon honneur et ne veult violer nostre amityé, 
qu*ainsy useroy-je de tout le respect et de la plus grande observance 
qu*il me sera possible en tout ce que jamais je cognoislray appartenir 
au sien, et à nostre mutuelle amityé. Et advisez au surplus , Monsieur de 
La Molhe, de luy remonstrer, en quelque bonne sorte, comme les dicts 
(le Lennox et Morthon entreprennent de relever le fort du petit Litk 
contre les traictés d'entreces troys royaumes , ce que , si nous le souffrons , 
1 on nous pourra , à quelque aultre occasion, cy après alléguer, si d'advan- 
tnre nous en demandons Tentrétenement, qu'ils sont desjà enfreincts, 
ce que ne debvons aulcunement endurer, et pourtant que je la prye, 
dn tant qu*elle est plus prochayne des lieux que moy, qu^elle y vueille 
si bien pourvoir pour tous deux, que Tattemptat ne passe plus avant, 
et me mandez par le premier, ce que ma dicte bonne seur et ses conseil- 
lers vous y auront respondu; et me rcmectant de toutes aultres choses 
que j'aiirois présentement à vous mander à ce qu'en aurez entendu par 
le s' de Larchanl, et en attendant en grande dévotion de vos nouvelles 
et des siennes, je ne vous feray cestc cy plus longue que pour vous re- 
commander le tout, et prier Dieu, Monsieur de La Mothe, qu'il vous 
ayt en sa sainctc et digne garde. ^ 

Escripla Monleceaulx, le dcuii'"' jour de juillet 1671 '. 


t 

Elisabeth, dans une lettre à Walsingham, raconte longuement 
les divers entretiens qu'elle et ses conseillers Smiih, Cécil et Lei- 
cester ont eus avec Larchant, de Foix et Cavalcanti. Larchant 
venait pour préparer les voies et demander un passe-port pour le 
maréchal de Montmorency qui devait traiter officiellement du ma- 
riage; mais la reine lui lit observer que la venue d'un ambassadeur 
était inulile, tant que la question religieuse ne serait pas vidée, 
car ce serait encore aggraver la possibilité d'un refus; sous ce 
rapport elle ne cédait rien, elle n'accordait pas même une tolé- 
rance tacite. Dans une conférence entre Cécil, Leîcester et nos 
envoyés, on essaya de tourner la difficulté; on finit par convenir 
que, si on ne demandait rien , l'article serait laissé de côté. En 
réalité la mission de Larchant n'avait pas fait avancer la négocia- 
tion. Leicester, dans une lettre à Walsingham, lui avoue que la 
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reine ne s'y est pas porlée avec un grand empresscinenl ; cesl 
par une sorte de résignation qu elle poursuit celte affaire. Cik:il 
fait les mêmes réflexions; mais Elisabeth, dans une lellre au 
duc d'Anjou, que cette fois elle écrit spontanément, atténue 
dans la forme la dureté de ses exigences : «Monseigneur, lui 
«dit-elle, combien que ma dignité excède ma personne, et que 
« mon royal rang me fait doubter que mon royaulnic est plus re- 
« cherché que inoy mesme estant privée ne serois, si est-ce que la 
« Imputation que j'entends par mon ambassadeur et aussy par vostre 
« gentilhomme présent porteur qu'ayez conceuc de quelques autres 
«grâces miennes, sans que l'ay mérité, me fait croii^e que la i*èglc 
« de nostre affection se tirera par la force de choses plus exellentes 
« qu'ay oncques congnues en moy résider, et pourtant me fasche en 
« pensant que mon insullisance ne pourroit satisfaire à une telle 
« opinion que monsieur Larchant m'a déclaré que déjà en avez 
« conccue, espérant que n'aurez oncques occasion de vous en re- 
« pentir de cesl honneur que, de jour en aultre, me faites, ains ver- 
« rez que, combien que aultres vertus me manquent, si est-ce que 
« ne faudray-je à tenir fort chère la fraternelle amitié, sans donner, 
• de ma part , quelque occasion de l'infringer, et quant à ma res- 
« poiise je vous supplie que mauvaise interprétation ne soit ad- 
■ joustée à un bon texte et qu'il vous plaise près ter oreilles peu 
" partielles en vostre cndroict pour un peu escouter ce que me 
« touchera et, pour n'amoindrir la suQisance de vostre fidèle servi- 
« teur, je finiray cesle lettre, priant le Seigneur Dieu vous donner 
« bonne vie et longuet » 

Elle ne s'en tint pas là, elle y joignit deux lettres. Tune pour 
Charles IX, l'autre pour la Reine mère; les voici toutes les deux , 
dattîes du 8 juillet 1671 : 

Madame, ce m'a esté un bien grand contentement que, par vostre 
lettre , me faites entendre Taise que aviez de mon affection en vostre cn- 
droict et me pense heureuse que une telle inclination réside au coeur 
d'une Dame que j'estime de si bon jugement, et vous promets que ne 
sçay meilleur moyen d'améliorer mes imperfections que de m'tfforcer 
de continuer vostre bonne volonté par mérites dignes de telle opinion, 
et quand je vas rechercher la voie plus courte pour atteindre une telle 
fui, ce me semble que prenant le chemin de la sincérité, c'est le droit 

' Record office , SttUc papers , France, vol. L. (Copie du temps.) 



— 289 — 

et haull cliemin pour y arriver et pourtant , sans m*égarer par torts sen- 
tiers , j*ay donné une fort claire response à l'ambassadeur et à M' de 
Larchant touchant leur négociation, vous suppliant croire que la peur 
de diminuer nostre amitié tient si hault lieu en mon cueur que la gloire 
d'ambassade , quelque honorable que ce fust, n* y a lieu ,.sans m*asseurer 
que la fin ne contrevenast le commencement, et si en fusse persuadée, 
sans autre mot dire, j*en eusse remercié le Roy et vous, Madame, de 
vouloir tant m*honorer par Télection de gens si saiges et personnages , 
desquels trois me sont si bien cognus, mais les grâces que je vous en 
rends j'espère ne vous sembleront pas amoindries par l'adjonction que 
y ay mise , qui me semble plus tost sceau de noslre amour, que irait de 
plume pour Teffacer, et après que aurez écoulé ce que mon ambassadeur 
vous dira de ma part, je m'asseure que, au pis aller, m'estimez jalouse 
de vostre amiiié comme Dieu sçait, a qui je prie vous donner très heu- 
reuse et longue vie. 

ELISABETH ^ 

Il me plaist bien fort , très cher frère , écrit-elle à Charles IX , que 
le tesmoignage de vostre main m'acquitte de la charge que la malignité 
de siniques m'ont imposée, qui m'a faict croire que la divine inspiration 
réside au coeur de quelque Prince pour avoir entendu en vostre leclre 
la louange de ma sincérité , laquelle j'estime fort bien employée à l'en- 
droit d'ung Roy qui en tient compte, et vous promets que la réponse 
donnée à vostre ambassadeur et à monsieur Larchant, si ce soit bien 
poisée, n'amoindrera de rien l'eslime que je tiens de vostre amitié, ains 
vous fei*a entendre que l'honneur que l'ambassade vostre me pourra 
donner au monde, me semble eu rien comparable au désir que je tiens 
de vous oster tout soupçon de mauvaise volonté, et me confie tant en 
vous que, pour l'honneur que me faites en me mandant ce gentilhomme, 
vous ne me pensiez si ingrate que je ne vous en mercie très cordiale- 
ment, comme aussy qu'il vous a pieu faire élection des personnages si 
estimés et de vous et à moy bien cognus ; en ceste cause ma plume ne 
vous fascliera plus, ains vous supplie croire ce que mon ambassadeur 
tient en charge pour vous discourir, à qui je me remets, suppliant le 
Créateur vous tenir en sa saincle garde. 

De Hampton , ce vnj' de juillet 1671. 



Elisabeth 



s 



C'est Guide Cavalcanti qui* dans une lettre à lord Burghley 
(Cécil) datée de Fontainebleau le 3o juillet, va nous faire con- 
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naître coinmcnl la cour de France accaeiilit ce ileiai-riTus crEli- 
sabetb : 

Il est arrivé à Paris le 1 6 juillet ; la Reine mère et Monsieur y étaient 
venus le soir c^avant sous le prétexte de quelques habillements que la 
Keine destinait à la reine Elisabeth, mais plutôt pour avoir le moyen 
de s'entretenir avec Larchant et mieut se renseigner. Il a été reçu par 
Monsieur qui, après avoir causé quelques instants avec Larchant qui 
Tavait accompagné , est venu à lui et s*est montré tout d'abord satisfait de 
leur retour , et de ce qu'ils avaient laissé la négociation en si bon chemin , 
observant pourtant que la difficulté qu on lui opposait poor la religion 
lui semblait dure et qu'il se refusait à croire que la reine ▼oulût prendre 
un mari qui ne pratiquerait en rien sa religion; du reste il a parlé de 
.sa Miijesté dans les termes les plus affectueux et les plus sincères; en le 
quittant il Ta invité à se rendre chez la Reine mère qui a d'abord entre- 
tenu Larcliant, puis s'adressant à lui a beaucoup appuyé sur les diffi- 
(!ullés suscitées pour l'exercice de la religion, objectant qu'il serait im- 
possible de passer plus avant, tant qu'on ne relâcherait rien de ces con 
ditions; à cela il a répondu que la reine avait été forcée de (aire une telle 
réponse. — Reprenant la parole , la Reine a paru regretter qu'on eùi ré- 
pété à Monsieur les paroles tenues par la reine d'Angleterre. De crainte 
de le mettre en déiiance, elle n'avait pas voulu les lui redire. — Cavalcanli 
ajoute qu'après avoir passé à Paris quatre ou cinq jours, il a commencé 
à pressentir qu'il y avait quelque refroidissement et il l'attribue a ces mêmes 
paroles et aux mauvais ollices des ennemis de cette alliance : Monsieur, 
dit-il , en avait l'esprit si troublé et si irrésolu qu'il a fallu de chauds 
encouragements pour le remettre au point où. Dieu merci, il semble 
être revenu. 11 est question d'envoyer en Anj»leterre M' de Foix pour 
préparer la forme des articles, il en espère beaucoup; la Reine mère Ta 
fait prier de l'accompagner. Si on n'avait pas parlé de religion, comme 
beaucoup le pensaient. M' de Montmorency serait déjà par les chemins; 
on dit (]u*on lui a remis pour lui et sa suite i5o,ooo ccus; il est si favo 
rable à ce projet qu'il ne doute pas qu'il ne fasse tout pour le faire réus- 
sir. Le Roi et la Reine s'y portent très-sincèrement et allribucnt la résis 
lance qui reste encore à vaincre à toute autre cause qu'à la mauvaise 
volonté de la reine Elisabeth ^ « 

Pour compléter le récit de Cavalcanti, voici les réponses du duc 
d'Anjou et de Charles I\ aux lettres d*Elisabeth : 

Madame, je ne vous sçaurois assez affectueusement remercier des hon- 

' lUrord office , State jutim s , France, \ol. L. ( Aulotjraplic ni italien.) 
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nesles propos que j*ay enteodus , au retour du sieur de Larchanl , qu*il vous 
a pieu tenyr de moy et la bonne voulonté que , de vostre grâce , il vous 
plest me porter; dont je me sens tant obligé à vous de Thonneur qu*il 
vous plest me faire que je ne seray jamays à mon aise, ni conlantjusques 
à ce que, par efect, vous ayez conneu Taffection et extresme- désir que j*ay 
de vous fayre à Jamays, de très bon coeur, service, et si tant est que les 
difljcultez qu avez mises en avant au dict sieur de Larchant empeschent 
de vostre part la résolution de ce que je désire inGniment, si ne sera-t-il 
jour de ma vie que je ne reconnoisse vous en debvoyr grande obligation 
et que je ne demeure à jamais vostre très affectionné, ainsy que con- 
noistrez , quand il vous playra me commander, comme vous dira plus 
amplement et que vous croirez, s'il vous plaist sur cela, le sieur de Foix; 
priant Dieu , après mes humbles recommandations à vostre bonne grâce, 
qu*il vous doynl. Madame , en parfaitle santé , très longue et heureuse vie. 
Escript à Fontainebleau , le dernier de juillet 1 67 1 . 

Vostre très humble cousin et affectionné à vous faire servyce, 

Henry*. 

Voici la lettre de Charles IX : 

Madame ma bonne sœur, et comme par la gracieuse lettre que uùivez 
escripte et rapport que m*a fait le sieur de Larchant j*ay toujours, de 
plus en plus, cogncu vostre entière amitié envers moy et les miens et la 
sincérité et louable affection que vous avez monstre porter à la négocia 
tion de laquelle je désire Tévénement conforme à vos bonnes intentions, 
lesquelles j*espère seront accompaignécs de la faveur de Dieu qui la con- 
duira à la fin plus convenable & son honneur et nostre bien commun , 
et, quoique ce soit, je recognoistray toute ma vie vous en estre grande- 
ment obligé, et n espargneray ne mon estât, ne ma propre personne, où 
je pourray me monstrer recognoissant envers vous , ainsy que plus parti- 
culièrement vous dira le sieur de Foix , mon cousin, que j*ay envoyé de 
vers vous exprès pour cet effect, vous priant le croire de tout ce qu'il 
vous dira de ma part , comme vous feriez moy mcsme , qui prie Dieu , 
Madame, ma lionne seur, vous avoir en sa très saincte garde. 

Elscript à Fontainebleau , le 1" jour d aoust 1 67 1 . 

Vostre bon frère et cousin , 
Charles*. 

Dès son arrivée en Angleterre, M. de Foix allait se trouver en 

' liecord office, State pupers , France , \ol. L. ( Autographe.) 
- Ihitl. (Autographe.] 
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présence des mêmes exigences. Elisabeth avait Formel lemcnt dé- 
clare que la moindre concession pour la religion troublerait ses 
Etats; « quelle aymeroit mieux estre morte que de le voir; «d'ail- 
leurs les instructions de M. de Foix étaient très-limitées, il y était 
dit : « Advenant qu il y ait diiliculté sur le point de la religion et 
« libre exercice d'icelle , qui ne se puisse terminer, et que Ton dé- 
«sire absolument que mon dit Seigneur, le duc d'Anjou, soit 
• par delà pour le lui accorder, le sieur de Foix ne passera point 
« outre à tout le reste des autres articles, mais se retirera prudem- 
tment de la négociation ^ » Au départ, Charles IX lui remit la 
lettre suivante pour lord Burghley : 

Monsieur de Burlcy , le sieur de Foix , mon cousin , vous sçaura si bien 
faire entendre le plaisir que je reçois d^entendre les bonnes et hono- 
rables offres que vous faictes à la négociation du mariage dentrc la royne 
d^Anglcterre, Madame ma bonne seur, et mon frère, le duc d* Anjou, 
qu'il n*cst bcsoing vous faire longue lettre, aussy n*cstendrois-je cclle-cy 
que pour vous prier de continuer et vous asseurcr que, oultre le bien 
que ce sera à toute la chreslienté de fortifier Tamitié et bonne intelli- 
gence d*entre ma bonne sœur et moy, j'estime beaucoup l'affection que 
vous y avez monstrée , ainsy que plus amplement vous dira le sieur de 
Foix que je vous prie croire sur ce faict de la charge que je luy ay don- 
née, et je supplierny le Créateur qu'il vous ayt. Monsieur de Burley, en 
sa sainte et digne garde. 

Escript de Fonlaincblenu , le i" aoust 1671. 

Charles '. 

Cavalcanti, ainsi qu'il l'avait fait pressentir, fut encore de cette 
seconde ambassade; le vendredi, 3 août, il écrivait à lord Burgh- 
ley: 

lUu^trissimo Signor mio , 

Ho(;gi sono arrivato qui con Mons' di Foix quale partira domani per 
Bolognia e conta d'esservi lunedî notle e di passare subito. Ho trovato 
qui r inclusa mia lettera la quale non arrivo in tempo per essere mandata 
con lo spaccio dcl S*' ambasciatore , e pero la mando con questo huomo 
di Mons"' délia Motha. lo presi hieri licentia dalla Bcgina, e da Mon- 
sieur, et hebbi occasione di parlare con Tuno e con l'altro per buono spa- 
tio. In la Regina vivamente si cono.5cie una strahordinaria volonta clië 

' Instruction de Paul de Foix, coi'i*espon(lancc de La Molbc-Fënelon, t. VII, 
' Record ojfîcc , State papers , France , vol. L. (Original.) 
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il negotio prcnda buono successo. Et Monsieur medisimamcnte se ne 
mostra desidcrossissimo. Il quale mi ha dato in carica di dire alla Ma- 
jestà della Regina le più dolcie parole che in simili casi si possino es- 
priinere , e nette di ogni sospclto che in lui sia diminuila la principiata 
affeltione. Il signor marescial di Memoranci mi ha aOermato che di qua 
il tulto resta in cosi buona dispositione quanto si possa desiderare , et clie 
Mons"'di Foyx viene con buonissimo dispaccio. lo fo gran conto della pa 
rôle di questo Signore , perche prociede sincieramente , e si guardercbbe 
assai di dire cosa che la Regina non trovassi vera per la singolare affettione 
che porta à Sua Majesta. Li pare che la ciellerità in quesia pratica sia 
neciessaria per prevenire le pratiche che si fanno per romperla. lo anti- 
cipo a toccare questi punti perché Mons*' di Foyx trovi la materia più 
preparata. Quando saremo à Londra vedro se polro venire in cortc avanti 
lui per dare migliore conto di quello è passato. Nostro Sign"* pcrmetta 
di tuUo il meglio, e la preservi in la sua santissima gratta. Di Parigi, il 
venerdi sera iij d' agosto 1 67 1 . 

Di V. S. aff" serv' 

GuiDO CavalcantiV 

M. de Foix fut reçu avec de grands égards; La Mothc-Fénelon 
rend compte minutieusement de sa première audience : Elisabeth 
insista beaucoup sur la jeunesse de Monsieur, sur le triste avenir 
qu'elle avait devant elle. Dans six ou sept ans elle serait vieille et 
délaissée, ses jours se passeraient « dans un sépulchre de larmes ». 
De Foix avait laissé en Angleterre d'excellents souvenirs, il y était 
si aimé, si estimé que, tout en ne cédant rien sur l'article de la 
religion, dont il réclama le libre exercice, il sut néanmoins, par 
des paroles conciliantes et son habileté de discussion, réserver 
toutes les chances d'un futur arrangement. A son départ d^Angle- 
Icrrc, le 6 septembre, il écrivit à lord Burghiey, voulant, lui di- 
sait-il, qu'il fût le dernier à qui il dit adieu; il le remercia de la 
sincérité avec laquelle avait été conduite la négociation; il osait 
compter qu'à l'avenir seraient repoussés les desseins de ceux qui 
voudraient altérer la bonne intelligence entre les deux royaumes; 
• s'il venoit en France, il seroit autant honoré et caressé que nul 
■ autre^. • 

Si l'on veut bien connaître l'impression que de Foix laissait 
derrière lui , Cavalcanti va nous le dire : « M' de Foix , écrit-il à lord 

^ Becord office , State paperx , France , vol. L. ( Autographe. ) 
> //ii</. (Original.) 
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« Biirghlcy, est parti ce matin , à trois heures, Irèfv-satisfait des cour- 
a ioisi(»s reçues et il ne peut, d'accord avec La Mothe-Fénelon , 
«< qu'interpréter le tout pour le mieux; il serait bon que la Reine 
«envoyât quelqu'un par de là qui pût combattre les mauvaises 
• influences; il approuverait assez le choix de Thomas Smith tenu 
«par eux pour sincère; il s'adjoindra volontiers à la personne 
« choisie par sa Majesté. » 

Cette lettre nous prouve que M. de Foix avait suivi à la lettre 
les termes de ses instructions qui lui enjoignaient , s'il ne voyait pas 
de chance, de se retirer prudemment de la négociation. Une lettre 
inédite de La Mothe-Fénelon à l'évêque de Ross va nous donner 
plus de détails encore sur la mission de M. de Foix : 

Monsieur, Taffaire |>oiir lequel monsieur de Foix esloit venu icy a 
esté fort meurement traité par la roync d'Angleterre et avec longue dé- 
libération de son conseil, ri n'y a eu en la réception du sieur de Foix, 
ni au bon cl bien fort honorable traitement qu'on nous a faict à tous 
deux, ni en ce que avons esté caressés et accompaignez plusieurs jours 
par les principaux de la noblesse, et qu'cniin il a esté licencié avec 
honneste présent de vaisellc d'argent jusques à la valeur de doiue cens 
escus, ni pareillement en toute la négociation qu'on a faictc avec nous, 
rien qui n'ait passé avec beaucoup de dignité , et sa Majesté a respondu , 
((uant aux deux points du couronnement et de l'association au gouver- 
nement, qu'elle accordoit très volontiers l'un et l'autre à Monsieur, comme 
marv, et sans préjudice de la plus prochaine personne à luy succéder, 
à laquelle vouloit pourvoir en toutes sortes, que son droit luy fust gardé, 
cnrores que possible elle ne luy portoit trop de bonne volonté ; mais 
(( lant à ce point de la religion, sa response est demeurée en termes in- 
certains, et encore assez douteux et pleins de conditions qui ne per- 
mettent que je vous puisse asseurer si l'aiEaire se conduira ou non. Tant 
y a , qu'aussitost que j'auray en response de la dépesche que M' de Foix 
a emportée là dessus , je vous en pourray faire bonne part. Le sieur de 
Foix a parlé fort affectueusement des affaires d'Escosse et de vostre liberté 
à sa Majesté, laquelle luy a assez bien respondu, et puis tous deux en 
avons traité avec les sieurs de son conseil , auquels j'ay baillé ung bien 
ample mémoire de tout pour y mieux délibérer et ay fays voir à M' de 
Burgleick les lettres que la Royne , vostre maistresse, m'avoit escriptes, et 
sur le tout il m'a fait response selon l'intention de la Royne, sa maistresse, 
à quoy il n'avoit pour le présent rien que adjousler, sinon quant à 
M' Randol , qu'iceluy mesmes Randol viendroit devers moy pour ad- 
vouer ou désavouer ses lettres et me faire l'interprétation d'icelles , et 
quant aux choses que, oultrc les lettres de la royne d'Escosse , nous requé- 
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rious pour elle et ses affaires et pour voslre liberté, que sa dicle Majeslé 
en escriroit nu Roy pour Tcn satisfaire, et que cependant Ton iiroctroioil 
ung passeport à Robessart pour aller trouver la Roy ne , vostre maistresse , 
et pour résider icy, si elle vouloit, et encores ung autre passeport à Ma- 
besson pour faire ung voyage en Escosse et retourner, dont il mande à 
sa Majesté si sera son plaisir qu^il y aille et qu*il passe devers elle ; car 
aultrement je ne Vy voudrois dépescher, m*ayant au reste le sieur de 
Burgley mandé touchant les nouvelles d*Escosse qu il entendoit que le 
duc de Chattellerault et le comte de Huntley avoient fait quelque con- 
vention de paix avec les comtes de Lennox et de Morton , et que le par 
lement se dcbvoit tenir à Lislebourg le xxx du passé , et que le sieur de 
Vérac estolt on liberté avec congé de se pouvoir retirer en France par la 
voye qu'il luy plairoit« ou de la mer, ou de la terre. Je n*ay obmis, en 
vostre absence , de bien informer M' de Foix sur tout ce que j*ay estime 
concerner des affaires de la Royne, vostre maistresse, ceulx de son 
royaume et la justification de voz actions , ainsy que me Tescripvites à vostre 
partement; dont ainsy quil a fort bien fait son devoir jusqucs icy, je 
m'nsseure qu il donnera bonne information du tout à leurs Majestez très 
chrestiennes , et que vous cognoistrez que nous concourrons tous deux 
d*un mesmc désir au service de la dicte Dame et à vostre bien. J'entends 
que le Roy a esté à Bloii pour y passer son hiver, et que ceux de la 
Rochelle y doivent venir trouver sa Majesté, et qu'il se parle du ma- 
riage de Madame avec le prince de Navarre. J'attendray par Robessart 
ce que sa Majesté et vous me voudrez me mander pour la conduite des 
affaires et pour Tordre du reste des serviteurs qui sont encores icy, et 
cependant je vous prie vous consoler et ne vous ennuyer et me tenir 
toujours en vostre bonne grâce, à laquelle humblement de bon cœur 
je nie recommande et prie Dieu quil vous donne, Monsieur, on par- 
faite santé, une longue vie et tout ce bien et parfait contentement que 
vous désirez. 

De Londres , ce v* jour de septembre 1671. 

Vostre très humble et affectueux amy à vous faire service , 

La Mothe-Fénelon *. 

Une réponse ofiicielle et en latin fut faite aux articles présentés 
par M. de Foix; nous la laisserons de côté, car elle ne reproduit 
que les mêmes objections au sujet de Fexcrcicc de la religion 
catholique. 

Coligny avait rejoint la cour à Blois au mois de septembre; la 
réception avait été des plus sympathiques : Catherine Tavait em- 

^ British Muséum , mss. CotL Calignla, c. iii, 0* ^h- 



— 296 — 

brassé, Charles IX Tavail ap|)ol6 son père el, ouiro 1 abandon du- 
rant nn an du revenu des bénéfices de Feu le cardinal de Chà- 
tillon, il lui avait fait remettre 100,000 livres pour Tindemniscr 
des pertes par lui subies ^ Dans une lettre aux églises de Lyon 
Coliî^ny se loue grandement de la réception qui lui a été faite par 
Charles IX et par Catherine de Médicis^; son influence croissante 
peu à peu se fait jour et il faut lui attribuer le désir réciproque 
d'arriver h une alliance intime entre la France et l'Angleterre, dont 
le but réel était de délivrer les Flandres de la tyrannie de Phi- 
lippe IL Dans un rapport secret, daté du mois de novembre, nous 
voyons que les huguenots faisaient de grandes offres à Charles IX 
pour obtenir de lui la liberté de porter la guerre dans les Flandres, 
et dans une lettre écrite le i3 novembre 1671 par Lisie, agent 
anglais, à monsieur de Marquisat, gentilhomme périgourdin , nous 
lisons encore : • Quant au mariage de notre Reine avec Monsieur 
• il se déduit bien secrètement, car on n'en oyt point parler; il y 
« a grande apparence que le Roy aura bientost la guerre contre 
' l'Espagnol en Espagne et en Flandres'. » 

Dans un entretien avec Walsingham, Catherine ne lui avait pas 
caché la détermination du duc d'Anjou d'obtenir pour lui et les 
siens la liberté d'exercice de la religion catholique; mais une lettre 
de Nicolas de Pellevé, l'un des futurs chefs de la Ligue, accentue 
d'une manière plus vraie et plus vive les causes de la rupture du 
mariage : 

Quant au mariage de la Royne d'Angleterre avec Monsieur, qui csl la 
praticque de noire apostat *, je vous asscure qu'il n'en a nulle volonté, 
aiant le cucur très bon cl généreux. Ce que l'on souhaite est d'avoir une* 
espousc quy ait le cucur net et qui soit saine de conscience et d'hon- 
neur, tenez cela pour résolu. Le. Roy d'Espaignc aiant toutes les qua- 
lités que Ton eusl peu désirer et avccq une princesse si catholique, vous 
sçavez le pouvoir et crédict qu'il pouvoit avoir avec la feue roine pour 
le gouvernement du pais, nation par trop soupsonneuse. Monsieur 
n'eust poinct esté le Roy, mais le mary de la Royne; vous sçavez aussy 
combien ceste alliance eust esté pleine de soupson à l'endroict du Roy 
d'Espaigne, et aussy que notre Roync, qui aime si chèrement ung fils si 

* Voir Mémoires de la Popeliniire, t. II , P* « 1 . 

* Becord offre, Stale papers. France, vol. L. 

* Ibid, (Original.) 

* Il fait allusion ou cardinal ilc fJiâlillon. 
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recoiinnandahle coiiiine il osl , combien elle peiiseruit qu'il y auroit à 
ri»dirc\ s'il en estoit tant csloigiié. Vous pouvez penser tout le reste et 
de la despence que cela nous eust amené et par aventure jalousie. Quant 
à Monsieur, il a grande diligence et patience on ses actions ; mais ce qui me 
plaist le plus , c'est que je le voy bien dévotement servir Dieu , et baïr de par- 
fnicte haine les héréticques. Et quant à la royne d'Escosse elle est tous- 
jours entre les mains de celle d'Angleterre , entretenue de vaines espé- 
rances. Toutesfois je vous diray que , si notre Roy et le roy d'Espaigne 
s'entendoient bien , il y auroit grande espérance à faire le mariage d'elle 
avecq le duc que vous sçavez qui a esté prisonnier en Angleterre. Le 
subject y est fort bien disposé , et par ce moien mettre les catholicqucs 
d'Angleterre en liberté, lesquels en ont ung très grand désir; mais nous 
avons ce malheur en chrestienté que les Princes ne songent qu'à ce qui 
leur touche particulièrement'. 

En Angleterre, on n'en était pas à ignorer les répugnances in- 
vincibles du duc d'Anjou; La Mothe-Fénelon écrivait, le 22 dé- 
cembre, à Catherine : «Le comte de Leicester m'en a parlé en 
« termes qui monstrent avoir quelque opinion que Monsieur en 
■ soit dégousté^; » mais la rupture formelle fut rejetéc sur la décla- 
ration remise par MM. de Morvilliers et de Foix à sir Thomas 
Smith lorsqu'il vint à Blois traiter de la ligue. Elisabeth s'en ex- 
pliqua avec La Mothe-Fénelon dans un entretien dont elle rend 
compte à Walsingham (26 janvier 1572) : elle lui a mis sous les 
yeux celte déclaration qu'il a fait semblant de ne pas connaître; 
elle a témoigné néanmoins du regret que les choses en fussent 
venues là; mais on lui avait fait croire que, «si elle temporisoit, 
«Monsieur condescendroit à se passer de l'exercice de sa reli- 
« gîon '. ■ Voici celte déclaration : 

Le libre exercice de religion que Monsieur demande pour luy et tous 
ceulx de sa suite s'entend qu'en tout lieu , où il sera en Angleterre , luy 
soit loisible avoir esglise ou chapelle selon la commodité des lieux et 
en iceulx faire célébrer la messe, et tout autre service divin et exercice 
de sa religion , librement et ouvertement, à toutes heures et en la mesmc 
manière et forme que bon lui semblera , comme il faict présentement en 
ce royaulme , et que les conditions susdictes luy soient accordées et passées 

^ Record office, Slate paptrs, France, vol. L. Extrait d'une lettre du cardinal 
de Pcllevé. (Copie de temps.) 

' Voir Correspondance de La Mothe-Fénelon , t. IV, p. 3 20. 
» Ibid. t. VII, p. 35i. 
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par traité authentique, et à si bonne furme que luy« et tous ceulx qui le 
suivront en puissent demeurer asseurés, et qu'ilz n*en puissent en aucun 
temps estrerien révocqué en double*. 

Avant d'aborder Tannée 1672 et de faire rhistorique des négo- 
ciations qui aboutirent au traité d'ailiance entre les deux nations 
qui Fut signé à Blois, pour ne rien laisser en arrière, nous don- 
nerons une lettre inédile d'Hubert Languet à Walsingham, qui 
nous fait bien connaître Fétat des choses en Allemagne : 

Monseigneur, je n'eusse esté si longtemps sans vous escripre ce que je 
puis entendre des affaires d'Allemagne, n'eust esté que nous tenions icy 
quasy pour tout certain que le Roy s'en venoit à S* Germain en Laye , où 
j'espérois vous aller incontinent faire la révérence, ou bien en ceste ville 
mcsme. L'empereur, à ce qu'on nous a escript, est fort empesché en Bo- 
hesme, parce que la plupart des seigneurs du pays luy ont simplement 
dict qu'ils avoient délibéré de ne consentir à aucune contribution d'ar- 
gent, si ne leur accordoit pour le moins mesme liberté en la religion 
qu'il a accordé n ceulx de l'Autriche , et où y a quelques uns d'entre eulx qui 
se sont fort picqués contre les seigneurs de Bermestein et de Rosam- 
berg, dont f ung est chancelier et l'autre burgra^e, parce qu'ils se forma* 
lisoient trop contre eulx et usoient de paroles hauttes , et principalement 
celui de Bermestein, duquel la femme est de Menrique d'Espagne et 
gouverne l'impératrice. L'empereur est en grande perplexité, se trou- 
vant sans argent et sans moien d'en recouvrer présentement en l'Empire , 
estans les alfaires de la Transilvanie en trouble, car le grand Seigneur 
ayant permis à ceulx du pays, à la requeste du roy de Pologne, d'eslire 
ung seigneur, la noblesse en a eslu ung qui s'est déclaré son vassal , mais 
les villes non contentes de ceste eslection en ont eslu ung autre, lequel 
se voyant en différent avec son compagnon , qui est supporté des Turcs , 
fait semblant de vouloir suivre le parti de l'empereur. Les députés de 
l'Empire s'assemblent à Francfort le premier jour du mois prochain pour 
le fait des monnoies pour auquel pourvoir les trois électeurs ecclésiastiques 
et le Palatin furent ensemble à Ringon le mois passé ; les députés de 
Francfort doivent aussy ad viser par quels moiens on pourra recouvrer 
le pays et villes que les voisins ont usurpé sur l'Empire. Je crois qu'on 
y besognera à la mode d'Allemagne, c'est-à-dire qu'on y arestera beau- 
coup de bonnes choses , mais rien n'en sera exécuté. L'on m'a escript 
que le roy de Pologne veult espouser une des demoiselles de sa sœur qu'il 
a engrossée; il semble qu'il commencera à la fm une telle tragédie que 

* Note remise par M. de Morvilliers et de Foix à Smith (7 janvier 1579 ). Be- 
cord office, Sîate papers, France, vol. LU. (Original.) 
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celle que le roi Henri VIII joua en Angleterre. On m'a aassy escript que 
le Moscovite cstoit mort et que ses filz sjentrebattoient, mais je croy 
qu*il n en soit rien , d'autant que ce bruit couroit déjà quand je party 
d'Allemagne. L'empereur a envoyé par devers luy le C** Joachim de 
Stile sous prétexte de redemander la Livonie, mais on estime qu'il re* 
cherche de faire ligue contre les Turcs ; je croy que l'empereur s*accom* 
modéra volontiers avec luy , de peur qu'il ne luy trouble l'espérance qu'il 
a de faire ung de ses frères roy de Pologne et principalement depuis la 
mort du vaivode de Transilvanie ; mais l'autre est si barbare qu'on ne 
sçauroit assurer de ses promesses , lesquelles il tiendra , ou ne tiendra pas , 
selon qu'il luy viendra en la fantaisie. Les théologiens de Witemberg ont 
mis en lumière un catholicisme que les bons Saxons ne trouvent pas à leur 
goust, parce qu'il leur semble qu'ilz s'approchent trop près de nos églises 
quant à la différence de la présence du corps de nostre Seigneur Jésus 
Christ en la Cène : je croy que quelques ungs d'enire eux ont escrit contre 
le dict catholicisme. L'on m'a escript que les trois électeurs protestans et 
le landgrave Guillaume s'essaient d'accommoder ceste affaire ; Dieu veuille 
que ce soit à sa gloire. L*on dit que le duc d'Albucquerque s'en va cstre 
\îce-roi de Naples , le marquis de Pescaire gouverneur de Milan , et le fdz 
du duc d'Albe vice-roi de Sicile et le duc de Mœdina Cœli vient aux 
Pays Bas dont, à mon advis , le duc d'Albe ne partira qu'il ne voie quelle 
issue prendra ces mouvemens qui se font aux frontières de Picardie et 
d'Artois , où il s*assemble force soldatz , tant d'un costé que de l'aultre , 
mais je croy qu^ilz ne se mordront point. Je ne me puis assez esmer- 
veiller que les Véniciens soient à la (in entrés au labyrinthe de ceste 
ligue; il me semble que les EIspagnols les ont là où les vouloient avoir 
et qu'ilz sçauront bien faire que tout le malheur de ceste guerre tombe 
sur eulx. Nous avons icy assez de nouvelles d'Italie, mais d'aultant que 
je ne doubte point que vous en aies de plus certaines là où vous 
estes , je ne vous empestreray point ce papier, qui sera l'endroict , Mon- 
seigneur, où après avoir propensé mes humbles recommandations à vos 
bonnes grâces, je prieray Dieu do vous avoir en sa sainte guarde avec 
toute votre famille. 

De Paris , ce xxvnj juin 1671. 

Vostre très humble et obéissant serviteur, 

Hubert Languet'. 

Enfin, pour clore celte année si remplie, voici une lettre d'un 
marchand de tableaux et d'antiquités de Paris à lord Burghley; il 
lui détaille avec complaisance et l'orgueil du collectionneur tout 

* llfcord office, State pttperst France, }fo\. XLIX. ( Aiilo«îraphc.) 

20. 
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ce qu'il a recueilli dr curieux depuis vingt-cinq ans qu'il lient bou- 
tique : 

Mon très Jionorô Sci<^noijr, ayant entendu par la bonne renommée la 
perfection et vertus qui sont en la très illustre et très vertueuse prin- 
cesse Elisabeth par la ^race de Dieu royne d'Angleterre, ensemble la 
faveur qu'elle porte aux sciences et bonnes lettres, et le grant plaisir 
qu'elle reçoit de la peinture et portraicture, et que la plus grande de ses 
affections a tousjours esté de descouvrcr quelque grande quantité de 
pièces des dictes [)orlraictures, voires queUjue bon nombre de livres 
pour le contentement de son divin esprit, et sçachant bien que, par 
le seul mérite de vos vertus, vous estes ung des premiers de son con- 
seil, pour ces considérations, très illustre Seigneur, je me suis avancé 
de vous adresser ceste lettre, affin de vous supplier, plus que très hum- 
blement, qu*il vous plaise me faire cest honneur de porter parolle à sa 
Majesté du contenu de ma lettre, et me vouloir ayder de vostre aucto- 
rité et faveur, selon que vosire bonté et vertu vous pourroit admonester. 
Doncques pour vous discourir amplement le faict , c'est que, depuis vingt 
cinq ans en çà, j*ai esté tort diligent de recueillir les pièces de portraic- 
tures des plus excellens ouvriers du monde, tant Italiens, François, que 
Allenians, et en si grande quantité, que il y en a pour en faire vingt 
volumes des plus excellens qui se soyent encore faicts, qui sont par 
casses, chacun en leurs ordre, qui seroit une chose belle et excellente 
pour enrichir sa librairie, dont sa Majesté recepvroîl honneur, plésir et 
grant contentement. 

Premièrement, j'ai yci quatre casses pour faire qualre livres de l'Escri- 
ture saincte. 

Une casse d'histoires grecques , 

Une casse d'histoire romaine , 

Une casse d'histoires moralles , 

Une casse d'histoires de drouHeries, 

Une casse de comparlimens. 

Une casse de grostestes (grotesques). 

Une casse de testes des hommes illustres. 

Une casse de caries et païs accompagnés de leurs villes, 

Deux casses de païsage. 

Quatre casses d'architecture, 

Une casse de pièces d'Allebert Durer, 

Une casse d'aultrcs petites pièces. 

Aussi j'ay yci ung cabinet remply de plusieurs excellens tibleaux, 
façonnés par les meilleurs maistres, tant d'Italye que de France, av£C 
plusieurs figures, médailles, vases cristilins, et aultres singularités 
propres à faire cabinet. Toutes lesquelles choses sont à prix raisonnable. 
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Parlant si plnist à aa. Majesté donner charge à quelques ungs de sesgen- 
iilhommes , ou à ses ambassadeurs qui sont par deçà , pour voir ce que 
c'est, pour puis après luy en faire le récit, je les recepvray, en sa faveur, 
le plus immainemeiit qui sera possible. Cependant je prie le Créateur 
vous maintenir perpétuellement en sa grâce , comme je désire vivre et 
mourir en la vostre. 

Le tout vostre affectionné et obéissant serviteur, 

Nicolas Houel, Parisien, 

demeurant à Paris près la place de Grève , devant la rue de Poterie, 
contre deux notaires, à Tenseigne de l'Escu de France*. 

Le projet de mariage du duc d'Anjou avec Elisabeth ayant 
été déûnitivement abandonné, les négociations pour arriver à une 
ligue, à une alliance étroite, furent des deux côtés conduites avec 
un égal désir de les mener à bonne fin ; on peut en suivre les di- 
verses phases dans la correspondance imprimée de La Mothe-Fé- 
neion ; mais, dans le manuscrit des Archives d'où elle a été tirée, les 
lettres de Charles IX et de la Reine mère manquent entièrement 
durant une période de si\ mois; la correspondance ne reprend 
qu au 2 2 juin 1672 ^. Les lettres et les indications que nous allons 
donner serviront donc en partie à combler cette regrettable lacune. 

C'est sir Thomas Smith, nous Favons déjà dit, Thabile négocia- 
teur de la paix de i564, qui fut adjoint à Walsingham pour dé- 
battre le traité d'alliance entre les deux nations. Durant les quatre 
mois de janvier, de février, de mars et d'avril, de fréquents pour- 
parlers eurent lieu, de longues dépêches furent échangées. La 
grosse difficulté c'était de savoir si la ligue en projet s'étendrait 
à la religion : les Anglais, d'abord, semblaient y tenir, et, dans 
une dépêche du 24 février 1572, La Mothe-Fénelon explique 
qu'ils se contenteraient d'une déclaration particulière du Roi; mais 
les rôles furent intervertis, c'est Charles IX qui en vint à exiger 
cette clause, ainsi qu'il résulte d'une lettre de lui en date du 
29 avril : «Il entend que la cause de la religion y soit comprise, 
« mais, comme les ambassadeurs ont déclaré que la reine d'Angle- 
« terre en faisait exception, il entend que l'obligation de défense 
« soit contre tous, pour quelque cause que ce soit, sans en excep- 

' ïiccordojficc , State papers. Franc e, \o\. L. f Autographe.) 
* Voir, Correspondance de Li Mothe-Fénelon , \. Vif, p. 288, IVxplicalion (\\n en 
psl (lonnrr par l'ôditjMir. 
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• ter aucuuc, aussi bien que si la cause de la religion était coin- 
« prise audit traité*. » Elisabeth accepta en ces termes la condition 
réservée : 

Monsieur mon frère, comme ainsy soit que au traité de ligue offensive 
arresté entre voz députés et noz ambassadeurs à Blois, il est expressé- 
ment porté que serons tenus à mutuelle deffense envers tous et contre 
tous pour quelque cause et occasion que ce »oil, sans aucune excepter, 
et que quelques propos vous auroient esté tenus sur ce par mes dicts am- 
bassadeurs aux voslres; pour mieulx en esclaircir Tinlention, nfBn d'é- 
viter tous doutes et à ceste fm vous, comme Prince qui entend procéder 
avec moy en toute sincérité, ayez déjà expliqué vostre droicte intention et 
pour oster tout doute et difFicuUé , avez par vosire lettre escripte et signée 
de vostre main et donnée le xxix' jour ci*avril tesmoigné que , sous la gé- 
néralité des paroles au dict traité de mutuelle deffense, avez entendu 
et entendez estre comprise la cause de la religion , ainsy que par mesme 
moyen pour vous satisfaire et déclarer nosire intention eslre en toutes 
parts semblable à la vosire, avons pareillement escript la présente en 
mesmes paroles, comme avons coneu des vostros, en ceste forme que 
avons entendu et entendons que Tobligation à nostre mutuelle deffense 
soit contre tous et pour quelque cause que ce soit, sans aulcunc excep- 
tion, et mesmes quand Tun de nous, nos royaumes, terres ou subjectz 
seroient assaillis ou injuriés pour cause de religion, ou sous couleur, ou 
prétexte d'icelle, et entendant en ce cas par les générales paroles coiu- 
prises au dict traité estre effectue 11 ement oblige/, à la deffense portée par 
iceluy oi selon sa forme et teneur, tout ainsy que si es conventions de 
nostre dict traité la cause de la religion y estoit speciallement comprise^. 

Parallèlement au traité, deux autres négociations se poursuivaient; 
Tune avait trait au mariage du duc d'Âlençon avec Elisabeth, Ca- 
therine ayant adroitement substitué son troisième dis au duc d'An- 
jou, l'autre relative aux affaires d'Ecosse et à leur paciûcation; 
niais Elisabeth ne trouvait pas dans le duc d'Alençon ces avan- 
tages physiques qui l'avaient un instant si bien disposée pour ieduc 
d'Anjou; elle se plaignait de ce qu'il n'était guère plus haut de 
taille qu elle, que son visage conservait les traces de la petite vérole, 
dont il avait été tout récemment atteint; aussi, à la suite d'une 
grave maladie, venait-elle de donner de nouvelles espérances à 
Leicester; mais la persévérance de Catherine passant par-dessus 

' Britîsk Muséum, mss. Col. Vespcu. t. VI, f a3. 

' Becord office , State papcr s , France , vol. LIH. (Copie du temps.) 
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tous les obstacles, un semblaut de négociation sérieuse s'était en- 
gagé, et le duc d'Alençon dans une lettre à Elisabeth se pose 
comme un prétendant, mais bien timidement : 

Madame, par la résolution du traité d*entre le Roy Monseigneur et 
frère et vous si bien faicte , je n*ay vouUu faillir, i ceste bonne occasion 
de m*en resjouir avec vous pour le bien que j*espère ce sera à toute la 
chrestienté, princîpaileinent à ces deux royaumes et pour mesme moyen 
vous dire. Madame, que j*estimerois bien grand heur de vous pouvoir 
faire service et qu*il vous pleust me commander, sçachant bien que mon dict 
seigneur et frère aura toujours fort agréable que je m*y employé selon 
la bonne et parfaicte amitié qui est entre vous deux, vous baisant pour 
la fin de ce.«te letlre humblement les mains et suppliant le Créateur 
vous donner. Madame, en parfaite santé longue vie. 

A Blois, le xx' jour d'avril iSya. 

Vostre obéissant frère à vous faire service , 

François*. 

Nous reviendrons à cet étrange projet, car cette lettre n'est que 
le point de départ de longues négociations; portons auparavant 
nos regards du côté de TEcosse : Charles IX y avait de nouveau 
envoyé du Croc, mais Elisabeth se refusait à lui laisser franchir la 
frontière; la conspiration de Norfolk, les intrigues de TEspagne 
l'avaient profondément irritée et Bui^hley disait à La Mothe-Fé- 
nelon que la reine, sa maîtresse^ préférerait avoir la guerre avec 
la France que de rendre jamais la liberté à Marie Stuart. Le nou- 
veau traité allait détendre la situation, et d'ailleurs la lettre sui- 
vante de Charles IX était bien faite pour calmer les déGances et 
les colères d'Elisabeth : 

Et au reste , Monsieur de La Mothe , je désire bien qu ayez faict votre 
debvoir de donner à ma dicte bonne seur ladvis , que je vous ay na- 
guères mandé , car j'ay eu encores advis certain que le duc d'Albe faict 
advancer tant qu*il peult les cinq ou six cens Anglois fugitifs qui sont en 
Flandre pour aller en Angleterre exécuter Tentreprinse dont je vous ay 
e9cripl, à laquelle doibt, à ce que je viens encores de veoir par un 
aultre advis, intervenir milord de Séthon, avec deux mil Escossois et 
davantage, si tant il en peult mettre ensemble, pour favoriser et assister 

' British Muséum^ inss. CoL Vespas. vol. VI, P 69* (Autographe.) 
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reiitrepriiise des dicts bannis et du dicl duc d'Albc , ayant résolu d enlever 
par uicsmc moyen, s ils peuvent, à ce que Ton me mande, le prince 
d*Ë8cosse, et le- mener en Ëspaigne, selon la délibération et intelligence 
de beaucoup d*Escossois qui sont de cesle menée; à quoy il fault que 
vous et le dict s' du Croc ayez l'oeil si ouvert et donnez tel ordre que cela 
n'advienne; estant très nécessaire, pour cette occasion, que iceluy du 
Croc s*achemiuc en Escosse, s'il n'y estdesjà, afEn qu'il regarde de faire 
en sorte que le dict jeune prince et les Escossois, en ce qu'ils sont tenus 
premièrement de leur debvoir vers l'ancienne alliance qu'ils ont avec 
moy, et puis en ce qu'ils entendront de ma dicte bonne seùr et moy avons 
accorde en nostrc traicté pour leur repos et pour la défence de leur pays , 
sans qu'ils prennent aultre intelligence, ny pnrly que ces deux; car il 
importe à ma réputation que cela soit ainsy et que les choses s'efTcctuent 
selon que je Tay convenu avec ma dicte bonne seur, dont ferez tenir le 
plus tost que pourrez la dépcscbe que je luy en fais avec la vostre. J'ay 
veu aussy par vos lettres que ma dicte bonne seur n'envoyera icy le conte 
de Leicester comme je désirois, ny pareillement milord Burgley, et que 
ce sera milord admirai d'Angleterre*. Si ses affaires et commodité 
l'eussent peu porter que ce fcust esté Tung d'eux , elle ni*eiist faict beau- 
coup espérer de toutes les choses que je désire s'eslablir entre nous. 
Toutesfois je crois que le dict s' admirai, estant tel que me mandez, y 
sera fort propre, et que pendant que mon beau-frère le duc de Mont- 
morency * et mes aultres députés seroiil par de là, les deux stis-dicls y 
estant aussy, qu'ils feront et vous avec eulx , par le moyen du dict conte 
de Leicester et du dict milord de Burgley, beaucoup plus tost quelque 
bonne résolution de ce qui se proposera pour nostre plus estroicte ami- 
tié, bonne confédération et alliance , que Ton ne pourroit pas faire, si 
fung d'eux e.s toit absent ^ 

Dans une uouvelle lettre du 21 juin 1Ô72 à Elisabeth, Charles IX 
lui dit qu'il a eu pour fort agréable que M. de Lincoln ait été 
choisi pour assister, avec MM. Smith etWalsingham, au serment 
de ratification du traité; il la remercie de la réception faite à 
M. de Montmorency. Celle qu'il fit à lord Lincoln ne lui céda en 
rien ; Thomas Smith , dans une lettre à lord Hurghley, lui fait le 
récit des fêtes qui la suivirent : 

Lord Lincoln arriva à Paris le 9 juin 1573; le 11 M' Pinard, le 

' L'amiral Liiicoin. 

' François de Montmorency, marie à Diane de Franrc. 
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m*' de Cossé cl M' de la Fores! , ambassadeur en Angleterre, vinrent le 
trouver au Louvre, où un logement lui avait été assigné et ils lui firent 
connaître que le désir du Roi était qu*il séjournât à Paris ce jour-là qui 
clait un mercredi, et le lendemain, mais que le vendredi il serait con- 
duit au château de Madrid avec les deux antres ambassadeurs Wakingli- 
am et Smith, une indisposition de la Reine mère étant Tunique cause 
de ce retard, et qu'au jour fixé pour leur audience le Roi voulait les 
avoir tous trois à sa table. Le vendredi matin, des coches vinrent les 
prendre dans la cour du Louvre , le prince Dauphin et le duc de Montpen- 
sier montèrent dans celui réservé pour le lord amiral. A dix heures du 
malin ils arrivèrent à Madrid, le Roi était à son lever; dès qu*il Ait de- 
bout, il reçut Tamiral qui lui présenta les lettres de la reine Elisabeth; 
elles fiirent accueillies avec beaucoup de faveur; puis les ambassadeur» 
fiirent conduits par Monsieur (le duc d*Anjou) à la chambre des Reines , 
mais la Reine mère ne put encore les recevoir et s*excusant sur sa ma- 
ladie les remit au lendemain, espéranl être mieux. Ce jour-là ils prirent 
place à la table royale, où ne furent adiuis que Monsieur et le duc d*A- 
lençon, la suite de l'ambassade dîna à d'autres tables; le samedi dans 
l'après-midi l'amiral fut conduit par le Roi dans la chambre de la Reine 
mère ; elle les reçut dans son lit , entourée de toutes ses dames ; Ma- 
dame Marguerite et la vieille duchesse de Ferrare s'entretinrent avec le 
lord amiral et les ambassadeurs avec de douces et gracieuses paroles, 
leur demandant des nouvelles de la santé de la Reine et se montrant 
très-satisfailes de la ligue qui venait d'être conclue. Le lendemain di- 
manche, grande cohue à Madrid; à la sortie de la messe, le Roi monta 
dans un coche avec l'ambassadeur; ses deux frères, Walsingham et 
Smith montèrent dans un autre, et la cour prit la route de Madrid au 
Louvre. Le Roi voulut montrer lui-même à l'amiral et sa suite les 
magnificences de chaque salle, de chaque cabinet; puis, le banquet 
étant dressé dans la grande salle du palais, les trois ambassadeurs et 
les deux frères du Roi reprirent leur place à la table royale magnifi- 
quement servie. L'assistance était si nombreuse que le service s'en res- 
sentit et devint très-difficile; c'est leur usage, ajoute Thomas Smith, 
c'est leur manière de vivre familièrement. Peu d'instants après le dîner 
toute la cour 5e dirigea par le Louvre à l'église S*-Germain des-Prés; une 
chapelle richement tendue de tapisseries avait été réservée pour les am- 
bassadeurs, et deux autres pour leur suite. Pendant que l'assistance pre- 
nait place, une belle musique se fit entendre. Le duc de Bouillon, de la 
religion réformée, s'était placé à côté des ambassadeurs; le serment du 
Roi fut reçu par l'évêque d'Auxerre; puis, .se tournant vers lord Lin- 
coln, il lui adressa quelques mots gracieux; la cérémonie se termina 
par un Te Deum. Dans la cour du Louvre, au retour de l'église, un coclic 
attendait le Roi; il > monta avec lord Lincoln et se rendit aux Tuilcrie.s. 



— 306 — 

Dans le jardin , tout à côté d'une splendile fontaine, devait avoir lieu le 
souper ; mais auparavant le Roi promena lord Lincoln dans toutes les 
parties du jardin spacieux et vraiment remarquable; il se plut à loi 
indiquer tous les projets de la Reine sa mère. Le souper avait été dressé 
dans un petit pavillon recouvert d'ardoises, le Roi ût asseoir à sa table 
ses deux frères et les trois ambassadeurs; à d*autres tables étaient TamU 
rai de Coligoy, les trois frères du maréchal de Montmorency, les ducs 
de Guise et d'Aumate, le C** de Retz. Avant de se séparer Tamiral Co- 
ligny invita les ambassadeurs à souper pour le lendemain qui était un 
lundi; le repas fut .«omplueux et servi avec un ordre admirable. Mon- 
sieur avait invité Tamiral et les ambassadeurs à dîner, pour le mardi 
17 juin, à son logis, tout près du Louvre; MM. de Thoré, de Lansac et 
de Mauvissière les y menèrent. Monsieur et son frère les attendaient 
dans le vestibule et les conduisirent dans une grande salle où le repas 
était servi; là s'étaient déjà rendus les ducs d*Aumale, de Monipensier, 
de Nevers et un grand nombre de gentilshommes; Monsieur s'assit, 
ayant à sa droite Tamiral Lincoln, Thomas Smith, Walsingham, le 
duc de Guise, lord Talbot et le duc d'Aumale; à sa gauche, son frère, 
le duc d'Alençon , le duc de Montpeiisier , le duc de Nevers et le maré- 
chal de Cossé. Le repas fut splendide; après dîner il y eut concert; 
d'abord des chœurs avec accompagnement de virginal'; puis avec ac- 
compagnement de violes et de luths ; à la musique succéda une comédie 
italienne, les travaax d'Hercule , qui plut fort aux ambassadeurs. Au dé- 
part le duc d'Alençon les invita à dîner pour le lendemain à son logis, 
mais il était si petit et la journée était si chaude qu'il les reçut dans 
rhôlel du C** de Retz. La fête ne le céda en rien aux deux autres. Après 
diner le duc et Monsieur firent passer les ambassadeurs dans une 
chambre plus fraîche, où ils entendirent une excellente musique comme 
le jour précédent, puis il y eut comédie et divertissement; mais la foule 
était si grande, la chaleur si forte, que le plaisir fut acheté par trop 
de fatigue. Le lendemain eut lieu un dernier souper chez le duc de 
Nevers*. 

La ratification du dernier traité n'était pas le seul but de la 
mission du duc de Montmorency en Angleterre; il devait obtenir 
en outre que du Croc pût passer en Ecosse, ce qui fut concédé, 
mais avec de certaines restrictions; puis il devait renouveler roDFre 
de la main du duc d'Alençon , c'était le point qui tenait le plus au 
cœur de Catherine. Il manœuvra si bien qu'il fut admis que le duc 



Kpinette du xvi* siècle. 

British Muséum, msê. Coït. Vespas. t. VI , (" 93. (Tra'iuction d après l'original.) 



— 307 — 

(lAlençon pourrait envoyer à Londres M. de La Mole, son favori. 
Charles IX crut devoir en remercier Elisabeth : 

Madame ma bonne sœur, encores que je vous aye dernièrement en- 
cript le plaisir que ce m*a esté des honorables propos que vous avez 
tenus à mon beau frère le duc de Montmorency et au sieur de Foix, 
mon cousin, de la vraye et entière amitié que me portez et à tous ceuU 
qui me touchent, et aussy de Taffection grande que vous avez de Taug- 
menter et rendre parfaicte , touttefois ayant veu par une dépesche que 
j'ay receue avant hier du sieur de La Mothe-Fénelon , mon ambassadeur, 
ia continuation et persévérance où vous en estes, comme vous luy avez 
amplement discouru en Taudience qu*il a eue de vous sur Ja dernière 
dépesche que je fis à mon dict beau frère le duc de Montmorency, au dict 
de Foix et à luy , et m*ayant mon frère le duc d* Alençon requis luy per- 
met ire de vous envoyer ung des siens pour vous baber les mains de sa 
part et faire pareils remerciemens des honnestes propos qu*avez aussy 
tenus de luy, je pense que je ne pourrois, sinon avec grande occasion, 
vous en remercier de rechef comme je fais, et vous prier croire que les 
lettres si fréquentes que je vous escripts ne partent que de la singulière 
volonté que j*ay de voir ce qui peult conjoindre et rendre indissoluble 
nostre dicte amitié prendre Theureux succès que je désire pour nostre 
commun contentement et de tous nos subjectz communs et amis, vous 
asseurant que je fais aujourdliui tant d*estat de vou.h et de f amitié que 
vous démonstrez de plus en plus en mon endroict et encores envers les 
miens que je vous tieas comme ma vraie et propre sœur, a qui je dé- 
sire aussy faire touts correspondans offices, et lelz que vous les pouvez 
et devez attendre do celuy qui est et veut demeurer à jamais 

Vostre très asseuré fidèle frère et cousin , 

Chari.es \ 
Paris, ce xx juillet 1672. 

Le duc d'Alençon se recommandait lui-même à Smith : 

Monsieur de Smith , encores que j*aye tousjours congneu la bonne vo- 
lonté que vous avez portée à TeiTet de mon mariage avec la Royne, 
vostre souveraine, j*en ay encores ung plus asseuré tesmoignage parles 
honnestes propos que la dicte Dame Royne a naguères tenus au sieur de 
La Mollie-Féneion, en une audience quelle luy a donnée, fondés, ainsy 
qu il nous aescript, sur le bon et sincère rapport que le baron de Lincoln , 
grand admyral d'Angleterre, et vous, luy avez fait des bonnes etperfectes 

' Briiish Muséum, niss. Cott, Vespas. t. VI, T i2 3. (Autographe.) 
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volontés que nous avons de deçà en son endroict, comme vous avez 
congncu, donl j*ay bien voulu vous remertier avec rocension du voyage 
de ce gentilhomme qui est à moy, lequel, avec permission du Roy moD 
dicl seigneur et frère, j'en voye vers vostre dicte souveraine pourluy baiser 
les mains de ma pari et faire bien humble remerciement de Thonneur 
qu'elle me faict, vous priant. Monsieur de Smith, continuer en ceste 
bonne dévotion sans oublier aucune chose que vous pensiez y pouvoir 
apporter advancement, vous asscurant que le Roy, mon dîct soigneur et 
frère, et moy en serons bien recognoissans et de la peine que prendrez 
en cest affaire que vous aurez occasion d'en cstre content; cependant je 
prie Dieu, Monsieur de Smith, qu'il vous ait en sa garde. 

Vostre très bon amy, 
FraxcoysV 

Le mariage du duc d'Alençoii était sincèrement désiré par tous 
les partis on France; on en jugera par la lettre que le maréchal 
de Montmorency, le chef des modérés, des politiques, et tout 
puissant alors, adressait à la reine Elisabeth pour lui recom- 
mander La Mole : 

Madame, envoyant monseigneur le Duc le s' de la Mole, gentil* 
homme de sa chambre et de ses plus favoris, devers vostre Majesté, es- 
tant de mes inthimes amys, je ne l'ay voullu laisser partir sans vous faire 
la présente, seulement pour vous asseurer. Madame, qu*il n'y arien que 
le dict seigneur désire tant que gagner vostre bonne grâce, pour vous 
dédyer et faire toute sa vye de cueur et d'alFection avec grand heur ser- 
vice, dontjesuys aussy aise, que de chose qui sçauroitîidvenir au monde, 
saichant que c'est la principalle partye, et pour laquelle vostre Majesté 
aura plus d'occasion de prendre une bonne et en tyere résolution envers 
le dict seigneur, qui est accompagné et accomply de toutes les bonnes, 
rares et louables vertus, que vous sçaurez désirer à ung Prince géné- 
reux et oxtraict du ^rand et hault lieu dont il est, et que tout le monde 
sçayl. Tellement, Madame, que vostre Majesté ne pourra faillir à tirer 
de la consommation du propos que je vous ay mis à l'avant de la part 
du Roy vostre bon frère, une grande consolation, heur et contente- 
ment, oullre le repos, bien commun, seurelé et grandeur qu'il en 
pourra succéder à vos deux royaumes. Qui est cause que je vous sup- 
plie très humblement, Madame, prendre de bonne part ce que je vous 
représente en ccsl endroict, et croire que cela procède pour le moings 
du plus iilleclionné et très humble serviteur que vous aurez jamais en 

' fhi(i\h Musntm , m'i.s. Coll. IV.yxo. I. VI. jAutopjraplir j 
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France, me sentant si lenu et obli^'^é envers voslre Majesté, qu'elle 
peult faire estât que J*emploiray pour vostrc service aussy frnncliement 
la vye que, de bon cueur, je baise en cest endroict les mains de vostre 
Majesté en me recommandant tant et si très humblement que faire 
puys à vostre bien bonne grâce, priant Dieu vous donner, Madame, en 
prospérité et parfaicte santé longue et très heureuse vye. 
De risie Adam, le xxuj* jour de juillet iSya. 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Montmorency*. 

Une lettre de lui à Burghley n était pas moins pressante : 

Monsieur, envoyant monseigneur le Duc le s' de la Mole, gentil- 
homme de sa chambre et de ses favoris et de mes intimes amis, de- 
vers la royne d'Angleterre, je n'ay voulu faillir de voua faire la pré- 
sente pour vous ral'rcschir et rementavcir nostre cognoissance et amitié 
et aussy vous prier de vouloir, mais c*est le plus instamment et affectueu- 
sement que faire puis, de vouloir continuer, tenant estroictementla main 
à ce que sa Majesté preigne d'aussy bonne part le désir que Monsieur 
le Duc a de luy faire service que bientost nous puissions avoir ce bien 
que de venir réussir, à leur grand heur et contentement, le propos de 
mariage que j*ay mis dernièrement par delà en avant , à la confusion de 
ceuU qui le vouldroient empescher, vous asseurant, Monsieur, que 
sa Majesté ne sauroit faire jamais cest honneur à prince du monde qui 
plus désire et estime sa bonne grâce que monseigneur le Duc, ainsi que 
plus particulièrement vous pourra faire entendre le sieur de la Mole, 
auquel me remettant, ne sera que pour vous offrir tout ce que j'av de 
moyen en ce qu'il vous plaira n/emploier, comme le meilleur et le plus 
afleclionné amy que vous ayez jamais en ce royaume, mais ce sera 
d*aussy bon cœur que très affectueusement à voslre bonne grâce je me 
recommande, priant Dieu vous donner en bonne santé longue et très 
heureuse vie. 

De risle-Adam , ce xxnj* jour de juillet 1 57Q. 

Voslre affectionné et parfait amy, 
Montmorency *. 

Le mariage de Marguerite de Valois et du prince de Navarre 
avait toujours éiè dans la pensée de Catherine; il entrait dans sa 

' liecord office, State papfrs, France, vol. LUI. (Original.) 
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politique clalors; la crainte que les réfoniiés ne pensassent à lui 
pour Elisabeth Ty aurait seule décidée. Dès le 25 août 1671» 
Charles IX écrivait à La Mothe-Fénelon : • Si la royne d'Angleterre 
«ou ses ministres vous en mettent en propos, vous en parlerez, 

• comme si le dict mariage estait da tout résollu, comme aussy sera-il 
« toujours quand il me plerra^, » 

Biron , envoyé auprès de Jeanne d'Albret pour la décider à venir 
à la cour, a rendu compte jour par jour de cette délicate mis- 
sion^; il ne sera pas sans intérêt de s'y arrêter. Le 12 novembre 
lôyi il écrivait à Catherine de Médicis : «C'est à Navarrin qu'est 

• la Reine de Navarre, elle dit qu elle ne pourra partir que le 2 5 de 
« ce mois, elle veut laisser son fds en Béarn, et n'en bougera que 
« l'accord de mariage ne soit fait; elle se plaint de ce que la place 
« de Lectoure n est pas encore rendue. • — Racontant un nouvel 
entretien, «elle exige, écrit-il, que la croix de Gastines soit 
« abattue à Paris, déclarant fermement qu'elle ne partira pas qu'elle 
« ne soit satisfaite sur les deux points de Lectoure et de la croix 
« de Gastines, car elle ne veut pas être trompée, comme les autres 

• qui ont été à la cour devant elle et quand ils y ont été ils n'ont 

• rien obtenu. » — Biron ajoute que « srs réponses pouvant 

• plus altérer que rhabiller, • il a remis à « avoir patience 
«jusqu'au lendemain, jour de l'arrivée de la Reine en ce lieu de 

• Senneterre, où il n'a été question que de rires. » — Le 20 no- 
vembre, il écrit que, le 18, la reine a pris des pilules «pour un 
« rhume qui lui descendoit sur les dents et sur tout le costé droit 

• de la teste, lesquelles pilules lui firent peu jusqu'au lendemain 
« qui fut hier qu'elle se trouva comme à un commencement de dys- 
« senterie avec fièvre forte. Ce soir elle s'est trouvée un peu mieux 
« avec assez grand ennui du retardement de son partenient^ crai- 

• gnant qu'on le prenne autrement. • — Dans une nouvelle lettre 
du 23 novembre à Catherine . « Vostre Majesté, lui dit-il, aura 
« tout contentement à sa venue, l'on ne parle que de mariage et 
« de nopces plus que l'on n'en a encore fail. » — Le 1 2 décembre, il 
écrit de Nérac au Roi : « Il y a deux jours que j'ai averli votre 
« Majesté de l'arrivée de la Reine à Nérac et que ce qui la retardait, 

• 

' Correspondance de La Mothe-Fénelon, t. VU, p 243. 

* CeUo coiTcspondance de Biron est en Russie; elle est renfermée dans le 
II* 78 des documents français et vient d'être imprimée par E. de Rarthélemy 
(Ikirdeaux, 187^ ). 
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« c'était pour voir lever la garnison de Lecloure ; elle a reçu ré- 
« ponse de celui qui élait chef à Lecloure; il lui a fait entendre que 
« La Valette était venu et avait refusé de rendre la place, trouvant 
« que « les lettres patentes n'estoient assés amples; • puis rendant 
compte du mécontentement de la reine décidée à ne partir* qu elle 

• ne voye Tautorilé du Roy mieux obéie,» il engage le Roi à 
« étouffer tous ces bruits par un exemple. • Enfin complète satisfac- 
tion donnée, Jeanne d'Albret passa à Lectoure le mois de janvier. 

Dans les dépêches des ambassadeurs étrangers, on trouve cer- 
tains détails qui tantôt s'accordent, tantôt se contredisent: ce sont 
les nouvelles à la main du moment , et si nous nous en servons, c est 
qu avec ces lambeaux épars se refait la vraie trame de l'histoire. 
L'ambassadeur du duc de Mantoue écrivait à son maître, le 1 5 fé- 
vrier : • Le Roi et la Reine mère sont allés hier, 1 4 février, à Che- 
« nonceaux où la Reine de Navarre est arrivée aujourd'hui. — Le 1 7 
« il regarde le mariage comme conclu — le 23 il mentionne la ré- 
« ponse du Roi et de la Reine aux représentations du légat : la France 
« ne peut entrer dans la ligue proposée par le S' Père , les finances ne 
« le permettent pas; leurs Majestés feront connaître au monde leurs 
« bonnes résolutions envers la chrétienté; on ne peut rompre sans 
« danger le mariage avec le Roi de Navarre; quant à la ligue projetée 

• avec la Reine d'Angleterre, le légat peut affirmer au S^ Père que 
« ce n'est pas pour attaquer, mais uniquement pour assurer la 
« paix. — - Le i'' mars l'ambassadeur annonce que la Reine de 
« Navarre sera à Bloisdans deux jours, mais qu'elle est malade. » 

L'ambassadeur de Savoie revient sur les mêmes détails et les 
complète: «La Reine Catherine est revenue hier (16 février) de 
« Chenonceaux, où elle a parlé et traité avec la Reine de Navarre; 
« touttefois Ton m'a assuré, ajoute-t-il, que quoiqu'elles se fissent 
« mauvaise mine devant les gens, après que chascun s'est retiré, 
«elles se sont enfermées seules en une chambre, où elles ont passé 
«la pluspart de la nuit; le lendemain la Reine mère ne pouvoit 

• dissimuler son contentement. » — Le 27 février il écrit : «Les 
«huguenots sont mécontens des retards du mariage de Henri do 
« Navarre, ils disent qu'on les veut paistrede fumée. • 

Voyons maintenant ce que pensait Hemri de Navarre de son 
propre mariage; cette lettre, dont M. Berger de Xivrey n'a pas eu 
connaissance, est touchante; à côté de l'obéissance respectueuse 
qu'il témoigne à sa mère, ses soupesons se font jour sur les em- 
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barras (|iii ratteiuliMil; son attachoninit à la religion protestante 
s'y manifeste cFune faron énergique : 

Ma Mère, j'é receu la lettre qu'il vous a pieu m'escrire, et ay veu le 
discours qu'il vous a pieu in'envoycr. Je me remettray à monsieur de 
Beauvoir et monsieur le chancellier k vous donner advis là dessus. 
Quant à moy , je vous supplieray seulement vouloir avoir souvenance de 
ce que je vous dis à vostro parlement, et principalement de sçavoir la 
volonté de Madame sur le faict de la religion. J'ay bien veu par vostre 
discours qu'ils ne tendent à rien , sinon qu'à me faire aller à la court , 
pensant me sép«irer de In religion et de vous, mais je vous suppliray de 
croire (pie, quelque embûche qu'ils me puissent dresser pour ce faict, 
qu'ils ne gaigneront, car il n'y aura jamais plus obéissant fds à mère 
que je vous seray, et auroys grand tort si j'estois aultre, veu la grande 
obligation que je vous dois, non seulement pour m'avoir mis au monde, 
mais aussy pour la peine que vous avez prins et prenez encores pour mon 
bien et advancemenl. Je vous supplieray doncques encores de rechef ^ 
ma Mère, croire qu'il n'y aura jamais fils qui rende plus d'obéissance 
à mère que je vous rendray. Nous attendons icy mon cousin tous les 
jours. Je suis fort marry de la maladye qui est advenue à ma soeur, 
craignant qu'elle luy dure aussy long temps que les aultres ont faict. Je 
vous supplie de m'envoyer la peinture de Madame. Je prie tous les jours 
Dieu pour vous , et qu'il bénisse vostre voiage. En général j'obéiray à 
tous les commandemens que me faictes par vostre lettre. Je feray donc- 
ques iin à la mienne, en vous présentant mes très humbles recomman- 
dations, priant Dieu, ma Mère, vous donner ses sainctes grâces et ac- 
complissement de vos désirs. 

Du Monl-de- Marsan, le premier de mars iSya. 

Voslre très humble et très obéissant fils, 

Henry ^ 

Revenons aux bruits de cour; l'ambassadeur du duc de Maii- 
loue écrivait le 2 mars: «Les huguenots ont toujours tenté d'em- 
« péclier rintervcntion de la reine Catherine dans leurs affaires, 
« espérant plus facilement obtenir du Roi ce qu'ils veulent, par ce 
« que le conseil en grande partie est en leur faveur, ce qui se peut 
« conclure de la réponse de la reine de Navarre à la Reine mère : 
« qu'elle ne voulait répondre à aucune chose qu'elle ne fût en la 
• présence dn Roi, lequel allant ces jours-ci à la chasse s'est abon- 

' Becord offce t Slate paiters, Franctwo\. LH. ('.opie du lemps. ) 
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• ché avec elle, el on estime que ce qui doit être fait à Toccasion 

• du mariage est en grande partie réglé; du reste aujourd'hui ou 

• demain elle vient à la cour et on saura ce qui en est. • — Il écrit 
de nouveau, le 20 : « Les uns prétendent que la reine de Navarre 
« a dit que c'est Marguerite qui se fera protestante et non son fils 
« papiste; d'autres disent qu'elle voulait que le Roi donnât le Berry 
« en souveraineté et un des frères du Roi k la sœur de Henri de 
« Navarre ^ » 

A côté de ces bruits de chaque jour, dont Tambassadeur se fait 
l'écho, nous placerons une lettre de Jeanne d'Albret à Elisabeth 
où elle lui révèle toutes les dilTicultés par lesquelles elle a passé : 

Madame, le commun ordre des affaires des grands est si ordinaire- 
ment accompaigné de difticullés que Fasseurance ne s'en peull prendre 
qu'à la conclusion, qui a esié cause. Madame, que je ne vous ay plus 
tost faict sçavoir ce que jVslois venue négocier en ccsle court, pour en 
e.Ure rinccriilude si grande, non par défaut de bonne vollonté des prin- 
cipaulx, mais par les praticques et menées des esprits turbulens, ennemis 
du repos public et du leur mcsnie, s'ilz le pouvoient. Bien considéré néan- 
moins tous ces fâcheux ot)slacles. Dieu, par sa bonté, qui a toujours ung 
soin particulier de ceulx qui s'appuient sur sa sage providence, m'a re- 
guardé de son œil paternel el a séparé ce brouail de difficultés et enfin, 
Madame, a disposé les cucurs d'un costé et d'aultre pour prendre une 
résolution indisolnble du maringc de Madame avccq mon filz, ce qui fust 
fait hier, où comme le diahlo mort avoit suscité plusieurs espriis de di- 
vision pour l'empescher, depuis que j'ay esté arrivée, Dieu, opposant sa 
bonté à leur malice, s'est servy de cenix de douceur et amoilement 
d'union et de repos pour l'accomplir. Je n'ay voulu faillir. Madame, 
vous en advertir et m'en resjouir avec vous comme à celle qui sçait et a 
sagement préveu combien ceste alliance peult servir, non simplement au 
bien et repos de ce royaume, auquel vous estes si affectionnée, mais 
que cest heur estendra ses branches jusques aux voisines. Parmi tant de 
grandes raisons. Madame, qui vous peuvent contenter, l'amitié qu'il vous 
a toujours pieu me porter m'y fera meclre mon heur paiticulier que je 
ne vous pourrois assez exprimer, sçachant. Madame, que vous me ferez 
cest honneur de le ressentir. Je ne veulx icy eslre accusée d'ingratitude 
en vostre endroict et faillir à vous remercier très humblement des bons 
offices que messieurs vos ambassadeurs y ont faictz el comme ils mont 
dict par vostre commandement, qui me redouble ceste obligation de 
longtemps commencée. Je vous supplie très humblement. Madame, me 

* Archives (/<• Mantoue. 

•il 



— 314 — 

pardonner Li linrdiesse à laquelle voslre bonté nie convie et «ti je vous 
(lis que je désirerois inliniment me pouvoir resjouir avecq vous de sem- 
blable occasion en vostre endroict, car je ne vous ceileray point. Ma- 
dame, que, comme désireuse de vostre licur et contentement , je ne fasse 
tous les jours prière à Dieu de vous donner ung mary duquel vous 
puissiez, pour vostre particulier et le public de ce royaume, recepvoir 
toutes les bénédictions que Dieu promet aux siens, et luy continuant 
ceste supplication , je adjousteray qu'il vous donne cependant heureuse et 
longue vie et règne paisible, comme vostre vertu le mérite, me recom- 
mandant ires humblement à vostre bonne grâce. 
De Blois. ce v* jour d'avril. 

Vostre très humble et obéissante soeur, 

Jbhanne^ 

Suivons encore les pas de la reine de Navarre en prenant de 
nouveau pour guide lambassadeurdu duc de Maotoue: « Elle est à 
« Vincennes, écrit-il, où elle a célébré la cène avec une inQnité 
« de huguenots et de là elle doit aller à Paris; sa fille Catherine 
« est avec elle (3 juin). La reine de Navarre et le duc de Guise se 
« sont rencontrés en bateau; il lui a fait la révérence; elle Ta baisé 
« à la mode du pays; ils ont causé des aRaires de Flandre, et elle 
« lui a dit que dans quinze jours il viendrait des nouvelles plus 
«grandes (g juin). La reine est venue à Paris; elle avait mal au 
« côté et aujourcrhui elle est morte; elle a fait son testament hier 
• et écrit à son fils. • — En finissant sa lettre il dit que la cour est à 
Madrid et que les familiers de la maison de Navarre ont écrit au 
prince de ne pas venir 2. 

Nous avons un peu perdu de vue Coligny; à la fin de mai nous 
le retrouvons à Châtillon, c'est de là qu'il écrivait à Bui^hley : 

Monsieur, il y a quelque temps que j*ay receu la lettre que vous 
m'avez escnpte du 11 du mois passé , qui m*a apporté d'aultant plus 
grand contentement que j'ay veu par icelle le désir et affection que vous 
avez à fentretenement de ceste mutuelle amytié qui est entre ces deux 
couronnes, et à fadvancement de la gloire de Dieu, ayant de ma part 
bien bonne volunté de m' employer à fun et à faultre, et estant bien de 
cest advis, ainsy que vous , Monsieur, que comme ces supposts de Sathan 

* Britisk ^us. mss. CoH. Vespas. vol. Vï, P* 16. (Autographe.) 
" Voir, pour le» derniers moments de Jeanne d'Albret, une lettre de Françoise 
(l*Orléan.«i , Cabinet historiifiie , t. il. p. 23g. 
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font loui ce qu*ils peuvent pour empescher des œuvres si saincts que ceulx 
\k , nous autres , qui avons Thonneur et le service de Dieu et de nos 
princes en recommandation , ne soyons pas moins diligens à les procurer 
et advancer que les au lires sont à les retarder et amoindrir. En quoy je 
vous assysteray et aydcray de mon costé de tout ce qu'il me sera possible , 
vous priant de vous continuer en vostre saincte intention « et me mander 
par Uupin mon secrétaire présent porteur, que vous cognoissez, de 
vos nouvelles, le croyant de celles qu'il vous dira de ma part comme 
moy mesmes qui, sur ce, après me très humblement recommander à vos 
bonnes grâces, supplîeray Dieu vous donner, Monsieur, en parfaicte 
santé heureuse et longue vie. 

Vostre entièrement bon et bien parfaict amy , 

Chastillon. 
De Chastillon, ce xxvij* jour de may 1672'. 

De retour à Paris, Tamirai suivit avec sa ténacité habituelle 
ridée d'une guerre dans les Pays-Bas; Middlemore, le 17 juin, 
dans une longue lettre, fait part à Burghley d'une conversation 
qu'il venait d'avoir avec lui au sujet de cette expédition. En voici 
l'analyse : Il a été invité à souper chez l'amiral avec sir Arthur 
Champernon, le 10 juin (1572); à la (in du repas, l'amiral l'a 
pris à part et l'entretien s'est engagé. Après les habituelles pro- 
testations de reconnaissance et de dévouement envers la reine Eli- 
sabeth , l'amiral a abordé la question du moment, la guerre des 
Flandres; il a insisté sur la puissance, sur la richesse du roi d'Es- 
pagne, sur l'inimitié qu'il n'avait cessé de porter à l'Angleterre; il 
a représenté le danger qu il y aurait et pour la France et pour 
l'Angleterre s'il venait à l'emporter dans les Flandres, son dessein 
n'étant rien moins que de devenir le monarque suprême de la 
chrétienté. De toute nécessité il faut brider cette ambition et pro- 
fiter des troubles des Flandres; il n'y aura jamais meilleure occa- 
sion; il a tout préparé pour une action commune et le succès est 
certain; sans c^tte mutuelle union, si l'un attaquait sans l'autre, 
aucune chance de réussir. Après cet exposé, l'amiral l'ayant prié 
de lui faire connaître son opinion, il lui a fait observer qu'il n^avait 
pas qualité pour traiterde pareillesmatières; qu'il ignorait d'ailleurs 
les intentions de la reine sa maîtresse. L'amiral lui avant de- 
mandé de s'expliquer du moins confidentiellement, car c'était un 

* Hecord office, Slate papers , France. Celte lettre a été imprimée dans les bul- 
lelinN de l'Hitloire du protestantisme français , t. IV , p. if,9. 
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entretien tout intime, il ne lui a pas caché quVn Angleterre, et c'était 
I opinion dominante, on désirait que la France et TEspagne gar- 
dassent ce qui leur appartenait; que leur situation restât ce qu'elle 
était avant la guerre, car l'agrandissement de Fun ou de Fautre 
Etat pouvait devenir un réel danger pour FAngleterre; ce que Fon 
craignait surtout, c'est que la France ne s'emparât des Flandres, 
ce qu'à aucun prix ne pouvait souffrir l'Angleterre. L'amiral, tout 
en approuvant ce langage, fit observer que la Reine, s'unissant au 
Roi, aurait sa part des avantages à recueillir; que, du reste, il 
n'avait en vue que son contentement, son honneur, mais que le 
véritable danger, c'était de laisser passer l'heure et de perdre une 
si belle occasion; il s'était réjoui de la nouvelle ligue qui venait 
d'unir les deux nations, il ne pensait qu'à l'affermir et n'en voyait 
pas de plus sûr moyt»n que le mariage du duc d'Alencou et de la 
Reine d'Angleterre, mariage désiré si vivement par le Roi et la 
Reine sa mère; puis, s'élendant sur les qualités du duc, il finit par 
dire qu'il le tenait pour un des princes les plus accomplis de la 
chrétienté. Middlemore répliqua qu'il ignorait dans quelles dispo- 
sitions était la Reine sa niaitresse; mais qu'en tout cas deux points 
principaux étaient à considérer : la dilTérenc»» d'âge et la diversité 
de religion. Coligny répondit (jue, (juand il avait été question de 
Monsieur, la dilïVrcnce d'âge n\i\ ait jamais été mise en avant, et 
qu'entre les deux lières il n'y a\ait pas grande» distance, et quant à 
la religion, il avait le plus grand espoir daiîs ce jeune prince; il 
ne doutait pas qu'il ne se conTormàt à fout ccujue voudrait Elisabeth 
se sentant déjà j)orté |)ar une naturelle inclination dans cette V(jie. Il 
s'arrêta là, se bornant à prier Middlemore de transmettre à la 
Reine sa maîtresse les nouvelles protestations de son attachement. 
Middlemore, en rapportant cette conversation à Burghley, ajoute: 
• L'amiral est journellement bien reçu à la cour et bien traité par le 
« jeuneRoi;mnis le duc de Guise et lui ne s'adressent pas la parole ^ » 
Le mariage du duc d'Alençon, nous venons de le voir, était en- 
tièrement dans les vues de l'amiral , dans les visées de sa politique; 
lui aussi il recommande La Mole à Burghley et cela bien peu de 
semaines avant la Saint-Barlhélemy, le i5i juillet 1672 : 

Monsieur, désirant vous tcstiflier aultant que je puis l'envie que j'ay 
de me conserver Tamitié et bonne volunté de laquelle vous m'a>ez 

' British Muséum, mss. Coll. Vespas. l. VI. 
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voulu asseurer Uint par voslre lettre du xxviij* du passé, que par Dupiii 
mon secrétaire, je ne veulx pas laisser perdre une occasion sans vous 
faire sçavoir de mes nouvelles , comme j*ay cy devant faict par le moien 
de monsieur de Valsinghan et par mons' de Mildemore aussy ; ce que je 
nVasseure qu'ils n'auront pas oublié de faire pour Tamitié qu ils me 
portent. Estant donc ce gentilhomme dépesché par Monseigneur le Duc, 
frère du Roy mon maistre , pour visiter de sa part la Royne vostre mais- 
tresse, et qui est Tung d'entre tous les siens en qui il a aultant de con- 
fiance, et qui luy est des plus agréables, je n'ay pas voulu faillir de vous 
faire ceste lettre pour vous remercier humblement de ceste bonne vo- 
lunté envers moy et pour vous prier de la continuer, et de croire que 
je n oublieray rien de ma part à vous monstrer par tous les moiens que 
j'en auray les effects de la mienne envers vous. Et combien que je sçache 
assez en quelle recommandation \ ous avez l'entretenement et continuation 
de Tamitié nagiières contractée entre ces deux royaulmes, toutesfois, 
pour le bien (jue je prtvoy en dcbvoir réussir, je ne puis que je ne vous 
supplie encores Ip's instannnenl (estant meu d'une mesme affection que 
vous), d'y vouloir toiisjours tenir l.« main, et vous y employer selon les 
moiens et la xoiuiilé que je s^- ly cjue vous en avez. Et vous diray qu'il me 
semble qu'elle poiirroit estre plus estroictemenl confirmée et fortifiée 
avec une bonne alliance par ninriage. De ma part je m'estimeray tous- 
jours heureux de [)ouv()ir servir à chose si saincte et désirable, et d'aul- 
lant que je scay bien que vous co^Mioissez bien le fruictqui proviendroit 
d'une telle alliance, je ne \()iis en diray nuire chose, s(^'achant bien aussy 
raiïection que vous avez à tout ce (|ui peult lortilier ceste amitié. J'ad- 
jousteray seulement une prière que je vous fais bien affectionnée, de me 
vouloir faire part de vos bonnes nouvelles, quand la commodité s'offrira , 
vous asseurant que vous nvn départirez jamais à personne qui les ayt 
plus agréables (jue moy, qui, à cest eridroict, me recommanderay très 
affectueusement à voslre bonne grâce et prieray Dieu, 

Monsieur, vous donner en bonne santé heureuse et longue vie. 

De Paris, le xij'jour de juillet iSya. 

Vostre entièrement bon et affectionné amv, 

Chastillon'. 

Avant de mettre sous les yeux du lecteur les documents qui 
se rattachent à la Saint-Barthélémy, et qui peuvent servir à 
l'expliquer, interrogeons les ambassadeurs étrangers, ces témoins 
désintéressés de nos discordes civiles; demandons-leur quel 
était l'état des esprits, ce qu'étaient les passions, à cette cour de 

' Record o//'<t, State papcr.s , Franrr , vol. LUI. (Original.) 
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Charles IX, clans les mois qui précédèrent la sanglante nuit. Voici 
ce qu écrivait l'ambassadeur de Savoie, parlant de la mort de Ligne- 
rolles, le favori du duc d'Anjou, tué en plein jour par Villequier : 
« On Tattribue à la Reine mère et pour avoir découvert au roi d'Es- 
« pagne les affaires qu'il avoit trop connues par le menu^ > Nous 
rappellerons ici que Catherine, ayant à se plaindre quelques mois 
auparavant de Lîgnerolles , de Villequier et de Saret qui , selon elle, 
détournaient tous trois le duc d'Anjou d'aller en Angleterre, écri- 
vait à La IVfothe-Fénelon : « Je vous assure que si nous pouvons 
« en avoir quelque assurance, ils s'en repentiront-, » 

Voici maintenant ce que nous dit le même ambassadeur de la 
situation des partis et de leurs menées : « Toutes manières de pra- 
« tiques se cherchent maintenant et tout le monde s'en veult mesler, 
« et le plus que l'on travaille, c'est de persuader au Roi d'y entrer; 
« depuis qu'il est parti à Blois se sont faits quatorze meurtres à 
« la cour, tous impunis; l'on dit au Roi que cette nation est tel- 
« lement adonnée à telles choses que, qui ne l'emploierait ailleurs, 
« elle en ferait bien d'autres '. » 

Dans une nouvelle lettre, l'ambassadeur parle du refus du 
duc de Guise d'appointer avec l'amiral : «On sait comment 
« son père a été occis; il demande que l'amiral et luy soient mis en 
«chemise, l'épée au poing; ils s'appointeront sans travailler sa 
Majesté; les huguenots en sont esmus et dit-on que l'amiral as- 
semble des forces; et de fait il ne vint icy que M' deTelîgny. 
Les choses sont embrouillées qu'il est difficile de les démesler; 
les huguenots ont mis discussion entre le Roy et Monsieur son 
frère, disant que M' son frère a intelligence avec le duc de Guise 
et qu'ils veulent troubler le monde, voir passer plus avant. Il 
ne se parle en ceste cour que d'assassinats; la grâce du meurtre 
de Lîgnerolles demandée par le maréchal de Tavannes a été ac- 
cordée sur l'heure ^. » 

Le 2 I juin 1 672 il écrit : « L'amiral et le duc de Guise se voient , 
mais ne se parlent pas; l'amiral se trouble de ce qu'il lui semble 
que Monsieur, frère du Roy, porte le duc de Guise; tout n'est 
pas encore bien rapaisé et se plaignent les huguenots qu'on leur 

' Archives de Tiu'iri. 

^ Correspondance dv La Molke-Fénelon, t. VU, p. a 34* 

•^ Archives de Turin. 

* Ibidem, 
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« manque de promesse, les ayant fait aller en Flandres, sous pio- 
«messe d*estre appuyés, et ils sont délaissés aujourd'hui; ils es- 
« pèrent encore dans Tamiral d'Angleterre ^ ; Tamiral, Teligny , Bri- 
«quemault sollicitent fort ceux qu'ils espèrent y pouvoir servir, 
« ayant perdu ce bon appui de la royne de Navarre qui leur a aug- 
« mente le soupçon , et que Ton tient le prince de Beam pour bien 
• malade, et qu'il se dit hautement que s'il venoit à mourir, Mon- 
« sieur frère du Roy épouseroit Catherine^. » 

Enfin, dans une dernière lettre du 2g juin, il annonce qucBri- 
([uemault et Genlis ont obtenu permission de faire quelques levées 
d'hommes, mais secrètement^. 

Nous ne parlerons ni des noces du roi de Navarre, ni des fêtes 
qui les suivirent, nous ne ferions que répéter ce que les docu- 
ments contemporains ont tant de fois dit et redit; nous ne repren- 
drons notre récit qu'à partir de la journée du 22 août, dans la 
matinée de laquelle Coligny fut blessé; ce jour-là même Burgh- 
ley lui adressait par La Mole^ une lettre qu'il ne reçut pas et 
dont la copie a été conservée; on y verra qu'à la veille de la Saint- 
Barthélémy l'amiral et Burghley étaient restés tous deux favorables 
au mariage du duc d'Alençon avec Elisabeth : 

L'amour et honneur que je vous porte ne me permettent point de 
laisser aller ce gentilhomme , monsieur de la Mole , san» mes lettres , le- 
quel a fort sagement et advisément manié l'affaire qu'il avoit en charge , 
et vérilabiement la valeur du gentilhomme a grandement augmenté 
fopinion de sou seigneur et maistre. Je ne sçais pas ce qui plaira à Dieu 
de faire en la cause, omis je vois que le mariage de la reyne, ma mais- 
tresse , a plus de conséquence au bien de tout le royaume particulière- 
ment , que en général de la chrestienté et Tadvancement de la religion , 
que je crains que nos péchés ne lious souffriront point recevoir, mais 
comme jusques icy nostre bon Dieu a, d'une forte main, préservé ce 
nostre Estât, ainsy j'espère que le mesme Dieu ne laissera aller en avant 
son œuvre si merveilleux, ains la conduira à quelque perfection ; en quoy 
je m'asseure que vous vous emploierez là, comme moy icy, de ma part, 
feray mon debvoir le mieulx qui me sera possible^. 

' Lorii Lincoln venu en ambassade extraordinaire. 

^ Catberine de Navarre. (Archives de Turin.) 

^ Ibid. 

* La Mole quiUa rAnglclcrrc le 2 3 août. 

'•' lUcord nffii:e , Staie p€^)irs , France, vol. LUI. (Miniilcdu temps.) 
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Lo même jour, Burghlev écrivait au duc (VAIençon par La 
Mole : 

Combien que je ne sois pas accoustumé descrire à mes supérieurs, 
si est-ce que la louange de la courtoisie de vostre lixcellence est telle el si 
générale, laquele s'est aussy manifestement montrée par les fréquentes 
IcUres qu il a pieu à vostre Excellence de m'cscripre , bien qu indigne de tel 
esgard, que j'ay peur de tomber en aussy grand crime de négligence el 
de contemnc, si je ne recognoissois par ce polit mot mon dessein à vostre 
Excellence et pour vous asseurer qu'en chose en quoy puisse vous com- 
plaire par mon service n'y lailleray point, comme je me persuade que 
reporteur. M' de la Mole, a peu par bons moyens entendre, lesdépor- 
lemens duquel ont e^té tels en cosle cour que sa valeur, estant vostre 
serviteur, a conlirnié la bonne intention que l'on a de vostre Excellence, 
estant son seigneur et niaislre. laquelle je désire qu'elle s'accroisse de 
jour en jour du comfort de tous ceulx qui vous honorent pour vos 
vertus. (De Renilvortii.) '. 

Parlons maintenant de la blessure de Tamiral : voici d'abortl la 
version de rambassadeur du duc de Manloue : 

L'assassin est entré le soir dans la chambre d'une pauvre femme , di- 
siuit qu'elle lui avait été donnée pour logement et qu'il était de la garde 
(lu Roi; au matin il lit collation et, l'arquebuse chargée, la uiaison bien 
fennée, il attcudit. L amiral revenait du Louvre lisant un papier, lors- 
(|u'il fut frappé à la (ois à l'index de la main droite et à l'épaule gauche; 
le malheur voulut que 1 assassin se sauvât par une porte de derrière el 
sur un bon courlaul. La chose a été extrêmement déplaisante au Roi et 
il fait toutes les recherches pour savoir de qui le coup procède*. 

Laissons parler les ambassadeurs vénitiens Michieli et Cavalli' : 

Le jeune prince de Coudé n'a pas eu respect de parler'au Roi avec de 
hautes paroles, demandant vengeance du coup d'arquebuse tiré contre 
l'amiral, et en parla également à la Reine mère. Le C* de la Rochefou- 
cault et le capitaine Piles ont dit qu'en crs de mort de TamiraL et qu'il 
ne pût poursuivre sa vengeance, il ne manquait pas de gentilshommes 
qui la suivraient à sa place: les huguenots hautement bravachent et me- 

^ liecord office, State papers , France , vol. LIJL ( Minute du temps.) 
' Archives de Mantoue. (Original en italien.) 

^ Archives de Vienne. On y con8er\e une analyse détaillée de la corres{Kindancc 
des ambassadeurs yéaittens. (Voir Armand nasrhol, diplomatie vénitienne.) 
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luiccnl la maison de Guise. Le duc de Guise, M' d^Aumale se sonl unis 
avec beaucoup de gentilshommes leurs parents. 

Arrivons au récit de la Saint-Barthélémy, tel qu'il a été donné 
par les deux ambassadeurs vénitiens : 

Le Hoi, la nuit du sabbat « a fait secrètement donner ordre de maison 
en maison par tous les quartiers de la ville que chacun dans son logis 
restât arme sans dire pourquoi. MM. de Guise, d'Aumale, le maréchal 
deTavannes, M*" de Nemours, accompagnés de bon nombre de gentils- 
hommes, se sont portt's furieusement au logis de l'amiral, en ont forcé 
les portes, et l'ont fait jeter par une fenêtre dans la cour, où il fut im- 
médiatemeul achevé avec tous ceux qui étaient dans la maison et M' de 
Teligny, puis ils allèrent au logis de M' de la Rochefoucault et le tuèrent 
a\ec son iils et tous les principaux gentilshommes à Tentour, Brique- 
niault\ Pardaillan, d'Amboise, le capitaine Piles. Au même temps le 
Roi fil dire au Roi de Navarre et au prince de Condé de sortir du lit; ce 
i\\iih hrenl et, vernis près de lui, il leur dit : « Mon frère et mon cousin, 
« ne craignez rien ; je ne vous ai fait venir que pour votre sûreté , » et se 
tournani vers le capitaine de ses gardes : • Faites sortir d'ici tous les 
« hommes d'armes. ■ Montgomraory s'est enfui avec 80 chevaux. L'amiral 
mort, ont été par la ville MM. de Guise et d'Aumale disant à tous les 
hommes armes que, les principaux huguenots ennemis du roi ayant été 
tués, ils fassent de même des autres; ils .««e mirent immédiatement à la 
besogne, les cloches sonnant le tocsin, et allèrent dans les divers logis 
et tuèrent ce qu'ils rencontrèrent*. 

Dans une seconde dépêche du 27 août, Michieli et Cavalli 
complètcMit leur récit : 

L'ordre donné par le Roi de tuer les huguenots dans toutes les villes 
du royaume est vrai et a été exécuté à Rouen, Meaux, Chartres et Or- 
léans; le Roi a fait pendre et mourir certains présidents et conseillers 
de parlement, des ministres et autres serviteurs du roi de Navarre, et le 
peuple a continué à massacrer. Le Roi, accompagné de ses frères, des 
princes du sang, a été au grand palais, où a été célébrée la messe, et en 
présence de tous les membres du parlement il a exposé longuement 
comment le fait de l'amiral avait eu lieu et qu*il déclarait que tout ce 
que M" de Guise et autres avaient fait, Tavait été par son ordre, et qu'il 
révoquait tous les édifs comme choses arrachées par la violence et qu'il 

' Ccst une erreur, il ne fut que plus tard dérapilë en place de Grève. 
' Archivcx de Mcnne, analyse ilc» dopêclies des anilKissadeiir» vénitica». 
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ne |juuvail laire au préjudice de la couronue; le procureur Qscal a repoodu 

))our demander au Roi de faire cesser les massacres , el le Roi Ta ordonné. 

Le cadavre de Tamiral a été remi5 an peuple qui l*a promené dans 

loule la \ ille el a fini par le mettre là ou on met les voleurs et les assassins. 

Nouvelle dépêche du 28 : 

L'ambassadeur Micliieli est venu seul trouver le Roi, le signor Ca- 
\alli étant pris de fièvre; il a fait office très-efficace de congratulation des 
choses faites contre les rebelles et demandé son congé; le Roi a répondu 
con\enablement et prudemment; Tambassadeur a fait le même office 
auprès de la Reine mère. 

EdCu, dans une dernière dépêche du 5 septembre, nous Usons 
encon; : 

Le Roi s occupe à donner ordre aux choses du royaume pour le main- 
tenir en repos; il renvoie tous les gouverneurs des provinces à leurs gou- 
vernements , à fcxception de M' de Guise, du duc de Nevers, du maré- 
chal de Cossé et de Tavannes qu'il garde auprès de lui; par le royaume 
se continue le massacre des huguenots. On a pris le principal secrétaire 
de Tamiral et tous ses papiers et, dans le logis de fambassadeur d'An- 
gleterre , on a pris un capitaine et un confident de F amiral appelé Bri- 
(|ucmault et un nonmié Cavaignes , son principal conseiller. Montgom- 
mery s'est sauvé en Angleterre, ainsi que le petit-EIs de l'amiral. Une 
solennelle procession a eu lieu pour le lait de l'amiral; on a donné deux 
gouverneurs catholiques au Roi de Navarre. L'ambassadeur d*Angleterre 
est allé à la cour pour se plaindre d'injures qu'on lui aurait dites à 
travers les rues '. 

Le 8 septembre, M. d'Elbène, envoyé du duc de Savoie, vit la 
Heine mère; elle lui demanda ce que le duc pensait du fait de 
la Saint-Barthélémy. L'ambassadeur lui répondit « qu'il n'avait en- 
« core reçu aucune dépêche de son maître, mais qu'il ne pouvait 

• qu'en ressentir une grande joie. ■ Sur ce la Reine lui dit : « que 
■ la délibération prise était plus que nécessaire (deliberazione 
« presa più che neccssaria), que sou altesse le duc n'avait au- 

• cune occasion d'aimer l'amiral qui ne l'aimait guères, ■ D'EI- 
bèiie ajoute : «La Reine parait rajeunie de vingt ans, et comme 
«sortie d'une giande maladie et débarrassée de tout danger; la 

' Archives de Vienne. 
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« feiiimc de M' Tamiral ma écrit et demande à se retirer en Sa- 
« voie'. » 

M. de Saint-Paul, dans une lettre au duc de Savoie, en date du 
i3 septembre, entre dans de nouveaux détails : 

Le C** de G>conas m*a dit que Monsieur, frère du Roi, Jui a dit: 

• L*on pense maintenant que nous avons ainsi traité Tamiral et les siens 
« que nous serons bien et en paix avec le Roi d'Espagne, mais il se verra 
« bien autrement; » puis rendant compte de ce qui se passe M' de S* Paul 
ajoute : • L*on tue et puis on jette dans la Seine tous les soirs beaucoup 

• de huguenoU qui étaient partie cacLés dans les maisons et partie dans 
«les prisons; toutefois Cavaignes est encore vivant ; il a reçu, dit-on, sa 
«grâce et confesse la conspiration et embrouille quelque peu ieducd*A- 
« lençon ; le maréclial de Cossé et de Montmorency y sont fort mêlés. » 

Le 20 septembre il écrit de nouveau au duc de Savoie : 

Le prince de Condé et sa femme vont tous les jours à la messe ; un 
courrier est arrivé de Rome, de la part du Pape, pour se congratuler de 
la belle exécution faite tant de Tamiral , que de ses semblables. L'on fait 
toujours mounr des huguenots tant en cette ville, que ailleurs; ils en ont 
fait passer par le fil de fépée des infinités à Poitiers et depuis a Tours , 
et Ton estime que partout se fera ainsi à petit bruit. En Normandie les 
huguenots sont en campagne , mais plus pour se sauver, que pour résister; 
le prince de Navarre est allé à la messe avec grande démonstration de 
dévotion. 

Enfin, dans une lettre du 26 septembre, il ajoute : 

L'exécution contre les huguenots continue secrètement, de nuit et sur 
aucuns des plus signalés ; la nouvelle épouse du prince de Condé a fait 
une abjuration publique'. 

Il nous reste à donner la version anglaise; le Record olHce ne 
renferme que cette seule note secrète que nous traduisons textuel- 
lement' : 

Si le maréchal de Montmorency n avait été absent, il lui serait ar- 
rivé comme aux autres, parce qu'il est, comme on le sait, détesté par 

^ Archives de Turin, lettre de d*Elbëne au duc de Savoie. 
^ Archives de Turin, lcUi*cs de Saint-Paul au dur de Savoie. 
' Voir une lettre de »ir Thomas Smilh h Francis VValsiugham sur le nia.ssacrc 
de la Saint-Barlhélcniy, Collect. EUis, orufmal IctUrs, vol. UI, p. 376. 
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tous les Parisiens et les Guise, et les frères du maréchal qui se Irou- 
vaienl à Paris durant le massacre étaient en prison et gardés uniquement 
parce que leur frère n était pas à Paris. M' de Nançay avait en sa posses- 
sion les coffres de l'amiral, et on lui a commandé de voir s'il n'y avait 
pas de lettres écrites par 1 amiral au maréchal ou du maréchal à lui, 
faisant mention d'aucune conspiration, mais on n*en a pas trouvé une 
qurn'cxprimât leurs bonnes intentions de part et d'autre. M' Téligny en- 
tendant que les ))orles de Tappartement de son père étiient forcées, vis- 
à-vis duquel il demeurait, lui, avec vingt autres, a pris une échelle pour 
monter sur les mûri» de la maison et voyant que son père était mort se;»! 
sauvé de maison en maison avec les autres, et ont pénétré dans un ga- 
letas tout près des appartements du maréchal de Savoie qui est à présent 
l'amiral Villars, et étant découverts ils ont tous été tués à coups de 
poignard et à moitié morts jetés des fenêtres dans la rue. Le massacre 
a duré à Paris plus de huit jours, durant lesquels on n'a pas cessé de 
tuer des hommes et des enfants, et l'opinion est qu'ils ont tué plus de 
3,000 personnes, outre 4oo genliLshommes, braves, vaillants et de 
grande naissance. Le mardi suivant qui était le uG d'aoust ils ont tué à 
Orléans plus de 1,200 personnes, outre les femmes; à Lyon on a fait 
(le même, la plupart étant eniprisonnés; à Mcaux on a aussi commis un 
horrible massacre; on j)arle d'une pareille exécution à Bordeaux et Tou- 
louse. A Rouen ils ont eni|)nM)nne soixanle-deux de la religion; le reste 
élait resté dans leurs maisons, et mercredi, 18 septembre, environ 
Il heures du matin, les meurtriers allèrent à la prison et par force et 
violence ont ordonné au f^ecMier de leur remetire les prisonniers; il y a 
rosiNté autant qu'il a |)u, nuiisà la iin il les a rendus. Alors les appelant 
par leurs noms, les. uns aj)rè.s les autres, ils les ont tués; le geôlier en 
voulait sauver un, mais rei^ardanl leur lisle et trouvant qu'il manquait à 
l'appel, ils l'cKil forcé (le le livrer. Le chef des njeurtriers était un nommé 
le capitaine Maronne [sic); les autres principaux chefs étaient le capitaine 
(]aumont, hôtelier, et un curé de Saini-Pieire. h*i capitaine Caumont est 
arriu? à Dieppe, le 3o septembre, avec des bandes, espérant faire la 
môme chose, mais le sieur de Sigognes ne le permit pas; il a fait mettre 
en pri.«on vingt-cinq ou trente de ceux de la religion qui craignaient pour 
leur vie 11 faut aussi noter que la princesse de Condé demandant per- 
mission au Roi, quatre jours après le massacre, dallera Condé voir ses 
enfants qui étaient malades, la permis>ion a été accordée, sous la condi- 
tion qu'elle ne sauvera dans son v(jyage un seul huguenot, le Roi jurant 
que si elle en sauvait un seul, cela lui serait très-déplaisant*. 

' Voici l(>s noms des ceux qui ont été (ucs : 

My Lord the Admirai, The Marquis of Ucsiicll , 

The Karl of Roch(>foiicauld , Monsieur de Soubi/e, 
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Les archives de Turin renfernient une lettre de Charles IX au 
duc de Savoie, où il parle indirectement de la Saint-Barthélémy; 
il prie le duc d'engager le cardinal Ursin, parti de Rome, avec 
mission de l'inviter à entrer dans la ligue contre le Turc, à ne 
pas venir en France; sa venue serait mal à propos; les protestants 
en prendraient jalousie et soupçon , estimant que cela les touche. 
Ses affaires ne lui permettent pas d'y entendre à cette heure; il est 
d'ailleurs inutile que le cardinal vienne pour cimenter l'amitié 
entre le roi catholique et lui, ses déportements font (usez connaître 
qu'il nen est besoin ^ Voici ce qu'écrivait Charles IX au Pape le 
jour même de la Saint-Barthélémy : 

Très Sainct Père, nous envoyons présentement devers voslre Sainteté 
le sieur de Beauville , l'un de noz genlilzliommes ordinaires servant, pour 
dire et faire cognoistre à voslre Sainteté aucunes choses de nostre part, 
sur lesquelles nous prions et requérons \oslre Sainteté tant et si aiïec- 
lueuseinent , que faire pouvons , lui accorder bénigne el favorable audience 



Monsieur de Tbelligny, 

Monsieur do Pontivy, 

Monsieur de Pi lies, 

Monsieur de Beauvoyr, gouverneur to 

the King of Navarre , 
Three of L. Mons. de Bri(|iieu)anlt 

cbildrcn, 
Captain Mounuins , 
Monsieur de Lavardin , 
Monsieur de La Moite , 
Tbe bailifof Orléans. 
Captain Bounsey, 
The L. of Soubi», 
The L. of Saint -Martin, 
The Baron of Souiais, 
Brothcr to M' d'Acier, 
Monsieur de Gailiardin , 
Three of the Pardciilhans (Panlailian). 

JOsrriCBRS. 

The Président la Place . 
Monsieur de Chappes advocat, 



Monsieur Raumer the Kin^'s profes»or 

(Banius), 
Monsieur de Francourl, chancelier oi 

Navarre. 



CATIIOLIQl'ES. 

Monsieur Houiliard. 

Monsieur de Villemoot M' of re<|iiesl('s. 

BSCAPED. 

Vidame de Chartres, 

Comte of Monlnomerv , 

Gamacbes, 

Grammont, 

Bouchavanncs , 

Beauvoyr la Noc|^' , 

Dacier (Crussol), 

Collombières, 

Languillier, 

Bourcy, 

The son of the L. Bochefoucauld , 

The son of M. Lavardin. 



Monsieur de L'Omeny . . . 

( liecord offcr, Stale papers, Franc.*, vol. LUI. Suppiém.) 
' Archives de Tarin. 
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et adjousier la iiiesiue foy à ce qu'il vous dira, comme vous vouidriez 
faire iiosirc propre personne, et à lanl, 1res Sainct Père, nou« pnons 
Dieu qu*il veuille voslre Sainteté longuement maintenir et garder un 
bon régime et gouvernement de sa sainte Eglise. 
Kscript de Paris, rexxinj'jour d'aoust iSya. 

Vostre très dévot fils, 
Charles V 

Cette lettre ne dit rien de la sanglante exécution; mais M. do 
Beauville emportait une lettre du duc de Montpensier que voici : 

Très Saint Père, ayant la bonté de nostre Roy usé de la clémence et 
douceur que cliascun a bien sçeu à Tendroict de ses subjets rebelles et 
mesmes de Tadmiral Chasiillon, auteur principal de tous les maulx et in- 
jures que les pauvres catholicques de ce royaume ont soufferts et endurés 
en ces guerres passées , espérant par là amollir la dureté de l<>urs cueurs 
et les ramener à I obéissance qui lui est due, le dict amiral s*est montré 
si mescbant que d'avoir conspiré de faire tuer le dict seigneur Roy, la 
Royne sa mère, messieurs ses frères, et tous les princes et seigneurs ca- 
tbolicques estans à leur suite, et pour, cela faict, se bastir ung roy à sa 
dévotion et abolir toute aultrc religion que la sienne en ce royaume ; mais 
Dieu qui a toujours eu soing des siens , et fait paroislre au besoing de toule> 
les occasions qui se sont présentées combien est sainte et juste la que- 
relle que nous avons soustcnue pour son honneur, a voulu et permit que 
cesie conspiration a esté descouverte et, ce faisant, si bien i7/a/ni/ferresprit 
de su Majesté que, au mesme jour que ce malheureux faicl compte de 
faire commencer sa damnable entreprise, elle en a faict tomber Tcxécu- 
tion sur luy et ses complices, tellement qu*i1s ont esté tués avec tous les 
principaulx chefs de sa secte , le nombre desquels et des autres de leur 
party qui ont couru pareille fortune est si grand en cestc ville que je 
ne sçaurois vous le déclarer, cl ce que j*cn loue le plus, c'est la résolu- 
tion que sa dicte Majesté a prise d'anéantir du tout ccste vermine et de 
remectre du tout TEglisc catholicquc entre ses bons subjects , au repos 
et splendeur qu ils la désirent, ce qu'il nfa semblé ne devoir faillir de 
faire entendre à vostre Sainteté pour le plaisir que, je m^asseure, elle en 
recepvra de ses nouvelles, et qu'il lui plaise faire présente requeste de 
prières à nostre Seigneur aux Hns d'assister et favoriser de sa puissance 
et toute la poursuite et parachèvement d'une si sainte entreprise; de 
quoy de ma part je le supplie de tout mon cœur et qu*il veuille, très 

• Archives da Vatican, France. 34, 74^5. (Original.) 



— 327 — 

Saint Père, vous maintenir et conserver nussy longuement nu gouverne- 
ment de son Eglise comme 1c désire 

Vostrc très humble et obéissant filz, 
LoYs DE Bourbon ^ 

Quelle fut Timpression de l^Europe en apprenant la Saint-Bar- 
thélémy? — La Mothe-Fénelon nous dira avec quelle stupeur, quelle 
indignation la nouvelle en fut reçue en Angleterre, et nous y re- 
viendrons; mais une lettre plus énergique encore et qui ne mé- 
nage pas de dures vérités à Catherine de Médicis c'est celle de du 
Ferrier, notre ambassadeur à Venise; déjà nous en avons donné 
une très-courte analyse dans le rapport de notre mission en Russie, 
mais sa vraie place est ici et nous la reproduisons cette fois tout 
entière : 

Madame , le commandement qu il vous pleust me faire en prenant congé 
de vostre Majesté venant par deçà et la bonté que j'ay cogneu en icelle 
m*ont faict jusques icy escrire librement et à la vérité tout ce qui est venu 
à ma cognoissance concernant vostrc service , grandeur et réputation du 
Roy et de Monseigneur, et me suis résolu de continuer toute ma vie et 
en quelque lieu que je soys jusques à ce que m*ayez commandé de me 
taire. Or, Madame, Ja vérité est certaine et indubitable que les massacres 
advenuz par tout le royaume de France, non seullement contre le feu 
amiral et autres principaulx chefs de la religion, mais aussy contre 
tant de pauvre peuple innocent, ont si fort esmeu et altéré fhumeur de 
ceulx qui sont par deçà affectionnés à vostre couronne, encore» qu*il/ 
soyent du tout catholîcques , qu*ilz ne se peuvent contenter d'excuse au- 
cune, imputant tout ce qui a esté faict à vous tant seullement, et à mon 
seigneur d*Anjou; par le moyen susdict il s'est osté la couronne impé- 
rialle, n ayant auparavant rien tant désiré les Allemans , mesmes les pro- 
testans, que de le faire Empereur et de remettre TEmpire en la maison 
de France, et disoient estre bien informés que le dict amiral et aultres ne 
conspiroient jamais contre vos Majestés, ou aucun des vostres, et ne se 
peuvent assez émerveiller que , par tels moyens , on ait voulu faire si grand 
et évident tort à Monseigneur et si fort agrandir le roy d'Espaigne qui 
se peult dire aujourd'hui le seul Prince de la chresticnté qui commande 
à tous aultres; et disent cncores que, pour venir à bout des dicts chefs, il 
y nvoil d'aultres moyens aussy certains et qui n'eussent pas tant olVensé 
les cstrangers et donné à parler à la poslcritc. Et combien , Madame , 

* Archives da Vatican, France. (Original.) 
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que je ne croye à rien de tout ce que dessus et que je soys certiin et as 
seuré de vostre bonne et clirestiennc intention , toutefois craignant que 
cela ne soit pour apporter domuiaige à vostre personne et que quelque 
mescliant et malheureux osast tenter contre icelle, dont s'en ensuivroit 
l'entière ruyne du royaume et de moy particulièrement, qui ne despends 
que de vostre seule g^race et bénignité , je vous ay bien voulu escrire ce 
dessus et vous supplier très humblement de vous contregardcr plus que 
n'avez encores faict, estant fort niarry que je ne puis vifvement vous re- 
présenter le malcontentemcnt d'aulcuns désespérez qui passent par icy, 
lesquels sont si bien folz et téméraires de dire que vous avez mieulx aimé 
ruyner le royaume de France en vous vengeant de l'amiral que l'aug- 
menter et que vous ressentir du mal de celluv qui a faict mourir vostreJîUe^ ; 
mais tels et autres détestables propoz qui se disent et escrivent ne sont 
que parolles, lesquelles passent comme le vent, pourveu que le princi- 
pal qui est vostre personne soit conservé, comme sera, s'il plaist à Dieu, 
envers lequel les oraisons ne furent jamais si nécessaires qu'elles sont à 
présent et mcsmes à l'endroictde ceiilx qui sçavent combien vostre Ma- 
jesté est afiligée d'avoir veii le Roy rcduict en telle nécessité qu'il ayt esté 
contrainct de mectre si avant la main au sang de ses subjects, ce qu'il 
n'adviendra jamais plus, s il plaist à Dieu. Depuis ma dernière despeche 
j'ai sceu que, au traicté de l'élcTtion du Hoy de Poloigne, Monseigneur a 
esté bien avant nommé, d'où l'Empereur qui poursuit que son fds aisné 
soit éleu, vu que son frère larcliiduc n'est pas content, et que son ambas- 
sadeur résident en ceste ville, sitost que les susdictes nouvelles de France 
vindrentpar deçà, despecha deux courriers en diligence, l'un à son maistrt» 
et l'aultre en Poloigne, les advertissant que le Hoy par leur conseil et 
de Monseigneur vouloit extirper I ouïes sectes de religions contraires à 
la Romaine, et il m'a aussy esté dict que quelque Allemand a esté en- 
voyé par delà, non pour aultres choses que pour délavoriser Monseigneur, 
estans les électeurs et le peu[)le de Poloigne divisez en plusieurs délesta- 
bles sectes de religion , comme je suis adverty de longtemps y a , et sur ce 
propos je ne veulx oublier que le dict archiduc, adverty de ce qui a esté 
faict en France et pour se plus avant in^^inuer envers les dicts électeurs, a 
faict republier par tous les pays l'édil par luy auparavant faict, par lequel 
il permet à ses subjects de vivre selon leur religion et de faire public 
exercice. Je fus d'assez bonne heure adverty de la mort du Roy de Po- 
logne, ayant quelque praticque avec ceulx du dict pays depuis mon aultrc 
ambassade; mais cognoissanl combien le dict pays est éloigné de la France 
en religion et comme il est exposé à la mercy du Turcq et du Moscovite, 
je ne pensoy jamais que tel royaume fut digne de Monseigneur. Et quand , 
Madame, vous seriez de contraire opinion, meilleur et plus asseuré se- 

^ Allusion h Philippe il. 
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cours que vous y pourriez avoir seroit du costé du Grand Seigneur et du 
Pappe, el ne fauldroit en cela se servir de févesque de Valence, lequel, 
encore que je cognoisse depuis plus de quarante ans comme très saige 
et vertueulx ministre et autant affectionné à vosire service que nui aultre 
gentilhomme de France, si est-ce que Ton luy a donné contre vérité le 
bruîct de favoriser les huguenots qui ne sont guère aimés au dict pays, 
auquel le Pape retient encorcs grande autorité, et m'a dict son légat que 
si sa Sainteté cuydoit que Monseigneur voulust entendre à ceste élection, 
il seroit plus pour luy que pour nul aultre. Et sur ce propos aussy, Ma- 
dame, je ne veulx oblier que le légat m*a dict en grand secret que sa 
dicte Sainteté est après le roy d'Espagne pour luy faire quicter la pré- 
cédence sur le Roy et qu'il en viendra bientost à bout. J'ay prié le dict 
légat de croire que, en ce faisant, le Pape fera plus de catholicques en 
France que par les pardons et jubilés qu'il est délibéré y envoyer. Et 
pour ce que le dict légat a bonne part envers sa Saincteté pour avoir esté 
son compaignon d*escolle et de mesme ville, je me doubte fort que le 
susdict propos regarde le grand désir que tous deux ont que l'évesque 
d'Acqs soit révocqué de sa charge et que le Roy entre en ligue contre le 
Grand Seigneur ; et combien que cela fust • il y a ung an , sans raison et 
apparence, touteffois estant advenu du despuis tant de choses contraires 
aux discours des hommes, plusieurs estiment que cela se pourra faire; à 
quoy je ra'nsseure qu^avant de ce faire vostre Majesté y pensera bien et 
longuement et ne 8*arrestera tant à la vaine et inutile investiture du 
royaume d'Angleterre que le Pape entend faire au Roy soubs couleur de 
religion , qu'à conserver la protection que les Roy s de France ont eue , de- 
puis longtemps y a, du royaume d'Escosse pour tenir en bride l'Anglois, 
lesquel est une mauvaise beste et est fort à craindre qu'il ne soit irrité 
de ces désastres el que l'Allemand et luy ne soit pour vous donner de la 
fascherie, ce qu'à Dieu ne plaise, ains, Madame, vous donner en bonne 
prospérité et santé longue et heureuse vie. 
De Venise, le xvj* jour de septembre 1572. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur et subject , 

DU Fbrbibr*. 

Tandis que se passaient en France ces sanglantes scènes, notre 
ambassadeur en Angleterre en était encore à batailler sur le ma- 
riage du duc d'Alençon : la reine était partie pour un voyage 
d'agrément à Warwick et Kénilworth où elle devait passer les 
derniers jours d'août; La Mole et La Mothe-Fénelon la rejoignirent 

• Bihl. imp. de Saint- P itersho ur^ , Dociim. franc, vol. XCVITI, pièce n* 35, 
page» 4 1 , 42 , 43. (Leitn* chiffrée.) 
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à Warwick le 17 août, et elle les y garda. Le temps s'y passait 
joyeusement : le jour, la reine chassait, tirant de larbalète 
comme un homme, et le soir, tout en jouant de Tépinette pour 
faire honneur à La Mole, dont elle prisait Télégance et la séduction, 
elle discutait gravement sur. les difficultés de son mariage avec le 
duc d'Âlençon , ne dissimulant pas les répugnances que lui inspirait 
son très-jeune prétendant; c'était moins de Tâge qu'elle s'inquiétait 
que de ces vilaines marques que la petite vérole lui avait laissées; 
c'était la grosse difficulté du moment et elle conseillait les soins 
d'un docteur habile. 

Trois courriers arriveront de Paris, le 20 août, à Kénilworth 
apportant une lettre de Charles IX h son ambassadeur et deux 
lettres de Colîgny et de Montmorency à Leicester et Buiçhley. Les 
trois lettres étaient pressantes; on invitait la reine à prendre une 
résolution immédiate pour le mariage et à se prononcer contre le 
roi d'Espagne. Si Elisabeth se décidait à la guerre, Charles IX pro- 
mettait d'y contribuer pour 200,000 ducats. — La reine répondit 
que, si le roi de France voulait lui écrire de sa propre main et 
prendre ce formel engagement, elle examinerait sa proposition; 
pour le moment elle voulait bien aider le prince d'Orange d'armes 
et d'argent, mais non s'aventurer dans une telle guerre. La Mole 
emporta cette réponse et retourna à Londres avec La Mothe-Fé- 
nelon. 11 avait si habilement négocié et si bien mis les dames de 
la cour d'Angleterre dans les intérêts de son maître, que tous ceux 
qui s'occupaient de ce projet d'union répétaient chaque jour à 
La Mothc-Fénelon : ■ Que monseigneur le duc vienne! » Les choses 
en étaient là, lorsque le premier courrier, parti de France, dé- 
barqua à la Rye; des pêcheurs prirent ses dépêches et les remirent 
à la reine ; mais déjà des protestants échappés de Dieppe avaient 
apporté la fatale nouvelle; elle se répandit rapidement dans toute 
l'Angleterre et donna lieu aux interprétations les plus fâcheuses : 
au premier moment et par un de ces courants irrésistibles d'opi- 
nion, le peuple anglais se persuada que les poursuites du duc 
d'Alençon, le mariage de Marguerite de Valois et le fiévreux désir 
de Charles IX d'intervenir en Flandre n'avaient qu'un but, c'était 
d'endormir les défiances des huguenots pour mieux les exterminer. 
La Mothe supporta le premier choc des invectives; pour se couvrir, 
il se servît, d'abord, de la première lettre de Charles IX, rejetant 
tout sur la maison de Guise; mais le changement de langage du 
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lendemain ne lit que confirmer les premiers soupçons de trahison, 
ai la nouvelle du massacre des huguenots dans les provinces mit 
le comble à Findignation. Dans cet état des esprits, La Mothe-Fé- 
nelon crut qu'il était prudent de laisser passer Torage et d'attendre 
de nouveaux détails; ce nVst que le 3 septembre qu'arrivèrent 
des dépêches de France. La reine était alors à Woodstock, elle 
laissa trois jours sans audience La Mothe-Féneloo à Oxford, 
voulant que tous les membres du conseil fussent présents. Le 
jour où elle le reçut enfm, elle avait autour d'elle les princi- 
paux seigneurs de sa cour et ses dames d'honneur : à l'entrée 
de l'ambassadeur, il se fit un profond silence; dans les graves 
circonstances toute la It^èreté du caractère d'Elisabeth dispa- 
raissait pour faire place à un grand air de majesté: c'était alors 
une vraie reine; elle s'avança de quelques pas vers La Molhe- 
Fénelon; son visage était triste et sévère, d'une voix brève elle lui 
demanda s'il était possible que les étranges nouvelles qu'elle avait 
reçues fussent vraies. La Mothe-Fénelon avait de longue main 
préparé sa réponse : « La soudaineté du danger n'avait pas laissé 
« au Roi une heure de réflexion , une nécessité extrême l'avait forcé 
« de sacrifier la vie de l'amiral pour sauver la sienne. » Elisabeth 
répliqua qu'elle souhaitait que l'amiral et les siens fussent encore 
plus coupables que l'ambassadeur voulait bien le dire, aGn de 
justifier un pareil massacre, car ce qui lui tenait le plus au cœur, 
c'était la réputation du Roi qu'elle voulait aimer et honorer, 
comme si elle était son épouse, jalouse de son honneur plus 
encore que du sien propre; mais, depuis qu'elle avait appris que 
le Roi avait fait tout approuver par le parlement, elle ne savait 
plus que penser, sinon qu'elle entrevoyait les graves inconvé- 
nients qui en seraient la suite. La Mothe plaida la cause du Roi 
son maître, il nia la préméditation, il nia que la religion y fût 
mêlée , il affirma que l'édit serait maintenu et finit par demander 
que • ce qui étoit advenu n'altérât pas l'amitié entre les deux cou- 
ronnes ». Elisabeth répondit qu'elle craignait bien que ceux qui 
l'avaient fait abandonner au Roi les protestants lui fissent également 
abandonner son amitié; elle ajouta qu'il y avait en Angleterre 
nombre de gens qui disaient hautement que le mariage proposé 
n'avait pour but que de dresser un semblable piège en Angleterre; 
enfin elle insista pour que le Roi pût donner au monde les preuves 
de la conspiration et qu'il maintint l'édit. La Mothe- Fénelon , lui 
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rappelant la promesse qu'elle avait faile d'envoyer une ambassade 
extraordinaire en France pour les couches de la Reine : ■ Dieu m'en 
• garde, reprit-elle, d'y envoyer le C** de Leicester et le grand tré- 
■ sorier, car leur vie seroit en danger. » Au sortir de l'audience, La 
Mothe vit les ministres : l'entretien fut violent du côlé des Anglais 
et les reproches les plus amers ne furent pas épai^nés pour «un 
«acte trop plein du sang», suivant l'énergique expression dont 
il se sert. Le langage de l'ambassadeur VValsingham envers 
Catherine de Médicis ne fut pas moins sévère; il lui dit qu'il 
avait ordre de lui représenter, au nom de sa maîtresse, qu'elle 
était plus qu'étonnée qu'une princesse aussi sage, aussi habiledans 
l'art de gouverner et connaissant les passions et les factions qui 
régnent en ce royaume, ait pu se résoudre à une exécution qui 
n'avait pas d'excuse; on aurait pu aussi facilement arrêter qn'égor^ 
ger. Catherine répondit que l'exécution s'était faite avec plus de 
cruauté que le Roi n'aurait voulu; les maux présents voulaient des 
remèdes prompts. 

Ces tristes événements avaient fâcheusement réagi sur la situa- 
tion de Marie Stuart, dont la vie était en danger. Ëdwin Sandys, 
évêque de Londres, demandait sa tête*, et sir Henri Killigrew avait 
été envoyé en toute hâte pour signifier au comle de Mar que la 
présence de la reine d'Ecosse devenait trop dangereuse pour être 
soufferte plus longtemps en Angleterre, et que cela devait finir. 
Dans les instructions verbales qu'il avait données à Killigrew, 
Burghley avait bien spécifié qu'il ne s'agissait pas d'échanger une 
prison contre une prison , que garder Marie Stuart prisonnière 
en Ecosse, c'était encore plus dangereux; que la reine était dis- 
posée à la rendre aux Ecossais, mais sur l'assurance et avec la 
certitude flue l'on procéderait contre elle par les voies judiciaires 
et pour son adultère et le meurtre du roi, son époux, afin que 
désormais l'Angleterre et l'Ecosse n'eussent plus rien à craindre 
d'elle. On jugera de la violence de l'opinion en Angleterre par 
ces quelques lignes d'un factum publié à Londres à l'occasion de 
la conspiration de Norfolk : 

Nostre âge a produit en la plu spart des estais de la chrestienté des 
accidens et désastres plus esiranges, mais on n'a point vu de nostre 
temps, ni lu es histoires des anciens plus d'accident advenus en une 

^ Voir Coihct. Ellis, Original letters, second ««ries, vol. III, p. 22 et sniv. 
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mesnie personne que nous voyons aujourd'hui en la reine d'EIscosse. La 
violence de cet esprit ne peut estre reserrée par la prison, ni retenue 
qu*elle n'enk'aine avec son désastre la ruine de fous ceux qui s'en ac- 
costent , comme d*une Médée ; fatale ruine de cculxqui la désiroient en ma- 
riage , elle a fait la plus hasarJeuse^entreprise qui se peult faire, qui est 
d*atten(er sur la vîe de celle qui a la sienne en sa puissance, et de con- 
traindre ceux qui ont sa vie en leurs mains de n'estimer point leur vie 
estre asseurée, s'ilz ne lui ostent la sienne'. \ 

La Saint-Barthélémy avait modifié, déplacé la politique de 
toute TEurope. Schomberg, qui travaillait activement pour la can- 
didature du duc d'Anjou au trône de Pologne, écrivait : «Toute 
«ma négociation s'en est allée en fumée.» En Hollande, les Nas- 
sau, déçus dans leur espoir, se disposaient à traiter; en Angleterre, 
c'était une vraie panique : on avait armé précipitamment 
8,000 hommes; une flotte quittait Portsmouth pour entrer dans le 
canal; une autre allait attendre le retour des galions du Mexique; 
des armes étaient données aux corsaires de Barbarie, en haine de 
l'Espagne. C'était tout à la fois une réponse à la Saint-Bartbélemy 
et une menace préventive contre la ligue catholique qu'on voyait 
déjà se reconstituer; mais le duc d'Albe ne se méprit pas sur la 
portée des événements, il vit plus loin et plus juste que Phi- 
lippe n, et, tandis que son ro\al maître se réjouissait du massacre 
des protestants, lui, le politique expérimenté, n'eut plus qu'une 
pensée, profiter de l'irritation de l'Angleterre contre la France 
pour se la rendre favorable, et, par des offres conciliantes, déta- 
cher Elisabeth de la cause du prince d'Orange, enfin rétablir l'an- 
cienne alliance de l'Espagne et de l'Angleterre. Au lendemain de 
la Saint-Barthélémy, le duc d'Albe en était encore à craindre une 
attaque des Français en Flandre et le mariage du ducd'Alençon avec 
Elisabeth; il connaissait Catherine de Médicis de longue date, il se 
doutait bien qu'elle mettrait tout en œuvre pour se rapprocher de 
l'Angleterre; et son calcul était juste : loin de songer à une ligue ca- 
tholique, ce rêve de Philippe II, Catherine, débarrassée de Coligny 
et des chefs protestants qui la gênaient, dès le 6 septembre deman- 
dait à Elisabeth une entrevue pour elle et son fils le duc d'Alen- 
çon. A cette inopportune proposition, Elisabeth répondit ■ qu'elle 
« ne pouvait plus ouïr sans larmes les énormes excès du royaume 

' British Mus. Col. Caligula , t. III, ^364. (Minute origioale.) 
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« de France, que ses conseillers se bouchaient les oreilles à toutes 
■ les nouvelles qui en venaient; quelle ne voyait pas d'ail- 
« leurs comment une telle chose se pourrait accepter, qu'il ne 
«serait pas décent d'aller chercher ainsi un mari, que ses sujets 
« ne le lui permettraient jamais, et qu'il y avait même de ses con- 
• seillers qui estimaient qu'on se moquait d'elle. » Peu de jours 
après cette réponse, elle fui à son tour attaquée de la petite vérole. 
Toute communication directe se trouvant impossible, La Mothe- 
Fénelon continua la négociation du mariage avec ses conseillers. 
Ce n'est qu'en novembre qu'il put avoir un nouvel entretien avec 
Elisabeth; en habile courtisan, il lui parla de sa beauté, il loua 
son teint, sur lequel la petite vérole n'avait pas eu de prise, il lui 
fit entendre qu'elle n'avait jamais été en meilleure disposition pour 
le mariage; mais, tout en acceptant ces flatteries, elle écarta toute 
réponse directe et pour l'entrevue et pour le mariage, jusqu'au mo- 
uient où elle recevrait de nouvelles dépêches de Walsingham. Elle 
voulait évidemment gagner du temps. Pour contre- balancer les 
instances de chaque jour de notre ambassadeur, l'Espagne laissait 
entrevoir son désir de reprendre le commerce avec les Flandres, 
et des réfugiés français insistaient auprès d'Elisabeth pour en 
obtenir des secours. A vrai dire, les propositions qui lui venaient 
de la Rochelle étaient tentantes; le 1 1 novembre, le ministre 
Languillier lui écrivait : 

Madame, n*estoil que ce grand Dieu, le quel comme sur ses enffans et 
domestiques a desployé ses verges, voires pcf^ant fardeau de chastiment 
sur nous pouvres membres de son Eglise françoise, nous affligeant d*une 
main, nous redresse au plus profTont comble de nos adversités, d'une 
très-grande asseurance dalegement, dont l'humain secours gist en la 
faveur de vos bénignités, enclins à l'ayde de tous les affligés. Nous 
estions certes pour succomber soubs cest insuportable fardeau, ayant 
jà unze ans durant porté une guerre, durant la quelle nostre Dieu cou- 
roucé nous a plusieurs foys réduits à grandes extrémités , et comme nous 
laissant respirer par quelques intervalles de paix, et faintes et simulées 
cessations d'armes pendant lesquelles avons ressenti plus de dommages 
et pertes plus notables par l'infidélité de nos adversaires que en guerre 
ouverte les armes en la main. Toutesfois le bas aage de nostre Boy 
nous tenoit en quelque espérance que, venu en plus grande mureté et 
d'ans et de jugement, lui venant à cognoistre la malice de nos ennemis, 
nostre grande fidélité, intégrité et rondeur de nos actions, nous le ren- 
droient plus favorable; en laquelle après avoir esié nourris jusques à 
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présent et plus confirmés par les singalières démonstrations que durant 
la dernière paix nous en fit, voyant la triste et tragique yssue de sa 
déloyalle et tyrannique dissimulation, l'avons expérimenté préparant 
les traictres machinations et cruelles exécutions, dont jamais Tan- 
cienneté ayt faict mémoyre. Si que le massacre et tuerye de ceulx qui ont 
professé la très crestienne confession évangélique en ce royaulme s*exer- 
çant en tous les endroicts d*iceUuy , Dieu a cependant réservé quelques 
villes de retraicte à ceulx des siens qui luy a pieu de garantir de la bar- 
bare cruaulté du tyran, desquelles ceile-cy de la Rochelle estant une 
des meilleures et principalles , et en laquelle s'est reduict ung bon 
nombre de gentilshommes qui unanimement joincts et aliés avec les 
bourgeois d'icelie, resantant combien la pesanteur d*une longue guerre 
nous tombant toute sur les bras estoit inégalle à nos foybles forces, ont 
tous dressé les yeux vers la bénignité de vostre Majesté pour la sup- 
plier très humblement regarder d'un oeil de clémence à l'affliction de 
ceulx qui professent roesme religion et qui vous vouent très humble ser- 
vice, s asseurant que Dieu ne Ta point benist de tant d' excella nce, oultre 
sa grandeur naturelle, que pour le service, ayde, support et protectioù 
des siens, et en cesie intention dépeschèrent vers vous, Madame, le siéiir 
de Pardaillan, honorable gentilhomme, se reposant sur sa suffisance, 
fidélité et intelligence, à vous faire entendre le portement de leurs ca- 
lamiteuses affaires, dont aussy deslors me chargeant vous escripre, et 
en leur nom m'ont pryé vous faire cette recharge , suppliant très hum* 
blement vostre Majesté , mue d'une compassion crestienne regardant à 
leur affliction, leur estre aydante de secours suffisant pour résister à Top* 
pression qui nous accable; en quoy usant de vos naturelles bontés ac-^ 
quérez à votre service les plus dévotieuses voluntés qui vivent en vostr^ 
obéissance, es quelles de pareilles intentions prieray Dieu, Madame, 
donner à vostre Majesté en accroissement de ses grandeurs très longue 
et très heureuse vie. 

A la Rochelle, ce xij* novembre 157a. 

Vostre très liumble et très obéissant serviteur, 

Languillier\ 

D'autre part, voici ce que lui écrivaient les habitants de la 
Rochelle : 

Madame, les très humbles et très obébsants fidelles subjects et servi- 
teurs, les manans et habitans de la Rochelle parlans par leurs députés, 
supplient très humblement vostre Majesté considérer et suivre l'exemple 

' Record office, SUtte papers, France, vol. LUI. 
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de Constantin, lequel aiant pour compaignon Licinîus, auquel il avoît 
donné sa soeur en mariage , rompit toute ceste alliance et amitié pour 
defTendre les chresticns que Licinius tiranisoit en Orient : et il n*y a 
doubte que toutes promesses et alliances, qu*on void par la ruse des 
meschants, tendre au deshonneur de Dieu, à la ruyne de la religion, et 
au dommaige du salut de son prochain, et lesquelles ne se peuvent 
garder sans méchamment persévérer, en mal faisant et adjoustant péché 
sur péché (comme fait Herodes en accomplissant ce qu il debvoit rompre) 
ne doibvent estre rompues et fhonneur de Dieu prefféré à toutes choses. 
Donc, Madame, quant il n'y auroit que ce seul point, qui doibt suffire, 
cela vous y doibt assez induire, mais il y en a un autre; c'est que vostre 
Majesté ne peult, ny ne doibt tenir la ligue à ceux qui veullent exterminer 
vostre peuple de la Guienne, qui de toute éternité vous appartient et vous est 
subject, de quoy vostre dicte Majesté luy faict encore cest honneur d'en 
porter les armes. Ce considéré , Madame , il vous plaise leur aider de vos 
forces et moicns, et ils consacreront et exposeront librement leurs vies et 
biens pour vous recognoislre leur Royne souveraine et Pi-incesse na- 
turelle. 

Enfin , voici la lettre du maire et des échevius de la Rochelle : 

Si la souveraine bonté de vostre Majesté ne nous estoyt comme elle 
est en toute l'Europe assez congneue, très liaulte, très excellente et 
très vertueuse Royne, et l'indigne affliction de laquelle on nous veult 
oppresser estoyt à nous particulière , nous aurions juste crainte de vous 
sembler maintenant importuner, ayans naguères envoyé vers vostre Ma- 
jesté nos députés; mais, nous confians en ceste vostre royale bonté, et 
sçachant que, trop mieulx que nous mesmes, vous voyez notre calamité 
estre commune à toute l'Eglise du Seigneur nostre Dieu, de laquelle il 
vous a establye Tune des principales colonnes; et d'autant que les tyrans 
persécuteurs (comme il n'est nul si méchant qui veuille estre estimé tel) 
inventent chascun jour nouveaux prétextes et couvertures à leurs cruautés 
et inhumanités, chargeant d'inildélité , conjurations et conspiration^ 
contre leurs personnes, et estant tant de grands et vertueux seigneurs, 
gentilhommes et saincts personnages sur lesquels ils ont exercé leur 
plus que barbare rage par les horribles massacres faicts en la ville de 
Paris, il nous a semblé nécessaire esclaircir vostre Majesté de la vérité, 
et vous asseurer que telle barbarie se continue encore sur tous les en- 
fans et serviteurs de Dieu en ce misérable royaume de France, affin 
qu'il n'en demeure un seul qui n idolastre en la Papauté. Encore n'est la 
tyrannie contente de cela , mays par après on fait mourir ceulx qu'on a 
contraincts idolastrer et sont leurs biens confisqués; à quoy, pour main- 
tenir le plus service de Dieu et son Eglise , nous estint virilement opposés. 
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comme onl faîct auss^ plusieurs de nos frères eu quelques villes de la 
Guyenne, Languedoc, Daulphiné, Provence etaultres, qui jettent tous 
les yeux sur ceste pauvre ville, de laquelle ces inhumains et meurtriers 
sanguinaires disent despendre (conmie y a apparence) la seureté de 
toutes les aultres, on nous cerne et commence à fayre une mortelle 
guerre pour exterminer ce qui reste des serviteurs du Seigneur. Sen- 
tans doncques cet orage prest à tumber sur nos testes , pour après s es- 
tendre plus loing et ruiner la saincte Eglise du Seigneur, et eslever en 
plus grand trîumphe celle de 1* Antéchrist , nous recourons plus hardi- 
ment à vostre Majesté, vous suppliant très humblement nous fayre tant 
de faveur et de grâce que de nous supporter, secourir et ayder des 
grandes forces et infinis moyens que ce Dieu lout-puissanl a mis en vos 
mains à ce grand et extresme besoing , duquel , oultre ce que nos précé- 
dents députés vous auront suffisamment informée, le seigneur de la 
Place, fun de nous, porteur de la présente, et notre procureur fera a vosire 
Majesté ample et fidèle déclaration , et de nostre désir et singulière dé- 
votion que nous portons au bien de vostre service, auquel, s*il vous 
plaist, nous fayre tant de bien, nous dédierons et consacrerons nos vo- 
lontés et affections, et ferons à vostre Majesté perpétuel service et obéis- 
sance de cueur aussy entier. Madame, que nous prions le Seigneur con- 
server et agrandir le sceptre et domination de vostre Majesté en toute 
prospérité. 

De la Rochelle, ce xnj* jour de novembre 1672. 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs, les maire, eschevins, 
conseillers, pairs, bourgeois et habitans de la dicte ville \ 

Dans cette cour des Valois, à côté d'une négociation apparente 
il y a toujours une intrigue cachée qui se traite mystérieusement, 
Tastuce italienne recouvre toujours quelque nouvelle trame: ainsi, 
à la fin de Tannée 1572, arriva à Londres un personnage équi- 
voque, nommé Maison fleur^; il s'annonçait comme Tenvoyé du duc 
d'Alençon et disait bien haut que son maître détestait les cruautés 
commises par sa mère et son frère et qu'il avait envie de se ré- 
fugier en Angleterre, voulant, avec l'aide de la reine, se mettre à 
la tête des huguenots. L'historien Froude, en fouillant dans les pa- 
piers de Cécil à Hatficld, a mis la main sur une lettre de cet agent 
du duc d'Alençon où lés noms sont déguisés : le duc d'Alençon est 
don Lucidor, Elisabeth, Madame de Lisle, Catherine de Médicis, 
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* Il était protestant et lirantome lui a consacre^ quel(|ues lignes. 
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iMadame Serpente. Froude n'a eu connaissance que de celte seule 
lettre; mais il avait bien jugé qu'elle était détachée de toute une 
correspondance; en effet, au Record office nous ayons l'Ctrouvé 
toutes les lettres de Maisonlleur, curieuses à plus d'un titre. Cette 
velléité de se retirer en Angleterre du duc d'Alençon ne nous parait 
pas du tout invraisemblable; elle s'explique par tout le reste de sa 
vie. N al il pas agi de même après la mort de Charles IX .^ Cette 
hardie résolution allait bien à son esprit aventureux. 

Commençons par une première lettre de Maisonfleur à Elisabeth 
qui lui explique le but de sa mission secrète; elle est de la fio 
de décembre : 

Madame, combien que les inhiimanitez horribles exercées en France 
sur les gens de bien vous ayent peu , de prime face , faire mettre en doubte 
la fidélité des François, et que le service que Ton vous a dict que j'ay 
autrefois faict à la maison de Guise me puisse rendre suspect auprez de 
vostre Majesté, si est-ce qu'estant très assuré en ma bonne consiencc, et 
mené du debvoir qui m'oblige à celuy qui m'envoye vers vous, je n'ay 
point (iiit de dilBculté de vous venir trouver, partie pour me voir en 
lieu de plus assurée rctraicte, partie aussy et principalement pour vous 
faire entendre ce qui m*a esté commandé de la part d*ung personaige 
qui vous esiyme et honore beaucoup. Ayant apporté quant et moy ma 
teste pour respondrc et servire d*ostage à la parolle que j*ay à vous porter, 
au cas que Ton y trouve tint soit peu defaulte; mais, Madame, il m*est 
bien advenu tout au contraire de ce que j*a vois espéré, quand, au lieu 
de nie voir favorablement recueilly , comme pour beaucoup de respetz 
je le debvois estre, je me trouve si indignement traité, que je ne puis 
seulement avoir le bien de voir vostre Majesté pour luy fayre entendre 
ma charge, et pourvoir par son moien au danger apparent qui en pour- 
roit arriver à fung de voz plus afTeclionnez serviteurs, si elle venoit 
à estre descouverte ; et combien que les remises dont on a usé jusques 
icy soient palliées souz couleur du peu de loysir que peult avoir voatre 
Majesté, si ne suis-je pas de si peu de jugement que je ne cognoisse 
bien que ce doibt estre toute aultre occasion, combien que mal fondée, 
comme je m*assure de le fayre |)aroistre à voslre Majesté, si je puis avoir 
ccst honneur de parler à elle . dont je la supply très humblement me 
vouloir gratifier, ou ne le voulant fayre, me donner congié de me re- 
tyrcrà Londres, pour pouvoir tromper les espies, et ne donner occa- 
sion par ma trop longue demeure en ce lieu, de descouvrir ce que je 
désire estre caché à tous, fors à vostre Majesté seule, et ceulx auquelz 
il plaira à vostre Majesté communiquer. Cependant, Madame, je me 
tiendray roy au lieu où Ton m'a confyné pnr commandement de 
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vostre Majesté, encore que je sçaclie que loule aultre chose seroyl plus 
expédicnte, que ma demeure à la court. 

Madame, je supply très humblement voslre Majesté, de la part du per- 
sonnaige qui m* envoyé, se rrsouvenyr des dernières parolles qu'elle 
dist à la Molle quand il prit congié de voslre Majesté partant de ce pais, 
et sur ce je supply le Créateur , Madame , vous donner en très perfaite 
santé et prospérité très heureuse et très longue vye. 

De Voslre Majesté le très humble et très obéissant serviteur, 

Maison FLEUR. 

Maintenant, voici celle où il parle du projet de départ du duc 
d'Alenron; quoique sans adresse, nous avons quelque raison de 
croire qu'elle était destinée à Burghley : * 

Monsieur, j'arrivay encores avant hier de Douvre, là où j'ay séjourné 
quatre jours entiers attendant nouvelle du seigneur que sçavez; mats 
après avoir considéré que du vent qui regnoit pour lors, le vaisseau 
qu'avez envoyé debvoit à son retour de deçà plus tost prendre la routte 
de la Ryeque de Douvres, il m'a semblé que pour l'incertitude du lieu 
où il arrivera, il estoit meilleur de m'en revenir en ceste ville pour y at- 
tendre les nouvelles, ce que j'ay faict, et n'ay plus tost esté arryvé que 
l'on m*a adverty qu'ung François nommé Poullié , qui est venu ces jours 
passés quant et Thomme de monsieur de Walsingan , avoit dit à quelques 
uns de noslre Eglise qu'il estoyt bruit que deux jeunes hommes courant 
la poste s'estoient noyés auprès d'Amiens, qui me fait croyre que ce 
bruit a par aventure esté faict à poste pour excuser le détroussement que 
l'on pourroyt avoir fait sur Ouatter huillems (sic) et mon homme, et ce 
qui m'augmente plus le soupeçon que j'en ay, est que je mandois expres- 
sément que l'on me redépeschast mon dict homme tout aussy tost, ce que 
toutes fois l'on n'a point faict, et y a desjà quinze jours passés qu'il est 
party. Or, quand Dieu auroyt permis que telle chose feust advenue , com- 
bien que j'eusse occasion d'y avoyr ung extresme regret, regardant à la 
conséquence, si est-ce que, après celuy que j'auroys de l'extresme danger 
où se debvra trouver mon maistre, rien ne me pourroyt tant apporter 
de desplaisir que , si de là il arryvoyt chose qui portast le moindre pré- 
judice du monde à Testât de ce royaulme. Ainsy posant le cas que nos 
gens ayant esté détroussés, indubitablement les paquets auront esté veus 
et Lucidor* et Clevis arrestés. Ce pendant les aultres se pourront servyr 
du contresignai que donnastes de vostre main , lequel est enclos dans la 
It^ttre de Lucidor, et s'adviseront par aventure d'envoyer au port, où 

' Le ducd'Alencnii. 
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vostre vaisseau armé altend, quelques cappitaines et soldats, lesquels en- 
trant en icelluy feront aisément acroire , nionstrant vostre contresignai , 
qu ils seront ceuk qui doibvent estre receus dans le dict vaisseau , et oultre 
cela pourroient avoir donné ordre que quelques aultres vaisseaux armés et 
remplis des soldats françoys se joindroient avec euU , et viendroient droit 
en ce païs, où ils trouveroicnt entrée libre en verlu de vostre dict contre* 
signal. Ainsy il y auroyt danger de surprise, ou de quelque port, ou de 
quelque ville de ce royaulme, qui est cause que je n'ay vouUu faillir à 
vous en atlvertyr à cette fin qu'advisiez à y donner ordre de bonne 
heure, et envoyer par tous les havres, si vous estes de cest advis, a ce 
que l'on n'y laisse entrer aucung vaisseau sans premyèrement sçavoyr 
quels gens ils seront, car je craindroys, si Ton n'y rémédyoyt à temps, 
qu'il en arrivast inconvényent dont Lucidor, ny moy ne pourrons 
mais. 

Monsieur, comme dès le commencement de ceste négotiation j'ay tou- 
jours cheminé jusques à présent en toute rondeur et intégrité, ainsy 
que Tyssue le fera cognoistre, aussy auroys-je Toccasion de m^estimer 
le plus disgratié gentilhomme de la terre, si pour a voyr voulu bien faire 
il en arryvoyt du mal, et si pour m' estre proposé en tout le cours de 
cest affaire l'honneur île Dieu, tant seulement et Tadvanccment du 
règne de son fils, je voyois qu'il en arrivast perle, détryment, ou dom- 
mage à ce royaulme que Dieu a, de tout temps, préparé pour seurc 
retraicte à ses eslus. Je l'appelle à tesmoignage de toutes mes actions, et 
le supplie, Monsieur, vous donner avecq sa grâce l'entyer accomplisse- 
ment de vos désyrs. 

C'est de Londres, le sabmedy au soir xxvuj* décembre 1672 *. 

Maison fleur fut reçu par Elisabeth; nous ne pouvons en douter, 
car dans une lettre au duc d'Alençon , sous le nom de Lucidor, il lui 
parle de l'audience qu'elle lui a donnée et lui fait entendre qu*elle 
n^est pas éloignée de fépouser, mais qu'elle ne veut pas passer par 
les mains de Madame la Serpente (c'est ainsi qu'il appelle Cathe- 
rine) , et il peut deviner pourquoi : tout ce qui vient de ce côté est 
suspect; on y voit toujours une amorce pour de secondes noces 
parisiennes^. Cette lettre est du mois de décembre et concorde avec 
l'arrivée à Londres de Castelnau de Mauvissière venu pour de- 
mander à Elisabeth de tenir la fille du Roi sur les fonts du bap- 
tême. Maisonfleur se cachait soigneusement de lui et craignait sur- 
tout qu'à son retour en France il n'avertit la Reine mère de toutes 

' Record office , Si aie pupcrs, France, vol. LUI. (Autographe.) 
' Celle letlrc est celle relrouvée par Froude. 
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ses menées en Angleterre. Cette crainte parait dans une lettre à 
Burghley du 22 janvier : 

Monsieur, vous avez pu cognoistre jusques icy de quel pied j*ay mar- 
ché avec vous , tant pour la gloire de Dieu , que pour le service de sa 
Majesté ; voilà pourquoy je ne veulx faillir de continuer en ceste mesme 
voulonté tant qu*il me sera possible en ce qui regardera Tun et Taultre 
de ces deux points. Sachez donc, Monsieur, que, lorsque je fus adverty 
que Ton avoit découvert le fonds de ma négociation à Mauvissière , la 
crainte que j'ay que , luy estant de retour à la court de France , il n'en 
advertist la Royne mère et le Roy et que par ce moyen il n*en arrivast 
inconvénient à la personne de monseigneur le Duc, je lui escripvis une 
bien fort longue lettre , par laquelle je Tndvertissois de la susdicte des- 
couverte et de ce qu'il luy en pourroit arriver, s'il ne donnoit bon ordre 
à ses affaires, et par ainsy qu'il advisast à se depescher de venir en ce 
pays avant l'arrivée de Mauvissière à la court; qu'il n'oubliast aussy 
d'amener quant et luy son beau frère et son cousin germain et, quoi 
qu'il en fust , qu'il se hastast de s'en venir au Ha\Te , où le vaisseau armé 
l'attendoit; je ne veux point vous nier que je ne l'exhortasse et sollici- 
tasse de venir avec espérance que , quand il seroit par deçà , il ne pour- 
roit faillir, avec le temps; de parvenir au but où il prétendoit,à sçavoir 
d'espouser sa maistresse , quand elle vcrrolt qu'il se seroit mis en debvoir 
de la venir trouver pour se ranger auprès d'elle et luy faire service, luy 
remonstrant qu'encores qu'elle ne ni'eust jamais voulu encore accorder 
de dire oui et me donner la parole de Tespouser, si est-ce touttefois que 
je m'osois à quasy asseurer qu'estant par deçà il y recevroit un ac- 
cueil si favorable et ung traitement si bon, qu'il ne debvoit point faire 
de double qu'en fm de compte il ne vint à bout de son entreprise . mais 
qu'avant de luy faire une entière démonstration de sa bonne voulonlé 
et luy accorder son désir, il falioit, à mon advis, qu'il se séparasl du 
conseil et de la présence de ses plus proches , aultrement il m'estoit advis 
que l'on ne se pouvoit fier en luy , car sa maistresse avoit esté par tant 
de fois trompée de ce costé là , qu'elle n'estoit pas délibérée de s'y fier 
jamais que sur bons gages; et pour ce, tant pour la crainte que j'avois 
que le rapport de Mauvissière ne luy fisse tort, comme par l'extresme dé- 
sir de le voir icy auprès de sa maistresse, afin aussy qu'il pust servir 
en quelque chose en la gloire de Dieu, je le priois, je lui con^eillois, je 
Texhortois, je le sollicitois, je l'adjurois par tout ce qu'il avoit de plus 
cher au monde qu'après ma lettre reçue , il ne faillist à monter à cheval 
et s'en venir au Havre, où on l'attendoit avec le vaisseau, lui donnant 
toute l'as^eurance que je pouvois qu'à son arrivée par deçà je ne fai^ois 
pas de doubte que, avec le temps, il ne deust espouser sa mai>trcssc. J'en 
escripvis autant à la Mole. Voilà devant Dieu la substance de mes lettres. 
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sur lesquelles , à ce que in u dict le gentilhomme arrivé , il se trouva pre>t 
à partir , mais il fut conseillé d'cnvoier premièrement ce gentilhomme , 
afin d en sçavoir une résolution certaine de la bouche de sa maistresse. 
Or, Monsieur, je suis si afTectionné serviteur de sa Majesté pour la voir 
tant affectionnée au service de Dieu que je ne penseray point faire de 
tort au service de mon maistre , ni à la charge qu'il m'a donnée par deçà , 
quand je vous advertiray que ce gentilhomme n*est ici venu que pour 
prendre une dernière résolution de sa Majesté, comme je vous Tai dit, 
et tirer d'elle une lettre écrite de sa main , par laquelle elle lui promette 
de Tespouscr, quand il sera venu par deçà ; je vous le mande aussi libre- 
ment à ceste fin que sa Majesté soit préparée de la response qu'il luy 
plaist de faire sur cela , à ceste fin qu'il en soit résolu à la première au- 
dience et que par ce moyen il retourne soudainement vers son maistre, 
de peur que, s'il demeure davantage en ce pays, il ne soit descouvert de 
l'ambassadeur, ou aultres, d'autint qu'il est homme connu en beaucoup 
de lieux, et n'est pas de la religion, qui seroit cause qu'on entreroit fort 
aisément en soupçon de luy, qui ne pourroit estre sans porter beaucoup 
de préjudice à monseigneur le Duc, à qui on sçait qu'il est, et rompre 
de tout point l'espérance que ces choses se puissent parachever. Cepen- 
dant, s'il demeure quelque chose à négocier touchant le faict, je suis 
tousjours icy et vostre ambassadeur par delà. Monsieur, je vous en parle 
de cesle façon, parce que, sous un meilleur avis, il me semble que le 
moins qu'il pourra estre en ce pays sera le meilleur. Vous estes plus sage 
que moy pour voir et cognoistre combien il importe qu'il ne soit des- 
couvert. Monsieur, je vous supplie, quand il parlera à vous, ne luy dire 
point que vous m'avez escript, car je ne veux pas qu'il sache que j'ai écrit 
à sa Majesté touchant la Rochelle; je croy qu'elle n'aura failly à vous 
monstrer la lettre que j'envoyai au comte de Montgommery , pour luy faire 
tenir, d'autant que c'est chose de grande importance et qui louche le 
sieur comte. Sans cela je n'eusse failU à la vous adresser et vous supplier 
très humblement qu'il vous eust plu me faire cet honneur de la luy pré- 
senter vous-mesmc. Monsieur, vous croirez, s'il vous jplaist, que vous 
n'aurez jamais un plus humble, ni plus affectionné serviteur que moy, 
ni qui eslime plus vostre vertu. En cet endroict, après vous avoir fait offre 
de mes très humbles recommandations à vostre bonne grâce, je supplieray 
le Créateur, Monsieur, vous donner la sienne avec ce que plus désirez. 

De Londres, ce xxij janvier 1573. 

Monsieur, je vous supplie excuser la mauvaise grâce de celte lettre, 
laquelle a esté escrile tant à la haste que je n'ay eu le loisir de la relire. 

Voslre très humble et affectionné serviteur à vous faire service, 

MAISONFLEUR^ 
' liecord ojficr, Slulr papcrs, France, vol. LIV. ( Aulograplir. ) 
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Les occultes menées de Maisonfleur continuenl toujours; nous 
venons de le voir en correspondance avecBurghley, le voilà main- 
tenant écrivant directement à la reine; elle lui avait refusé une 
audience, il s'en explique avec elle. Le point important qui res- 
sort de cette lettre, c'est que Maisonfleur était d'accord avec La Mole 
qui déjà conspirait avec le duc d'Alençon, triste métier qu'il 
payera de sa tête : 

Madame , puisque vostre Majesté n'a pas trouvé bon que j'allasse a 
la cour lorsque je priay le mylord Buriey de me faire donner audience , 
c'est bien raison qu*en cela et toute autre chose je me conforme aux 
volontés de vostre Majesté , et veulx croire pour mon repos que vostre 
Majesté n'a rien faict en cela qu'avec bien grande et juste occasion, 
combien que le désir que j'avois de parler à elle ne fust que pour son 
service et celuy du Seigneur de Lacidor; or, pour que je ne puis penser 
que le reflus qui m'a esté faict de l'audience que je demandois puisse 
estre fondé sur aultre chose que sur l'opinion qui doit estre demeurée 
à vostre Majesté de la fausse accusation dont l'on m'avoit chargé auprès 
d'elle, il m'a semblé, encore que les lettres que je vous ay dernièrement 
envoyées fussent pour me justifier de toute imposture, qu il ne seroit 
point hors de propos de faire tenir à vostre Majesté le double de deux 
ou trois principales de celles que j'ay escriptes à Don Lucidor depuis mon 
arrivée en ce pays, aflin de vous donner encore plus grande preuve de 
mon innocence et me rendre absous , de tout point , de toutes les calom- 
nies qu'on m'a voulu mettre, et combien que, par la lecture de ces 
lettres, vostre Majesté verra quelques points touchés, dont il nestoit 
pas très grand besoin qu'elle eust cognoissance pour ce que , par les re- 
monstrances que je fais à Don Lucidor, je parle à luy privément comme 
ung serviteur très iîdèle et qui brusle d'un ardent désir de tirer son 
maistre hors du lieu là où il est , de peur qu'il ne reçoipve parmi les cou- 
pables le chastiment qui leur est préparé par un juste jugement de Dieu , 
si est-ce que, de propos délibéré, je n'en ay rien voulu ostcr ou sous- 
traire, aOin que vostre Majesté cognoisse et considère de plus en plus 
de quel pied j'ay marché en ceste négociation et que toutes mes actions 
et procédures luy soient découvertes à nud, pour puis y asseoir son juge- 
ment, et voir si, ayant procédé avec tant d intégrité, il cstoit vraisem- 
blable que mon intention fust de tromper et circumvenir vostre Majesté. 
Or je supplieray aussy vostre Majesté de croire que n eust esté que je 
me suis senti piqué en f honneur et en chose qui regarde le particulier 
de mon maistre et de sa maistrcsse, il m*eust suffi qu'en ma conscience 
je me fusse contenté de sçavoir qu'il n'estoit rien de ce qu'on m*a im- 
puté, sans m'assujetir à rescripre toutes ces lettres de ma propre main 
pour m'en justifier davantage, m'asseurant bien qu'avec le temps vostre 
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Majesté ne pourroit faillir (leii sçavoir un jour la vérité qui seroit ma 
vraie justification ; mais j*ay tant estimé qu une si rare princesse ne con- 
ceust point à ce présent d'aultre opinion de moy que très bonne, que 
je n ay voulu espargner à peine du monde ; puisque , par le moyen de 
ces lettres susdictes, j*estois asseuréque vostre Majesté seroit encore da- 
vantage confirmée en la preuve de mon innocence. Je n'ignore point , 
Madame, que vostre Majesté ne trouve aucunement estrange que par le 
discours de ces deux lettres que j'envoyay à Don Lacidorei par d'aultres 
aussy qui eussent esté trop longues et trop ennuyeuses a rescrire, je luy 
escripvois que 1* Allemagne se ligue avec cesie nation ; mais je supplie 
vostre Majesté considérer que je le fais, tant pour ce que la portée de 
mon discours s'entende bien, jusquà m*asseurer que telle chose ne peut 
faillir à estre vraie, principalement pour ce quà mon partement d'avec 
luy il me chargea de dire à vostre Majesté qui se délibéroit d'espouser 
toutes vos fortunes et se constituer chef pour les protestons envers tous et 
contre tous, ce que La Mole me réitéra deux ou trois foys, de peur de 
Foublier. Don Lucidor me dit jusques là qu'il sçavoit bien que l'in- 
tention de M' de Guise estoit de se faire roy , mais qu'il espéroit bien 
l'en engarder, si pouvoit jamais estre par deçà. Aussy vostre Majesté 
pourra s'amerveillerque, par les dictes lettres, je donne certaines asseu- 
rances à Don Lucidor qu'estant par deçà toutes choses pourront réussir 
à son souhait; mais je supplie vostre Majesté ne pas le trouver mau- 
vais, ains vouloir toujours regarder ma fin et mon intention qui est, 
comme j'ay déjà dit , de persuader à mon maistre à se tirer et soustraire 
du milieu des tyrans , pour éviter jugement de Dieu et se venir ranger 
au service de sa maistresse, estant bien asseuré que, sitost que vostre 
Majesté l'aura veu et cogneu , son bon naturel et le brave courage dont il 
a pieu à Dieu le pourvoir, le cœur de vostre Majesté sera touché , en sorte 
qu'il trouvera grâce devant vos yeux et que vous luy fereî cet honneur 
de l'espouser avec le temps ; sur quoy je prendray occasion de dire à 
vostre Majesté, comme à ma future mai stresse, que conune Don Lucidor 
ait un grand nombre de bonnes et louables parties en luy , il ne me 
semble pas possible qu'en tout l'univers vostre Majesté pust choisir un 
Prince plus à propos pour son contentement que luy ; entre aultres choses 
Dieu l'a pourveu d'une bonté de naturel si grande et d'une générosité de 
courage si extresme que je ne sçache Prince au monde qui le passe en ces 
deux parties ; au surplus vray homme de bien , craignant Dieu en sa re- 
ligion et son honneur sur toute chose, haïssant infiniment le vice et 
l'hypocrisie , qui est libéral , advisé , qui dit en peu de paroles beaucoup , 
qui, après avoir donné ordre à ses affaires plus sérieuses, selon que son 
aage requiert, aime bien à passer son temps à la chasse et à la volerie, 
d'une nature fort au travail, qui ne se courrouce qu'avec une ex- 
tresme raison, qui ayme extresmement ce qu'il ayme, et pour con- 
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cliisîon, la plus douce el plus aimable conversation de Prince qui se 
puisse trouver. Quant au corps il doit estre maintenant comme de ma 
hauteur, la tiille fort belle, une vraie teste de soldat, qui en son 
regard a je ne sais quoy d*auguste , le visage gasté aucunement de la 
petite vérole, mais qui avec le temps se pourra racoustrer et reprendre 
sa première forme. Or , Madame , nous tenons en France pour une règle 
générale, mesmcs à Tendroit des dames qui espluchent telles choses 
plus près, et qui sont en cela d'un jugement plus malaisé à contenter, 
que tout homme qui n'est point bossu , ni boiteux est beau. Si ceste raison 
peult trouvei- lieu auprès de vostre Majesté, je vous asseure que vous 
Taymerez et que Taymant vous Tespouserez ; car quant aux taches de son 
visage , encores qu'il y ayt très grande apparence que le temps les pourra 
guérir, si est-ce , Madame , que la beauté du visage ne se regarde pas de 
si près dans un homme. Nous aultres de la cour de France tenons qu*un 
beau visage est bien séant aux femmes pour complaire à leurs maris , 
mais la force et la valeur est requise aux hommes , qui sont deux parties 
qui excellent infiniment en luy ; il a davantage la grande et illustre mai- 
son dont il est issu , il a la jeunesse et la disposition jointes avec les 
aultres bonnes parts ci-dessus déclarées , et , à dyre le vray, le pauvre 
jeune Prince a de grandes considérations qui le retiennent et empeschent 
de s'embarquer à venir par deçà , que premièrement vostre Majesté ne 
luy ait donné l'asseurance désirée, car il se trouve en lieu là où il est in- 
finiment honoré , et au cas que vostre Majesté ne le voulusse espouser 
estant par deçà , oultre la honte qu*i1 penseroît recevoir d*avoir failli à 
son entreprise, il craindroit de se voir toute sa vie un petit cadet de 
France fort mal appointé. Ce sont les considérations qu'il se met de- 
vant les yeux, auxquelles touttefois je pense avoir assez suffisamment res- 
pondu par la lettre que je luy escripvis du 3 de décembre, dont j'envoie 
le double à vostre Majesté. Or si Dieu vous a donné cet avantage sur luv 
que vous avez la beauté du visage et de l'esprit parfaite et accomplie , 
vous luy en devez rendre grâces plus grandes et pour cela ne pas mespriser 
ceux à qui la nature a moins départi de perfections corporelles , puisque 
au reste Dieu les a fait naistre tels que, quant à la maison, ils sont ca- 
pables de vous espouser. Il seroit expédient, Madame (vostre Majesté 
me pardonne si je parle trop librement), que vous n'eussiez point tant 
d'esgard à ceste beauté corporelle , pourvu que cependant le service de 
Dieu se fist; Dieu veut vous faire reine de France et impératrice, et au 
lieu du sceptre et une couronne que vous possédez , vous en faire pos- 
séder trois et donc pour cet effect , affin qu'à l'advenir vous ayez plus de 
moyen de servir à sa gloire, il veut que vous épousiez Don Lucidor. 
Vouldriez-vous bien vous élever et prendre les armes contre une affec- 
tion si douce et une volonté si urgente et nécessaire? Mettez en consi- 
dération , Madame , (|ue Dieu vous a fait cet honneur de mettre aujourd'hui 
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entre vos mains Tespérance du repos de sa pauvre Eglise aflUgée, d*un 
costé en prenant Dan Lucidor k mary, aflBn qu*avec le titre de Roy, il 
soit constitué chef en Israël contre les Philistins, et d^aultre part don- 
nant secours à la Rochelle , selon les moyens que vostre Majesté peut 
avoir ; que si vostre Majesté monstre de s*y emploier plus lentement que 
Timportance de la chose ne le requiert, il y a danger, au cas qu'il &i 
advienne inconvénient à tant de pauvres fidèles qui soupirent après 
vostre secours , que le Dieu vivant ne redemande un jour des mains de 
vostre Majesté la perte qui en pourroit arriver à toute TE^ise, et puisque 
les actions et déportemens de vostre Majesté ont fait paroistre jusqu'icy 
quelle craint et aime Dieu, de toute sa puissance, et que d*ailleun je 
sçais qu elle est plus sage en un quart d*heure que je ne suis en dix ans, 
je ne m*arresteray davantage à luy remonstrer ce qu*elie sçait tant mieux 
que moy , mais la supplieray très humblement ne vouloir point imputer 
à présomption que j'aye pris la hardiesse lui rafraischir la mémoire de ces 
choses et croire que rien ne m'y a convié que le zèle que j*ay à ma re- 
ligion et un désir extresrae de voir vostre Majesté la plus grande et la 
plus auguste princesse qui ayt esté depuis la création du monde, c<Nnme 
je m'asseurc qu*elle sera et que je luy ramenteveray un jour à propos ce 
que je lui escris présentement. Cependant, Madame, je supplie vostre 
Majesté vouloir croire qu'en toute ceste négociation j*ay procédé avec 
ui^e telle candeur et intégrité que je ne craindray jamais que mes pro- 
cédures et déportemens soient examinés k la splendeur de la lumière 
et repassés septante fois par la fournaise de la vérité; et touttefois, du- 
rant que j*ay travaillé à m' employer pour la gloire de Dieu par l'advan- 
cement du règne de son filz et pour le bien et contentement de vostre 
Majesté et de Don Lucidor, j'ay esté misérablement calomnié auprès de 
vostre Majesté, j'ay esté un pauvre Joseph indignement vendu par mes 
frères, mais qui sçait si, au temps de la famine, ils m apporteront un 
jour leur sac pour avoir du froment Mon espérance me fait bien encore 
passer plus oultre; cependant je supplieray le Créateur, Madame, 
donner à vostre Majesté en très parfiiite santé et prospérité très heureuse 
et longue vie. 

C'est de Londres, le xv février iS-yS. 

De vostre Majesté 

Le très humble et très obéissant serviteur, 

MAISONPLBUn^ 

Si Ton veut une preuve plus convaincante de l'entente de Mai- 

> Becord ûfice, StaU papers, France, vol. LIV. (Autographe.) 
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sonflear et de La Mole , voici une lettre de ce dernier à Walsingham , 
où il se met de moitié dans Tintrigue et prévient Tambassadear 
qu'il envoie un homme sûr à Maisonfleur. 

Monsieur, je suis infiniment marry de ne pouvoir prendre congé de 
vous avant que de partir de Paris, Foccasion je ne la vous puisescripre, 
mais j*espère vous la dire de bouche l'un de ces jours, s'il plestà Dieu. 
L'asseurance que j'ay de vous m'a fait dépescher ce gentilhomme vers 
vous et saichant l'arrivée de monsieur le C**de VolsestreS par le moyen 
duquel je pourray vous atermoier et croyez , s'il vous plaist , que je dé- 
sire vous voir. Sans une bien grande occasion, je ne puis partir d'icy si 
vous ne faites que le dict sieur comte de Volsestre ne vienne, ou vous fa- 
ciez , en quelque façon , que la Reyne vostre maistresse envoiast quérir 
Monseigneur le Duc sous ombre que le dict sieur comte désire le voir, 
ou quelque aultre moyen pour le faire envoyer quérir par la Reyne sa 
mère , et s*il est possible trouvez le moyen , car c'est chose qui importe, 
fenv^e un homme à M' de Maisonfleur , s'il a besoin de passeport je 
vous prie de luy en faire donner un; je ne vous escripts point de nou- 
velles, espérant de vous voir; en cet endroit je prieray Dieu vous donner 
l'accomplissement de vos désirs et après m'estre très humblement recom- 
mandé à vostre bonne grâce. 

De Niort, ce mj* février iByS. 

Vostre très affectionné à vous faire service , 

Lamolb'. 

Faites tant que vous proposiez quelque chose à la Reyne pour faire 
venir M' le Duc. 

Reprenons la négociation officielle, nous reviendrons aux lettres 
de Maisonfleur. Dans les premiers jours de mars 1 5 yS « nous Tavons 
déjà vu, le duc d'Alençon avait envoyé M. de Casteinau de Mauvis- 
sière en Angleterre; La Mothe-Féneion n'était pas d*avis de ce 
voyage ; s'en expliquant dans une lettre à la reine Catherine de 
MédidSf il le trouva peu honorable et le tourna en une simple et 
honnête visite au nom du duc d'Alençon. Elisabeth ne voulut pas 
traiter directement avec Mauvissière, elle fit remettre sa réponse 
par Burghley à La Mothe-Fénelon. 

' Guillaume Somerset, comte de Worcester. 

* Record office, Sf ait fMtpen, France, vol. LIV. (Autographe.) 
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Hesponse de la Hoyne d'Angleterre au S^ de La Mothe-Fenelon , Embas- 
sadenr du Roy Très chrestien , faicte par Af le Grand Trésorier. 

é 

Le xviij*"' mars ibyS. 

Que sa Majesté voiaiit que le Roy très chrestien son bon frère, et la 
Roine sa mère persévèrent en leur honeste désir de demander son alliance , 
encor que, des[)uis le mois d'aoust dernier, plusieurs choses soient inter- 
venues de leur costé, par lequelles elle a eu grande occasion de ne 
suivre le propos; 

Neanlmoins, à leui's pourchos, elle retourne maintenant aux mesmes 
termes où les choses en estoient demeurées, le xx"' du dict mois d*aoust, 
lors qu'elle, séant en son Conseil à Kiningworth, présent le s' de la 
Mole, fit une forme de response au dict s' ambassadeur, qui a deu con- 
tenter leurs très chrestiennes Majestés, suivant laquelle elle dit de nou- 
veau : 

Que pour le bien de ses subjects, lesquels monstrent de prévoir 
beaucoup de grands dangiers en ce royaume, si elle les délaisse sans 
quelque lignée provenant d'elle, et sans successeur, à fin de leur satis- 
faire, qu'elle est fermement résolue de se marier de quelque bon et 
grand lieu, selon elle, si elle peut trouver quelqu'un qui à elle et à 
son Estât soit convenable ; 

Et que sur l'offre que leurs Majestés très chrestiennes luy font de 
Monsieur le Duc d'Alençon , leur frère et fils , elle trouve que le party 
est très honorable, si toutes autres choses y peuvent convenir, dont 
estime qu'il en consiste une bonne partie en l'entrevue d'eulx deux, 
tant à cause de l'inegualité de Tage, que pour le raport que ceulx qui 
ont veu Mons' le Duc ont faict de son visage, afin de veoir s'il y aura mu- 
tuel contentement entre eulx, carainsy elle a tousjours respondu à tous 
autres Princes qui l'ont recerchée , ce que chascun sçait bien que beau- 
coup ont faict, qu'elle n'accepteroit jamais aucun pour mary, si elle ne 
Teust premièrement veu ; 

Que neantmoins pour le mescontentement et autres desplaisirs qui 
pourroient succéder de la dicte entrevue, si d'aventure les choses ne 
sortoient à effet, et craignant pour cela quelque diminution d'amitié, 
en lieu qu'elle la veult de plus en plus augmenter, elle ne sçait que dé- 
sirer là dessus : ains remet à leurs Majestés très chrestiennes le dict point 
de l'entrevue, sçachant très bien qu'elles ne conseilleront rien a leur 
frère et fils qui ne soit selon son honneur, espérant qu'il ne s'en fera 
aucune mauvaise interprétation , tant elle y procède simplement et sincère^ 
ment, qu'encores des choses ne sortent effect désiré; car en cas de 
mariage, encor qu'il y puisse avoir cause suffisante de se contenter, et 
louer des personnes, voir à les honorer et aymer, si fault-il que les af- 
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fections de deux costés soient absolues, eu quoy le gré de nul autre ne 
peult servir, sinon celuy des parties; 

Quelle entend, cependant, que touts les articles qui ont esté con- 
sentis par cy devant, et trouvés bons par sa Majesté au propos de Mon- 
sieur, demeurent entiers pour Monsieur le Duc, muant seulement les 
noms, réservé l'interprétation ou esclarcissement des doubles sur Tar- 
ticle de la religion, ce qui sera remis à estre déterminé par elle et Mon- 
sieur le Duc à leur entrevue; 

Qu elle voyt bien qu*au dict article y aura maintenant plus de dif- 
ficulté qu il n'y eust eu auparavant les événemens de France , considé- 
rant le cours qu'il semble que le Roy tient contre ses subjects pour leur 
religion agréant à celle d'Angleterre, mesmement à luy accorder ceste 
partie de sa religion qui consiste principalement en la messe, attendu 
le scandale (]ue tous ses conseillers disent qu'il pourroit en ce temps 
advenir de le luy permettre , pour estre chose trop contraire à la sainte 
parole de Dieu, et aux lois establies pour la religion receue en Angle- 
terre, de sorte que, oultre le scrupule de sa propre conscience, elle 
estime que bien peu des siens le luy vouldront conseiller, ayant cause 
à présent d'y estre plus soigneux qu ils n'ont esté par cy devant ; 

Que neantmoins , sur ce que le dict s' grand trésorier dict qu'il luy 
a remonstré, qu'encor qu'elle ne deubt trouver en Monsieur le Duc 
toutes les perfections qu'elle désireroit, de tant qu'il y en a plusieurs 
grandes, et louables, et qu'il est de très illustre et royalle extraction, 
et que c'est à présent qu'un party tant honorable luy est offert avec 
tant sérieux moyens, tant par le Roy et sa Mcre, comme par la conti- 
nuelle poursuite par messagiers et lettres du Duc mlesmes, comme tous- 
jours appert, et qu'estant le temps à elle de se maryer, par ainsy qu'il 
ne fauU qu'elle s'arresle à petites difficultés, quelle dist qu'elle se veult 
incliner pour l'amour de ses subjects, nonobstant qu'elle y vit aucunes 
choses non du tout a sa satisfaction, d'endurer aulcuns defaults, ce 
qu'elle ne vouldroit faire , si n'estoit pour la nécessité de son mariage à 
contenter son royaume ; 

Qu elle ne nye point ce que le dict grand trésorier luy a pareillement 
remonstré touchant le point de la religion, que plusieurs choses, moien- 
nant quelles ne soient directement contre la parole de Dieu, comme il dict 
estre quelque i»art de la messe, se peuvent laisser aller par connivence, 
qu'autrement l'on ne les octroyeroit pas , et qu'il y a moins de scrupule 
et moins de scandale de ne les contredire , que si par expresse déclara- 
tion l'on les authoriseroit , par où le dict s' trésorier pense qu'en telles 
et semblables moindres choses sa conscience se pourroit acquiescer, en 
espérance que Mons' le IXic s'estanl accouslumé avec l'exercise de la 
religion d'Angleterre trouveroil avec le temps plus de raison de s'en 
louer, que peulleslre de la religion de France, car il est manifeste qu'en 
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la plus part des choses celle d'Angleterre ne varie de la Romaine fon çiiVk 
language. Qui est ce qu à présent elle peult respondre au désir du Roj 
et de la Royne très chrestiens , et ainsy le leur fera dire par son embas- 
sadeur par de la. 

Et le dict s' grand trésorier a adjousté : 

Que suivant ce que dessus , estant fort pressé par le dict s' embassa- 
deur à dire quelque chose de ce qu*il pensoit , il dict qu*il ne pou voit 
aucunement penser, sinon que Mons' le Duc trouve bon de prendre la 
poste avec une modérée compaignie pour venir par de çà en ce printemps , 
comme en may, ou semblable temps, pour veoir la Royne, ce qu'il pou- 
roit faire sans le préjudice de luy, considérant la grandeur de sa Ma- 
jesté, et qu'il n'a aucun estât souverain, ains l'honneur d'estre duc et 
frère de Roy, et comme un jeune Prince désirant aussy de travailler et 
veoir les païs , il pourra en ceste sorte venir à Grenwich , ou en quelque 
autre lieu icy près de Londres en Kent , ou bien la part où la Royne lors 
se trouvera, qu'il auroit bonne espérance que l'affaire se conduiroit a une 
bonne et bien heureuse conclusion; car accordant qu'il se peult trouver 
aultant agréable , comme plusieurs en ont faict rapport puis naguères , 
en ce que la picotte de la petite vérolle s'est toute efface, n'y voyoit dif- 
ficulté importante que celle de la religion. Et quant le mutuel contente- 
ment se trouvera aulx personnes , il espéroit que la religion ne l'empor- 
tera, et qu'il y aura encores des conseillers qui vouldront ainsy adviser 
(]ue Mons' le Duc se puisse contenter avec une telle tolération pour 
l'exercise d'aucuns points de sa religion qui n'offenseroit Testât de ce 
royaume. 

Des autres propos dudict s' grand trésorier s'est comprins : 

Que la dicte Dame a le cueur et l'affection entiers vers le Roy et la 
Royne sa mère à vouloir demeurer à jamais leur bonne confédérée, 
ainsy qu'elle pense bien aussy que eulx, de leur costé, luy correspondent, 
mais qu'il ne voyt pas que cela puisse guères longuement durer, non- 
obstant sa présente véhémente intention à persévérer et garder le traicté 
de sa part , attendu les déportemens de la France , lesquels luy semblent 
que tendent fort à déprimer les protestans là où ce royaume ne peult 
faire qu'il ne leur porte faveur, ce que sera occasion , si le mariage ne 
succède , que peu à peu toute la seureté de la ligue s'ira perdre , et n'y 
aura ny traicté , ny serment , ny commerce , ny lettres , ny bonnes paroUes 
qui les puissent en garder, car vouloit dire librement que, comme il 
pensoit, par les opinions des plus sages, que la Royne sa mabtresse ne 
pourroit faire qu'enân elle et son Estât ne fussent contraints de suivre 
les délibérations et les générales résolutions qui se prendront par les 
Princes protestans pour la deffense de leur religion , et pour résister 
aux attemptats de ceulx qui vouldront invahir ce royaume , dont pour 
boucher le pas à tous inconvéniens qui pourront survenir en l'amitié et 
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bonne ligue qui est de présent entre leurs Majestés et entre leur deux 
royaumes, il jugeoit ny avoir rien de plus expédient que de la confir- 
mer et entretenir d*avantage par ce mariage ^ 

Burghley accompagna cette note d'une lettre qui mérite aussi 
d'être, reproduite : 

Monsieur TAmbassadeur, en suivant vostre ouverture, j*ay conféré 
avec sa Majesté sur le changement, ou qualification d*aulcuns points 
de Tescript que m*avez envoyé touchant le fiiict de la religion d*estre to- 
lérée pour Mons' le Duc, et après longs propos sur ce, sa Majesté re« 
cueilla en peu de parolles ce qu*elle m*a commandé vous impartir, 
désirant abréger la longueur du présent pour ne occasioner mayntes 
doubles : c*est que le Roy a cogneu sa disposition quant à mariage, et sur 
quelles causes, depuis la première ouverture pour son fi'ère Monsieur le 
Duc d* Anjou, et comment elle s*estoit tousjours résolue de ne se marier 
sans mutuelle et agréable entreveue , ny aussy que le faict de la religion 
ne donnast cause de troubles a son Estât. Or d'icelle mesme opinion elle 
a esté et est encore pour Mons' le Duc d* Alençon , et par ce remet au 
Roy et à luy ce qui en est de faire en oullre par le dict S' Duc, adjous- 
tant que si ainsy il propose que se trouvant icy, au cas que tout le 
contentement ne s*en ensuivist, que lors il en concepvroit telle offense 
que sa bonne volunté se toumeroit en hayne, ou mespris; en tel cas sa 
Majesté ne le trouve bon que du tout il deust venir, mais si seuUement 
le faict de la religion causera telle difficulté entre eulx que , quelque 
agréables qu*ils soyent Tung à Tautre , le mariage ne sortiroit effect pour 
faulte de satisfaire sur ce point , il leur seroit à tous deux assez hono- 
rable que sur Tentreveue de mariage ne succedast que , ce nonobstant , 
nulle offense , ny altération de bonne volunté s*en deust ensuy vre , quoy 
qu*il advienne de ceste affaire de mariage. 

C'est la somme de ce que sa Majesté , après bien plus long discours 
qu elle m'en a tenu , a voullu que je vous mande en ceste sorte , et vous 
prye , selon la cognoissance qu'elle s'asseure assez de sa sincère intention , 
que le veuillez aussy livrer au Roy, son bon frère '. 

Le duc d'Alençon ne se sentit pas refroidi dans sa poursuite 
par celte réponse, il plaida lui-même sa cause dans deux nouvelles 
lettres écrites l'une le 26 mars, l'autre en avril : 

Madame, j*ay toujours attendu en très grande dévotion jusques après 

' Record office, Siatepapers, France, vol. LIV. (Copie du temps.) 
' Ibid. (Minute originale.) 
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la lesle des l\oys dernière le venue de M' le comte de Wolcestre , vostre 
députe , pour avoir ce bien d'entendre de bouche de iuy Testât de vostrc 
bonne disposition et Iuy déclarer aussy combien je vous suis affectionné 
et désire avoir tant d'heur que de gaigner place en vos bonnes grâces; 
mais voyant qu'il n'y avoit aucunes certaines nouvelles qu*il deust bien- 
tost arriver et d'aullre part que mon frère le duc d'Anjou s'acheminoit 
en ce camp, ne voulant laisser passer ceste belle occasion sans l'accom- 
pagner et faire paroistre l'envye que j'ay de me trouver aux lieux où 
s'acquiert l'honneur et la vertu , je fus contrainct partir sans voir vostre 
dict député et communiquer avec Iuy de lallaire qui me touche de si 
près au cueur et auquel je me suis assez ouvert à vous. Madame, paries 
lettres que je vous ay cy devant escriptes; c'est pourquoy j'ay bien voulu 
vous faire encores ceste cy . pour vous supplier. Madame , me vouloir 
tant favoriser que d'avoir agréables les offres que je vous ay cy devant 
faictes et fais de grande affection de mon service ; en quoy faisant vous 
me rendrez le plus heureux et content prince de la chrestienté , ainsy que 
j'escripts à monsieur de La Molhe-Fénelon vous dire plus particulière- 
ment, sur lequel m'en remettant, et après vous avoir baisé bien hum- 
blement les mains, je prieray Dieu, Madame, qu'il vous ayt en sa très 
saincte et digne garde. 

Du camp devant la Rochelle, le xxvj* jour de mars i573. 

V'ostre 1res humble et affectionné frère à vous faire service , 

Françoys'. 

Madame , le Hoy monseigneur et frère envoyant ce gentilhomme pré- 
sent porteur par deçà, pour aucuns siens affayres, je n'ay voullu laisser 
passer ceste occasion sans vous faire ceste letlre pour tousjours me ra- 
mcntavoir en vos bonnes grâces et vous supplier me vouloir faire tant 
de faveur que de me tenir pour le plus asseuré et affectionné serviteur 
dont vous puissiez faire estât , qui suis bien marry que je n*ay esté pré- 
sent quant monsieur le comte de Worceslre est arrivé a Paris , pour Iuy 
lesmoigner moy mesmes de bouche avec quelle affection je désire 
Teffect de la négociation qui est , il y a si longtemps , encommencée à mon 
occasion, ce que je m'asscure la Royne, madame ma mère, aura faict 
pour moy , suivant la supplication que je Iuy en fis auparavant que partir 
d'avec elle ; elle aura présenté mes très humbles recommandations à vos 
bonnes grâces, desquelles je désirerois qu'il vous plcust m* estimer digne 
et moy joyr de cet heur, comme le plus grant qui me peusse advenir 
aujourd'huy , ainsy que vous pourra dire plus amplement ce dict porteur, 
sur lequel m'en remettant , après vous avoir baisé très humblement les 

' Record ojfice , Stute fxipers, France, vol. LIV. (Autographe.) 
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mains , je prieray Dieu , Madame , vous donner aulanl de prospérité el 
contentement que vous en désire 

Vostre très humble et affectionné frère à vous faire service, 

FrançoysV 

Peu de jours après cet échange de notes et d'explications , Mai- 
sonfleur reparait sur la scène; cette fois c'est La Mothe-Fénelon 
qui nous en parle, et voici à quel propos : Montgommery était de 
passage à Londres, où il s'occupait de rassembler une flotte pour 
secourir la Rochelle; à l'en croire, un complot aurait été tramé 
contre sa vie et il avait sollicité l'ordre d'en faire arrêter les au- 
teurs. D'après les bruits qui couraient alors, Maisonfleur n'y aurait 
pas été étranger ; du moins cette accusation lui servit de prétexte 
pour écrire de nouveau à la reine Elisabeth et pour se plaindre 
en termes assez durs du vidame de Chartres réfugié à Londres 
après la Saint-Barthélémy : 

Madame, je m'estoîs bien promys, à mon parlement de Londres, de 
ne laisser passer occasion quelconque , sans vous fayre entendre des nou- 
velles de nostre voyage, puisque j'avoys asseurence que mes lettres ne 
pourroient estre que très agréables à vostre Majesté ; maïs , à ce que je 
voy, mon malheur a bien tourné la chance, puis qu'au lieu des affaires 
qui regardent le publicq, je suis contraint de vous escryre de celles qui 
regardent mon particulier, et importuner de rechef vostre Majesté de 
nouvelles justifications , combien que j*oseroys asseurer devant Dieu que 
ceste dernière calomnyc, dont je suis chargé, procède de la mesme bou- 
tique que la premyère qui m'a esté imputée à Londres. Et pour le mons- 
trer à l'oeil et fayre toucher au doigt à vostre Majesté , elle se souviendra , 
s*il luy plaist, qu alors que j'arryvay premièrement à Londres et me fus 
communiquer au vidasme , il commença , de ceste heure là , à tascher de 
me rendre suspect auprès de vostre Majesté , et mit les my lords Burgley 
et de Lesire' en telle deffiance de moy, qu*ils estoient desjà quasy come 
persuadés que je ne fusse venu en Angleterre qu'en intention d'entre- 
prendre contre la personne de vostre Majesté ; mais après que j'eus eu 
cest honneur de parler à elle, et qu'il feust pour certain que vostre Ma- 
jesté n'avoyt rien apperceu en moy, fust aux actions ou aux parolles , 
qui tesmoignast une volunté si pernicieuse, il n'insista plus sur la per- 
suasion qu'il avoil voulu donner à vostre Majesié que je voulusse entre- 
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prendre contre vostre personne, mais bien de vous fayre croyre que je 
n*estois venu en Angleterre que pour vous tromper, et de plus en plus 
a tasché de vous confyrmer en ceste oppynion , espérant qu'à son simple 
rapport et tesmoignage vostre Majesté seroyt conseillée de me fayre 
punir comme trompeur. Et vous sçavez « Madame, et je le sçay aussy que 
bien peu s* en est fallu que , pour ceste occasion , Ton ne m*ayt fayt ung 
mauvais tour. Et comme depuis il a veu et cogneu que vostre Majesté 
n'a rien voulu croyre , ny de la premyère , ny de la demyère calomnye 
dont il m'avoyt chargé, et aussy que mes actions et déportemens avoient 
faict paroistre que je n*estoys ny meurtrier, ny trompeur, fasché de ce 
quil a veu que vostre Majesté avoit faict si peu de cas de ses faulses 
accusations contre nioy, de peur aussy quil ne demeurast auprès de 
vostre Majesté pour imposteur misérable et faulx accusateur, puisque 
l'yssue avoit fait cognoistre qu*il avoit usé de mensonge en tout ce qu*il 
avoyt dict à mon préjudice, il a converty ses pensemens à me charger 
de la plus horrible imposture, de la plus faulse, et de la plus desloyale 
accusation qui ayt jamais esté imputée à pauvre gentilhonune , afiin 
d'entretenir tousjours vostre Majesté et toute TAnglelerre en Toppynion 
que , du commencement , il avoit publié pour faire croyre que je n es* 
toys venu en ce pais que pour quelque meschant efFect. Et comme il 
n*a que trop d'entendement pour sçavoyr controuver le mal et user des 
fynes inventions pour déterrer son prochain , il a subtilement suscy té 
sous main troys ou quatre personages de quelque authorité en nostre 
Eglise de Londres, lesquels ont premyèrement fait courre le bruist 
que je ne m'estoys achemyné avec monsieur le Conte^ qu*en intention 
de luy donner ung coup de pistolle ou de fempoisonner; puis, comme 
il a veu que ce bruit commençoyt desjà à prendre pied dans le cueur 
de plusieurs, et mesmes desjà quil estoyt parvenu jusques aux oreilles 
de ceulx qui approchent plus près de vostre Majesté, alors il a faict 
escryre par les dessus dicts ses confédérés, ou pour le moins amys et 
complices de ses confédérés , à monsieur le Conte , sans que luy mesmes 
luy en ayt rien voulu escryre, de peur qu'on ne pensast qu il en escri- 
vist par passion. Monsieur le Conte a donq receu advertissemens de 
troys ou quatre endroits en ung mesme jour , que Maisonfleur n' estoyt 
icy que pour cest effect, mesmes il en a receu ung de France con- 
forme aux aultres qui viennent de Londres, chose qui eust peu aulcu- 
nement estonner mon innocence , n eust esté que mons' le Conte mesme 
sçait assez les segrétes pratiques et intelligences, que le vidasme et l'am- 
bassadeur ont ensemble et que manifestement il se peult voyr, que pour 
rendre ceste calomnye plus vraysemblable , ils s'estoient accordés au- 
paravant d'en fayre courre le bruit en France par leurs amys , affîn que 

' Montgommery. 
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de France on escrivist ce bel advertissement en Angleterre , el que par 
ce moyen la chose feust rendue plus croyable. Voilà , Madame , les ruses 
qui sont coustumyères de sortir de la cabale des alchimistes au préju- 
dice de Tinnocence des justes, mais moy qui suis assb sur ie rocher de 
Tespérance que j ay en mon Dieu , je ne laisse pour cela de porter la 
teste haulte comme de coustume, pour Tasseurance que j*ay qu*il ne 
kirra le faist impuny, mais comme il délivra Susanne de la faulse accu- 
sation des vieillards, aussy me sceaura-t-il bien délivrer de la meschanceté 
que mes ennemys m*ont mise sus , quand il verra qu*il en sera temps. 
Vous semble-t-îl. Madame, que la lettre qu*on laissa choyr en vostre 
chambre ces jours passés au préjudice de mons' le Conte soit une im- 
posture sortye de la mesme boutique que celle dont on me charge, de 
ces deux testes en ung chaperon conmie dit le proverbe ? A quoy tendoyt 
la lettre que le vidasme monstra à monsieur le Conte en présence du my- 
lord de Lestre , laquelle il disoyt avoir esté escrite par Franciot au Roy 
de France , synon pour rendre suspectes à vostre Majesté les actions du 
dict seigneur Conte, combien qu*il feust innocent, tout ainsy comme je 
le suis du faict dont je suis injustement calomnié. Or, Madame , ce qui 
vous doit encores plus fayre croyre que ce n est aultre que le vidasme 
qui m*a brassé ceste meschanceté si exécrable , c*est que toutes les mesmes 
raisons desquelles il se servit, du commencement que je vins k Londres, 
pour vous persuader que j'estoys venu pour entreprendre contre vostre 
personne , il s*en sert encores en ceste occasion par la bouche de ceulx 
qu*il a atiltrés pour me calomnyer; car en toutes les lettres qu'on escrità 
mons' le Conte, hormis celle qui est escrite de France, il ne m*accuse 
que par conjectures, lesquelles ils veulent fayre recepvoir comme pour 
fondemens très certains et très véritables : premyèronent que j*avoys 
auUres fois suy vy feu mons' de Guise pendant qu il estoyt en Italye , et 
après, que la Royne mère m*avoyt tousjours tant aymé que merveilles, 
oultre cela qu*encores que je feisse profession de la religion, neantmoins 
estant à la court je ne vivoys point comme réformé; d*aultant que je fai- 
soys Tamour partout; pour conclusion que, puisque je navoys point 
encores porté les armes pour TEvangile jusques à présent , lors mesme- 
ment que messieurs le Prince et Tadmîral vi voient et qu*ils comman- 
doient à de belles et florissantes armées, il n estoyt pas croyable que 
maintenant que les choses sont plus désespérées que jamais, je me ha- 
sardasse à m*en aller à la Rochelle, si ce n*estoyt pour quelque mal- 
heureuse intention et volunté. Voylà, Madame, les beaux et les bien 
fondés argumens dont ib usent pour me convaincre de meschanceté , 
qui estoyent ceulx là mesmes dont il se servoyt au commencement que je 
vins à Londres pour vous mettre en deiBance de moy, à tous lesquels 
je respondray en peu de parolles , de peur d* importuner vostre Majesté 
de trop long discours. 
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Quant au premyer : j'advoue cl confesse qu'à mon retour de Cons- 
tantinople passant en Ilalye j'alloys trouver feu mons' de Guise à Cyvi- 
lellc; que depuis, estant de retour en France, je commenday à des gens 
de pied sous sa charge aux premiers troubles et combattis pour le Roy 
en ce temps là; mais il fault considérer que je n'avoys alors non plus 
de cognoissance de TEvangile que iS' Po/ avant sa vocation, quand il 
massacroit les clirestiens et tenoyt les abillemcns de S* £^tienne ainsy 
qu'on le lapidoyt; mais depuis que Dieu m'eust fait la grâce de ni^ap- 
peller à sa cognoissance, il ne se trouvera point que jaye porté les 
armes contre ceulx de ma religion , combien que le Boy et la Royne sa 
mère m'y ayent assez de foys voulu convyer par prières et remonstrances , 
voyre contraindre par menaces. De là est advenu que le cardinal de Lor- 
rayne et toute la maison de Guise m'ont tellement hay, que durant les 
troubles derniers, ils envoyèrent ung provost des mareschaulx chez moy 
accompagné de 3o archers arquebusiers qui me prirent et me menèrent 
prisonnier pour la religion, tout malade que j'estoys d'une fièvre conty- 
nne, et fus l'espace de huit jours durant prest d'avoyr la teste tran- 
chée pour une preuve qu'ils avoient contre moy de ce que j*avoys faict 
prescher en ma maison contre les edicts du Roy. En quoy Dieu m'assista 
de façon qu'il me garda de rien fayre contre ma conscience et me de- 
lyvra miraculeusement de leurs mains. Au reste à ce massacre dernier 
ma maison a esté pillée, comme tout le monde le sçayt, el tous mes 
biens saccagés. Depuis je m'en suis venu en Angleterre, là où vostre 
Majesté peult avoyr ouy parlef de toutes mes actions et déportemens. 
Que si , depuis les premiers troubles , je n'ay point porté les armes pour 
la religion, aussy ne peult-on dyre avecq vérité que je les aye porté pour 
le Roy contre la religion, ny que la faveur des grands ayt eu tant de 
puissance sur moy que de pouvoyr faire armer mes bras contre ma cons- 
cience. Quant à moy je confesseray librement à vostre Majesté que je 
n'ay jamais creu qu'il fcust bien licite de porter les armes contre le Roy, 
synon depuis le massacre et principalement depuis deux moys et demy 
ou troys moys en çà que j'assemblay en mon logys de Londres monsieur 
Cousin , \V de Saulsoy et monsieur Le Gras, mynistres, aux quels ayant 
pro[3osé ceste question ils la sceurent débattre avecq tant de vives 
raisons et d'argumens valables, qu'avecq la bonne volunté que j'avoys 
depuis le massacre dernyer je me résolus de tout point de me venyr 
rendre à la Rochelle , si dans le temps du parlement je ne recepvoys 
commandement exprès de Don Lucidor de ne bouger de Londres pour 
son service, ainsy comme je le feis entendre au mylord de Lestre de- 
visant avecq luy en sa gallerye. et ne se fault point cslonner si, main- 
tenant que le hazard y est plus grand que jamais, je me suis résolu 
d'aller à la Rochelle, veu que quand il |)laisl à Dieu nous toucher le 
cueur, les plus difTicilos entreprises du monde nous semblent aysées; 
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et puis j*ay toute ma vye porté pour devise : « Al mayor teuior osar. • 
/entends aux choses honorables et en exécution desquelles nous pou- 
vons acquérir de la réputation. 

Quant au peu de réformation qu il se descouvroyt en nioy durant le 
séjour que j*ay faict à la court, certaynement je ne veulx nyer que j'y 
aye tousjours vescu si chastement, ny avecq tant de crainte de Dieu que 
la raison vouloyt, d'aultant que cest ung pas si glissant que la court, 
que pour peu qu ung homme ayt le naturel gaillard , et se voyt esloîgné 
de la prédication de TEvangile, il est mal aisé qu*il puisse tousjours 
chemyner droict; mais, aussy je puis dyre avecq vérité que ma vye n*y a 
esté si desbauchée que de là il faille ou se puisse tyrer une conséquence 
que, pour avoyr faict Tamour, je doibve estre si meschant que je voulusse 
fayre ung acte indigne d*ung gentilhomme et homme de bien. Il me 
semble que ce seroyt très mal argumenté. 

Quant à tant de faveurs que la Roy ne mère m'a monstres , je con- 
fesse qu'elles sont telles , non pas seulement d'elle , mais de toute la 
court de France en général, que si mes accusateurs les eussent reçues 
pareilles, je ne sçay s'ils les eussent voulu si librement quitter, pour 
venyr espouser l'opprobre de Clu*ist comme j'ay faict. La chose dont je 
debvroys cstre le plus loué, c'est celle dont ils me veulent le plus 
blasmer, qui vous doibt de plus en plus fayre croyre. Madame, que 
non pas la raison , mais la passion a conduict mes ennemys à deschyrer 
ma réputation si oullrageusement. Or, combien que je me sente si pur 
et si net de toutes leurs calomnies , qu'il m'est impossible de plus , («i est- 
ce que je me suis librement offert à monsieur le Conte de me rendre 
prisonnyer en tel lieu qu'il adviseroy t , voyre en la grosse tour de Londres , 
s'il le frouvoyt bon, afiin que, si par tesmoignage de quelqu'ung, par 
escript, par parolles, ou aulcung aultre indice il se trouve que j*aye 
seulement jamais pensé à une (elle meschanceté , je soys à l'heure mesme 
mis en quatre quartiers , et que si se trouve homme qui me voulust 
maintenir telle chose avecq les armes , je le puisse combattre, à la veue 
de toute l'Angleterre, m'asseurant bien qu'avecq une si juste querelle, 
je combattroys Jules César s'il estoit en vye, et luy feroys perdre in- 
fanunement la vye et l'honneur. 

Or, affin que vostre Majesté soyt encore plus esclarcye de mon inno- 
cence, je supplée le grand Dieu vivant, de tout mon cueur, que si j'ay 
jamais eu poil qui ayt t^ré, veync qui ayt tendu, pensée qui ayt aspyré 
à fayre la chose qui m'est si injustement imputée, toutes les prières, 
toutes les cènes que j'ay jamais faictes me soient autant de malédictions 
et condampnations étemelles pour mon ame , que toutes les parolles 
que j'ay dictes depuis ma naissance jusques à aujourd'huy me soient au- 
tant de diables pour me porter au plus profond abismc d'enfer, et que 
le sang de Jésus Christ n*ayt point esté respandu pour moy , si jamais 
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une telle meschanceté m^est tombée en Tesprit; mais aussy, sUI est vray, 
comme il est très vray, que j*en soys innocent, que sa Majesté I)yvyne 
face bien tost paroistre ma preudhomye aux yeulx de tout le monde ; 
qu'elle me face prospérer à la veue de mes ennemys pour tesmoignage 
de mon intégrité , ce que je m*asseure qu*eUe fera. Cependant je sup- 
plye très humblement vostre Majesté me vouloyr tant fayre d'honneur 
que de prendre de gaieté de cueur mon party en cest endroit, et me 
servyr de targe d*Ajax contre les impostures de mes adversaires, en me 
faisant justice du tort qui m* est faict en vostre royaulme par ceulx qui 
nayment ny vostre Majesté, ny son service, comme j'avoys bien déli- 
béré de vous fayre entendre de bouche, si j'eusse eu cest honneur de 
parler à vous avant que partyr de Londres. Madame, je vous proteste 
que Maisonfleur est tant humble et tant affectionné serviteur de vostre 
Majesté, que l'obéissance qu'il vous a dédyée mérite bien que faciez 
cest honneur de prendre sa protection en ce fayt ycy, et commander 
particulyèrement ou au mylord de Lesire, ou au mylord de Barlej, de 
faire informer sous main par quelles personnes ces propos ont esté mis 
en avant. La contesse de Montgommery en pourra bien dyre des nou- 
velles , car il n'est pas que l'on ne se soit addressée à elle premyèrement 
pour iuy en parler, aiBn qu elle en escryvist à son mary. Et vostre Ma- 
jesté, s'en faisant enquérir plus avant, trouvera que tous ceuk qui iuy 
en ont parié ou faict parler sont amys du vidasme, qui n'a pas voulu 
choysyr ung plus beau moyen que celluy là pour se venger de la honte 
et oultrage qu'il pense avoyr receu de moy en la querelle que nous 
eusmes dernièrement à Londres. Il y a eu en ces te compagnye ung petit 
segretayre nommé Duval, qui a aultres foys esté à iuy et maintenant 
sert monsieur le Conte , qui nous a dict que le vidasme parlant demyère- 
ment à monsieur Cousin le mynistre Iuy dit ces mots : « On verra si 
avecq le temps je mesçauray bien venger de Maisonfleur.» Madame, je 
vous supplye , au nom de Dieu , par la passion de Jésus Christ , et par 
toutes les choses que vous avez en ce monde les plus chères , vouloyr 
fayre pour moy que madame la contesse de Montgomerry vous nomme 
ceulx qui Iuy ont faict ce rapport de moy, puis les vous ayant nommés, 
les fayre contraindre par justice de nommer aussy ceulx de qui ils le 
tiennent, affin que, montant ainsy de degré en degré. Ton vienne par 
ce moyen jusques à la source de là où est dérivée ceste calomnye si détes- 
table. Si vous me faictes cest honneur, vostre Majesté m'obligera de plus 
en plus à sacrifyer ma vye pour son service, quand il en sera besoing, 
et ouitre cela, la premyère victoyre qu'elle gagnera sur ses ennemys je 
Iuy promets ung hymne triomphal le plus beau qui ait jamais esté faict 
pour Princesse victorieuse, la suppliant très humblement pour fin et 
conclusion de ceste lettre ne vouloyr imputer à présomption ou témérité 
la pryère que je Iuy fais si privément, mais au desyr singulier que j'ay 
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de voyr mon innocence justifiée et mon honnem* repurgé du blasme 
dont mes ennemys Tout voulu charger. Et si par les moyens susdicts, ou 
par quelque aultre inspiration et tesmoignage que Dieu vous pourra 
envoyer de mon droict et du tort de mes ennemys , vous venez à cognoistre 
mon innocence, ia plus ardente et plus affectionnée recommendation que 
je vous puisse fayre sera celle-cy : qu il plaist à vostre Majesté mander 
ou fayre mander à mons' le conte de Mongomerry, de vostre part. Top- 
pynion et créance que vous avez que je ne suis aulcunement coulpable 
d*une telle lascheté, a£Bn que s'il en estoit demeuré quelque scintelie 
d*impression dans Testomac de toute ceste compagnye, elle soyt par ce 
moyen du tout effacée, et moy remys au repos de mon esprit, et pre- 
myer degré de mon honneur. Cependant je m*en vais quant et la 
trouppe droict à la Rochelle, là, où j*espére, aydant Dieu , me justifyer 
tellement par mes actions qu'elles me servyront à Tadvenyr d*une 
preuve très suffisante pour fayre croyre à tout le monde le contrayre de 
ce qui m*a esté très faulsemenl imputé. Cependant je supplye le Créa- 
teur, 

Madame, vous donner eu très parfaicte santé et prospérité très heu- 
reuse et très longue vye. 

C*est de , ce iz"" apvril i SyS. 

De Vostre Majesté, 

le très humble et très obéissant serviteur, 

Maisonpleur\ 

Madame, je vous supply très humblement excuser la mauvaise grâce 
de cesle lettre pour avoyr esté escrite à la haste, et avecq ung grand 
trouble d*esprit, conmie vostre Majesté en peult aysément appercevoyr 
en la lisant. 

Le mariage du duc d*Alenqon était arrivé à ces termes qu'Eli- 
sabeth exigeait pour première condition qu*il vint en Andeterre; 
c'était aussi le désir du duc*; Catherine fit connaître à Elisabeth 
que le Roi, son fils, et elle donnaient leur consentement à ce 
départ : 

Madame ma bonne seur, je pensoy que le sieur de Walsingham dust 
estre porteur de cete lectre et que, en la baillant, vous tesmoignast Ta- 

' Record office, State papers, France, vol. LIV. (Autographe.) 
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niytîé et afection (|iie je vous i\y tou.sjours portée et veuU continuer, 
mais puifiqu*il est desjeà party je me veulx asseurer qu'il luy en dira ce 
que je luy en av prié et qu*il en a cognu, qui sera cause que je ne luy 
en feray rediste par la présente , mais luy diray ce que est surveneu de 
puis son parlement, qui a esté cause que le Roy, mon fiiz, etmoy Tavons 
renvoyé quérir : si que mon filz le Duc, qui continue de plus en plus 
en raffeclion qu'il a de vous servir et désirer vostre bonne grâce, et que 
par là il peult estre si heureux que l'eussiez si agréable que Testimiez 
assez honneste Prince pour avoir Thonneur de vous espouser, il nous a 
envoyé un gentilhomme pour nous prier le Roy, son frère, et moy de luy 
donner congé après la prise de la Rochelle de vous aler béser les mains 
et se faire cognoistre tel qu*il vous est; ce que ne luy avons voleu re- 
fuser, veu l'envie que avons tousjours cognue que aviez de le voyr et la 
résolution que avez prise de ne vous marier à Prince que n*avez pre- 
mièrement veu, nous asseurant que aurez csgardà sa qualité et baillerez 
la seureté nécessaire au tel cas et aurez considération à son affection qui 
luy faist oublier Thonte qu'il pourroit avoyr; et ayant le Roy, mon filz, 
mandé à son ambassadeur bien au long ce qu'il désire en ce faict pour 
le vous faire entendre , ne m*estendray davantage et finiray la présente 
vous priant nous faire cognoistre, de vostre costé, aultant d*aflection et 
désir de continuer en la paix et amitié qui est enire vous et le Roy , 
mon Mz, comme nous faisons du nostre. 
De Fontainebleau, ce xxvj* d'avril i573. 

Vostre bonne seur et cousine , 

Catbrinb'. 

Mais Elisabeth, lorsqu'on cédait sur un point mis en avant par 
elle, se réservait toujours le moyen d'éluder ce qu'elle avait fait 
semblant d accepter; elle répondit elle-même à Catherine : 

Madame ma bonne soeur, par vostre lettre du xxvj"' d'apvril, et 
aussy par le s' de Walsingham , naguaires nostre ambassadeur par dellà . 
avons entendu en quelle sorte Monsieur le Duc d'Alençnn vostre filz par 
lettres et messagiers exprès auroit requis au Roy nostre bon frère et de 
vous congé de faire ung voiage par de çà , après la prinsc de la Rochelle, 
pour nous veoir, et par mesme moyen poursuivre l'affaire du mariage en 
son endroict. A quoy il appert par vos lettres et par les propos de vostre 
ambassadeur, monsieur de La Mothe, auriez consenty, ce qu'avons pa- 
reillement entendu par les lettres mcsmes de Mons' le Duc , remonstrant 
par icelles sa grande envye et désir de passer jusques icy, ayant a cesle 

* Record office , Slatepapers, Franci\yo\.Ll\. (Original.) 
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fin obtenu vos congés, après loutes fois la réduction dHcetle ville en 
l*obéyssance du Roy. Sur quoy vostre ambassadeur nous a requis que voul- 
lions déclarer nostre bonne voiunté et consentement et accorder seu- 
retë nécessaire au dict S' Duc pour son voiage. Sur ce avons bien voulu 
et trouvons expédient vous impartir ce que nous trouvons nécessaire 
d*eslre par vous rementeu et considéré, premier que d'accorder n sa 
venue : cest que sur des propos par cy devanl tenus, à mesme fm, 
d'une entrevue, avez tousjours trouvé fort difficile qu'il deeust venir 
sans que quelque asseurance premièrement donnée que l'aurions si 
agréable que de le prendre à mary à sa venue , car aultrement estiez d'opi- 
nion que , s'il venoit et que le mariage ne succédast , qu'il s'en ensuive- 
roit plus de mescontentement que n'en seroit requis, veu l'estroicte 
amitié entre le Roy et nous. Et partant considérant que ne sommes cer- 
taines, ne que pouvons vous asseurer de ce que pourra ensuivre au faict 
de ce mariage s'il venoit, ains nous fault suspendre nostre intention, 
attendant qu'à sa venue Dieu nous pourra mouvoir le cueur à y ré- 
souldre, n'avons sccu, sans premièrement vous en remettre et reco- 
mander la considération , accorder résoluement à vostre ambassadeur le 
sauf-conduîct qu'à ceste heure il requiert. Ains désirons premier estre 
esclaircie de ces doubtes, sivoiis persistez en vostre première opinion, 
que si le mariage ne sortiroit elTect à sa venue, ce seroit cause d'ofiPence 
au Roy et à vous , et déshonneur au dict S' Duc; or, si ainsy adviendroit , 
nous le trouvons hors de raison en ung affaire tant incertaine de ré- 
souldre sur sa venue. Davantage paravant le voiage du dict S' Duc à la 
Rochelle vous mandiez qu'il luy toucheroit en honneur si, à sa venue 
icy, l'affaire ne prendroit le succès désiré, et que maintenant par ces 
dernières lettres escrivez directement qu'après la prinse de la Rochelle 
le Roy et vous luy avez donné congé de faire ce voyage pour contynuer 
son affection à désirer nostre bonne grâce, et sur ce désirez seureté né- 
cessaire. Nous désirons bien , et vous en prions bien fort , estre résolue 
de la cause qui vous mouvoit lors de dire que, venant icy le dict S' et 
faillant le succès, il luy toucheroit en honneur, et que maintenant n'en 
faictes ce doubte. En ces choses , si nous vouliez resouldre et satisfaire 
à plain , ensemble nous asseurer directement de vos parts que , quoy 
qu'il plaira à Dieu d'en ordonner, qu'il n'en sourdira nullement aulcune 
offence , alors ne ferons difficulté d'accorder seureté nécessaire pour le 
voiage du dict S' Duc, asseurant qu'en cest affaire avons l'intention sin- 
cère d'y procéder. plainement, n'ayant aultre résolution que de prendre 
à mary ung tel Prince comme luy de sang et de qualité. 

Et sur ce , Madame ma bonne soeur, nous pryerons Dieu , etc. 

A Grenwich , le xxj"* jour de may 1 673 V 

' Record office, State papers , France, vol. LIV. (Autographe.) 
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Voici sa réponse au duc cPAIençon : 

Monsieur le Duc, tant parles lettres de nostre bonne sœur la Pio^ne 
\ ostre mère , connne par les vostres avons entendu de finstance qu'avez 
faicl puis naguère» au Roy voslre frère et à elle , qu'avec leur faveur 
puissiez faire ung voyage jusques en ce royaulme, pour nous veoir cl 
faire plus ample démonstration de la grande volonté que, de longue 
main , nous avez portée , ce qu'ils ont accordé après la réduction de la 
Uochelle en robéissance du Roy. A quoy aussy son ambassadeur nous a 
instamment pressée et nous a sur ce requis vous accorder et envoyer seu- 
relé nécessaire. Or en cesl affaire nous trouvons cause de temporiser, 
sans toutes fois le refuser, ny aussy d'accorder présentement , dont avons 
maintenant escriptà la Royne vostre mère, ayant par autres propos par 
cy devant procédans d'elle recueilly la cause qui nous induict à ce faire, 
en ce qu'elle a dict que: si ne voullions premièrement promettre , avant 
voslre venue en ce royaulme, de vous prendre à mary à vostre arrivée, 
qu'il s'en ensuivroit de l'olTence, si le marriage ne sortiroit effecl. Or, 
considérant que ne pouvons jamais consentir, jamais accepter aulcun 
personage pour estre nostre mary, si premier ne l'avions vcu, comme 
sommes encores de cest avis, nous désirons estre résolue par la dicte 
Dame vostre mère, si elle persévère tousjours en ceste opinion, ou non; 
ce que si elle faict , nous ne pouvons donc en raison accorder que de- 
viez venir par de çà avec tel doubte. Recognoissans néantmoins que 
vostre façon de procéder envers nous est telle, que véritablement avons 
très bonne occasion de nous louer grandement de vous, ne voutans 
nomménient oblier à vous remercier, tant qu'il m'est possible, de ce que 
n'avez espargné peyne , ne moyen à m'escrire et faire visiter, sçachanl 
très bien qu'il n'a tenu à vous que n'ayez faict ce voyage de longtemps, 
et quoy qu'il en succédera de ceste allaire, nous espérons que n'aurez 
juste cause de penser que vostre bonne volonté soit mal employée sur 
nous , ains qu'avec gratuité l'acquiterons par quelque moyen. Et si la 
Royne vostre mère nous vouldra résouldre sur ce que luy en avons es- 
cript, nous ne différerons nostre response au dict ambassadeur sur la seu- 
reté de voslre voyage. Priant Dieu. Mons', etc. etc. 

Le xxj may ib']^\ 

Au mois de juin la négociation du mariage passe par une nou* 
velle phase, par une nouvelle exigence : Elisabeth fait signifier à 
La Mothe-Fénelon par Burghiey « que si la paix ne se fait pas entre 
Charles ES et ceux de la Rochelle , elle ne donnera plus suite à 
ce projet et se verra obligée de prendre fait et cause pour ceux 

• Hecord office, State papcrs, FraiïCf, vol. LIV. (Copie du temps.) 
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« qui ne sont persécutés et ne tiennent leurs portes fermées que 
« parce qu'on veut les forcer dabjurer leur religion. » Nous 
sommes donc amené ici à parler du siège de la Rochelle que 
nous avons laissé de côté pour suivre jusqu'au bout les intrigues 
de Maisonfleur. C'est au mois de janvier que le duc d'Anjou 
parut devant cette place ayant avec lui le duc d'Alençon et le roi 
d(^ Navarre; mais le véritable vainqueur de Jarnac et de Mont- 
contour, Tavannes, n'était plus là pour diriger l'armée; il luttait 
contre la dernière maladie qui devait l'emporter. 

La Russie possède une grande partie des lettres écrites par 
Charles IX au duc d'Anjou durant ce siège'; nous nous en ser- 
virons. 

Le 16 janvier lôyS, première lettre datée de Paris : • Charles IX 
« a reçu de M' de Bellièvre la nouvelle de la levée des 6,000 Suisses 
«obtenue non sans difficultés, et comme il attend une prompte 
« réponse pour savoir si l'on s'en servira ou non, il engage le duc 

• d'Anjou, vu l'état des finances, de ne le constituer en cette dé- 
« pense sans besoin extrême. La prise de la Rochelle amènerait la 
« soumission des autres villes, il faut la presser. » 

2 1 janvier : « Il espère que l'arrivée du duc d'Anjou devant la Ro- 
« chelle les rendra plus traitables, il lui enverra vendredi prochain 

• 1 1 5,000 livres; c'est tout ce qu'il a pu obtenir par emprunt; il 
« a dépéché un courrier pour faire hâter les Suisses; il y irait de 
« sa réputation s'il s'était engagé en ce siège sans avoir moyen d'y 
« faire ce qu'il y appartient , il enverra tout ce qu'il pourra d'ai^ent, 

• car sans argent il n'y a pas moyen d'être servi. » 

23 janvier : « Il renvoie au duc les syndics des quatre prévôtés du 

• haut pays d'Auvergne. » 

3 février : « Il a fait suspendre la levée des Suisses , puisqu'on 
« peut s'en passer pour la réduction de la Rochelle, il se conten- 

• tera d'envoyer les cinq cents Suisses de sa garde. Il fait droit 
« aux réclamations du maréchal Damville pour le payement des 
« troupes du Languedoc. » 

7 février : «Il a vu la réponse faite par le duc d'Anjou à ce 
« qu'il lui avait mandé par le sieur de Beaumont touchant ce qui 
« s'était passé entre Biron et La Noue depuis l'arrivée au camp 
«de l'abbé de Gadagne, et pareillement il a vu la lettre écrite 
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par le duc dWnjou à La Noue. Si la voie de la guerre est suivie , 
celle de la négociation est suivie également, et l'on verra en défl- 
nitive ce qu'on peut et doit attendre de La Noue, qui peut beau- 
coup puisqu'il a à la Rochelle huit cents hommes à sa dévotion. 
Le comte de Monlgommery, d après des rapports d'Angleterre, 
est sorti avec trente-cinq vaisseaux et douze mille hommes de 
guerre pour secourir la Rochelle. ■ 

i3 février: « Il engage le duc à tenter jusqu'à la dernière extré- 
mité de traiter amiablement avec la Rochelle, lui rappelant qu'il 
y a bien des fois à cette intention dépéché l'abbé de Gadagne. La 
voie de la force est douteuse et sujette à bien des hasards; la fin, 
quelque heureuse qu'elle puisse être, sera toujours dommageable , 
et de la ruine de la Rochelle et de ses sujets il ne peut lui revenir 
que perle. ■ 

25 février: « Il s'est rendu compte de toutes les opérations, grâce 
a M' de Bourricq (sic), maître d'hôtel du duc d'Anjou , envoyé par 
lui; il a vu le plan des lieux, la place des forts construits , et 
a pu avoir idée du plan adopté pour combler le port. » 

à mars : « Il fait connaître au duc en quels termes il est avec la 
reine d'Angleterre à l'occasion de ses sujets qui se sont retirés en 
ses Etats, et les conditions raisonnables qu'il leur a offertes; il a 
fait fortifier les forts de Normandie et de Bretagne pour éviter 
toute surprise. • 

5 mars : • Il voit avec plaisir que, tout en cherchant à amener 
à une composition amiable ceux de la Rochelle, on ne né^ige rien 
des préparatifs du siège; plus ils seront étroitement et vivement 
assaillis, plus ils seront trai tables; les instructions que le sieur de 
Gadagne leur communiquera témoignent de son désir de les trai- 
ter favorablement; il se promet que le comte de Retz et le sieur 
de Biron sauront les manier si dextrement qu'ils les attireront 
à quelque honnête parti. Lui personnellement désire la soumis- 
sion de la Rochelle par la conciliation, mais il ne peut supporter 
ces associations de ses sujets entre eux, ni souffrir l'exercice de 
deux religions dans le royaume. » 

8 mars : « La reine d'Angleterre ne sait point encore quel parti 
elle prendra; dans ses propos il y a toujours de belles paroles, 
mais peu d'effets. Elle attend ce que deviendra le si^c de la Ro* 
chelle; il faut toujours veiller sur la flotte et se tenir sur ses 
gardes. > 
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lo mars : «Il a su par La Mothe-Fénelon que Montgommery 
doit s'embarquer le 1 2 de ce mois pour se rendre à un rendez- 
vous qu^on ne désigne point, et où il trouvera quatre-vingts vais- 
seaux et cinq mille mariniers; il prévient Matignon pour em- 
pêcher qu'il ne descende en Normandie. » 

20 mars : «Il promet un régiment de 3,ooo Suisses. Dieu 
veuille qu'il reçoive de bonnes nouvelles de la Rochelle; quand 
les bruits des secours d'Allemagne s'évanouiront, tous les des- 
seins de ceux qui veulent troubler la paix du royaume seront 
rompus. Le maréchal Damville tient toujours étroitement assiégée 
la ville de Sonmiières où se sont enfermés les capitaines des 
Cévennes; le maréchal a donné trois assauts où les Corses se sont 
bien comportés, les Français assez mal. Le sieur de Caudale y a 
été tué; il y a quinze cents hommes d'armes à Nimes commandés 
par le fils d'un maréchal et un autre vilain qui a toujours fait 
profession de voleur. Ceux de Nimes seront aisés à réduire; ils 
peuvent être secourus seulement du côté de Sommières que Dam- 
ville tient bloquée, il envoie les portraits que ce maréchal lui 
a adressés. » 

23 mars : «Il envoie copie des dépêches de La Mothe-Féne- 
lon ; il ne doute pas qu'on ne puisse empêcher l'arrivée du se- 
cours que Montgommery médite de porter à la Rochelle; il com- 
mence à se guérir de sa petite blessure: il garde le lit de peur 
de la défluxion; sa plaie n'est que de la moitié de celle qu'il 
avait au bras. • 

27 mars : «Il envoie le double de la dépêche de La Mothe-Fé- 
nelon. Le comte de Montgommery passant par File de Jersey, il 
faut que la flotte soit sur ses gardes et ne pas perdre au siège 
une minute de temps. » 

1" avril : « Par les dépêches de La Mothe-Fénelon il sait à quoi 
s'en tenir sur le mariage du duc d'Alençon et sur ce qui concerne 
ses sujets rebelles qui résident en Angleterre. » 

3 avril : « 11 n'entend entrer en aucune dépense pour les Pays- 
Bas, ne voulant porter ombrage au roi d'Espagne; ce serait 
s'attirer une guerre qu'il n*est pas en état de pouvoir suppor- 
ter, même quand Dieu lui aurait fait la grâce d'avoir mis une 
bonne fin aux troubles de son royaume; mais il veut se les 
ménager, les avoir pour amis, afin d'être assuré de ne rece- 
voir dommage de cv côté. Vn ministre est sorti de la Rochelle, 
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« â traversé le camp et est allé donner des nouvelles au comte 
« Ludovic. ■ 

4 avril : « Il espère bonne issue du siège de la Rochelle, il at- 
«tend le résultat de Tassaut du bastion de TEvangile, il recom- 
« mande d'éviter les cruautés , de faire respecter les femmes et les 
« enfants. Le commerce devra être transporté à Brouage, après que 
« Ton aura terminé le port conmiencé. Il entend que la Rochelle 
* soit démantelée ; de la prise de cette ville dépend tout le reste et 
N le rétablissement de son autorité; c*est le seul moyen de déjouer 
«les pratiques de la maison d'Autriche, lesquelles tendent tou- 
« jours au préjudice de cette couronne; il a accordé à Mooluc la 
«< confiscation de Maillac. » 

7 avril : « Il a accordé une pension de douze cents livres au ca- 
« pitaine Montigny. » 

29 avril : « II a été prévenu par le cardinal de Lorraine que 
« quelques réfugiés français méditaient une entreprise sur les fron- 
tières de la Champagne; il en avertit son frère et lui demande 
de quel nombre d'hommes on pourra disposer pour renforcer 
cette frontière. » 

3 mai : «Les affaires de Guienne vont fort mal, les rebelles 
tiennent la campagne entre Moissac et Cahors et attendent le 
vicomte de Paulmi avec les forces de TÂlbigeois et du Lauraguais 
pour s'étendre plus avant. L'amiral de Villars demande des secours 
et surtout de la cavalerie, écrivant que Montgommery veut des- 
cendre à Saint-Jean-de-Luz, ou au cap Breton. Il ne sait com- 
ment secourir l'amiral, il n'a pas d'argent, et engage son frère 
à le faire assister comme il le pourra. M' de Villars n'a ni l'ar- 
tillerie ni les boulets qu'il attendait et qui ont été gardés 
pour le siège de la Rochelle, il ne peut donc que se rendre 
maitre de la campagne et empêcher de faire la récolte; il in- 
vite le duc d'Anjou à le renforcer d'un peu de cavalerie. La 
descente de Montgommery est bien à craindre de ce côté-là , où 
avec les Béarnais il formerait un corps d'armée. 11 sait que M' de 
Villars se plaint de la lettre que Monluc a écrite à la noblesse qui 
est dans Montauban. » 

4 mai : « Il prend en miséricorde le sieur de Laval qui promet 
« de vivre dorénavant catholiquement; il prie le duc de le lui en- 
« voycr et de le faire accompagner par son tuteur M' d'Asterac. • 

1 3 mai : * La reine d'Angleterre n'a pas encore pris de déci- 



— 367 — 

sioii pour le voyage et entrevue de son frère le duc d^Alençon ; 
elle a demandé Tavis de tous ses conseillers , et d'ici à un ou 
deux jours il attend la nouvelle de sa résolution par un courrier 
que lui enverra M' de La Mothe-Fénelon. Il s'agit d'avancer les 
aOaires de la Rochelle, d'y bien veiller, car là est le nœud de la 
situation. » 

2 2 mai : « Il s'occupe activement des moyens de trouver de 
l'argent, mais les ressources vont en diminuant. Le sieur Loys 
de la Mirande ne veut à aucun prix que le capitaine Nicoio 
Losco commande à la Mirande pendant son absence, ainsi 
que ses sœui*s en avoient ordonné; il invite le duc d'Anjou 
à faire accepter ce premier choix, seule manière de tout con- 
cilier. » 

i3 juin : « A l'occasion de l'achat des grains pour l'armée, il 
fera verser 25,ooo livres par le général des finances de Bretagne, 
il a fait acheter 4oo chevaux pour les voitures des vivres; il 
engage son frère a presser le siège. • 
28 juin : t II envoie de l'argent au duc et en enverra encore. ■ 
Les lettres de Charles IX au duc d'Anjou nous ont conduit 
jusqu'à la fin de juin. Le Record office et le British Muséum ne 
renferment aucun document inédit sur le siège de la Rochelle et 
nous n'avons relevé que cette seule note qui se rapporte à l'assaut 
livré au mois de juin : 

Monsieur, hier fort lard icy j'ay sceu que M' de Villeroy n'est encore 
arrivé, on l'attend aujourd'hui ou demain au plus tard; il n'y a aucunes 
nouvelles de la paix, ains on attend des nouvelles certaines par M" de 
Villeroy. L'on m'asseure que les choses s'apprestent pour un assaut gé- 
néral, au cas que la paix ne réussit, de laquelle on a néanmoins bonne 
espérance; quant à l'escalade Ton m'asseure que, pendant que les nostres 
faisoient semblant de l'apprester et donner un assaut contre la bastille 
de l'Evangile et la tour el par ce moyen amusoient de ce coslé là ceulx 
de la ville , que cependant du costé de Salines le capitaine Guasq avec 
plusieurs autres ont dressé onze eschelles par le moyen desquelles plus 
de 60 des nostres montèrent sur leur rempart, d'où estant apperçuspar 
ceulx de la ville el les premiers n'estant suivis, ils furent repoussés avec 
perte de la plupart de ceulx qui estoient montés, entre lesquels furent 
tués le dict capitaine Guasq, M' de Malicorne, M' de Orne, et Monsieur 
mesmes (le duc d'Anjou), qui les voyoit escalader des tranchées et qui se 
rioit pensant avoir gagné la ville, y fui blessé dune harquebusade au 
col, ef M' do Vins sur lequel il éloit appuyé, aussy tué, el M'dcTra- 
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vagnes blessé'. Voilà, Monsieur, comme je l'ay vu d*une lettre du xvj et 
depuis ouï asseurer chez M"* de Nemours*. 

Le 20 juin, La Mothe-Fénelon écrit à Charles IX : «Le ca- 
pitaine Orsay partira dans peu d'heures; il emporte 1 offre de 
médiation de la reine Elisabeth, devenue au reste inutile, caria 
paix, vivement désirée par Catherine de Médicîs depuis l'élection 
du duc d'Anjou au trône de Pologne, avait été conclue le 2^ juin, 
et le j 2 juillet, La Mothe-Fénelon put annoncer cette heureuse 
nouvelle à Elisabeth. Aucun obstacle ne semblait plus s'opposer 
krenlrevue sollicitée par le duc d'Alençon, et La Mothe-Fénelon 
demanda oiliciellement a la reine si elle y consentait et si elle 
voulait donner des sûretés pour le passage du duc. Elisabeth 
trouva la demande raisonnable et promit de rassembler son conseil 
et de répondre avant le 1 5 juillet. C'est pour rappeler celte pro- 
messe que La Mothe-Fénelon écrit à Burghiey la lettre suivante : 

J*ay requis de sa Majesté , de la part du Roy , que , tant que les obstacles 
qu elle et messieurs de son conseil avoient mis au propos de Tentrevue 
sont osiés par le niesnic moyeu qu elle et eulx désiroient et que Mon- 
sieur, frère du Roy, car ainsy Tappelons depuis que son frère est roy de 
Pologne, ne retournera plus ni sanglant, ni meurtrier de ceulx de vostre 
religion de devant la Rochelle, ains possible autant leur amy et bien- 
veillant que prince de la chrestienté, qu'il plaise à sa Majesté rendre 
maintenant à leurs Majestés très chrestiennes une response entière et non 
conditionelle sur leur honorable offre el me déclarer qu'elle accepte 
l'entrevue , et qu'elle me face délivrer les honnestes seuretés qui luy sont 
requises pour cela. Sur quoy sa Majesté m'a respondu que ma demande 
estoit raisonnable et quelle ne la voiiloil différer et que dès aujourd'huy 
vous seriez de retour à la cour, el qu elle en conféreroit avec vous *. 

La reine devant partir le samedi suivant, Là Mothe-Fénelon prie 
Burghiey d'obtenir auparavant une réponse et un mot de sa main 
pour Monseigneur, frère du Roi, ainsi qu'elle l'a promis*. 

Le i5 juillet La Mothe-Fénelon écrit de nouveau à Burghiey: 

Monsieur, d'autant que des lettres que sa Majesté répondra maintenant 

^ Une lettre de Catherine de Médicis à Matignon, du 18 juin, parle de celte 
blessure reçue le 1 3 juin. Voir Bibl. de l'Arsenal , ms. de Conrart. 

* Record office, Slatepapers, France, vol. LIV. 
^ Voyage de ville en ville. Expression anglaise. 

* Becord ojfice , Stale papers t Franrr . vol. Ï^V. (Original,) 



— 369 — 

au Roy et à la Reine mère, et à Monseigneur le Duc dépend la conclu- 
sion ou la rupture d*une des plus honorables et nécessaires alliances de 
la chrestienté et des effets grands et utiles qui s* en espéroient entre ces 
deux royaumes , je vous supplie tenir la main quelles soient écrites en 
la bonne et chère façon qu*il convient pour rendre témoignage à leurs 
Maj estez que je ne les ay trompées de les asseurer qu*il y a eu toujours 
sincérité de ce costé ^ 

Ce jour-là même il eut son audience et il mit Elisabeth en de- 
meure de se proDODcer; mais elle se contenta de dire que, bien 
qu'elle vit par les lettres du Roi et de la Reine que « le duc pren- 
« drait tout le hasard de Tentrevue sur lui, il n'en resterait pas moins 
« pour elle le hasard de perdre Tamitié de tous trois, et qu'elle 
• s'en expliquerait franchement par une lettre particulière; puis le 
« Roi et la Reine mère en useraient après comme bon leur semblc- 
« rait, car le sauf-conduit serait immédiatement prêt. » C'était un 
prétexte poli pour gagner encore du temps. 

Voilà où en était la négociation officielle; mais qu'était devenu 
Maisonfleur? qu'était devenu ce projet de départ du ducd'Alençon? 
Â la Rochelle il s'était posé comme chef du parti prolestant, 
groupant autour de lui les nouveaux convertis, et lorsque parut la 
flotte de Montgonimery, il avait eu la pensée de se saisir de quelques 
vaisseaux et de la rejoindre; ce fut La Noue qui l'en empêcha^. Une 
lettre de Maisonfleur à Burghley, écrite à la fin de juin ou au 
commencement de juillet, va nous révéler les intrigues qui se 
tramaient dans l'ombre, et dans lesquelles Thoré, l'un des fils du 
feu connétable de Montmorency, se trouvait impliqué : 

Monsieur, j'ay tousjours attendu jusques à présent d'escryre à sa Ma- 
jesté le désir que j'avoys de recepvoir des nouvelles de Don Lucidor, 
avant que passer oultre , à cest (in que , par ung mcsme moyen s'infor- 
mast sa Majesté de tout ce qu'il me feroyt entendre en ses lettres. 
Maintenant que j*ay veu que monsieur d*Ourset' ne m'a point apporté 
de response du paquet qui luy fut envoyé à Gravesend pour fayre tenyr 
à monsieur Tore *, dans lequel j*avoys mys les lettres que j'escrivoys à 
Don Lucidor, je n'ay plus voulu différer d'envoyer les présentes à sa Ma- 
jesté, lesquelles je vous supplye bien humblement, Monsieur, luy vou- 
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loir présenter, suyvaiil ia faveur qu*il vous a tousjours pieu me fayre 
jusques icy. Ne voulant cependant oublyer à vous advertyr q'hier, en- 
viron les quaire heures après niydy, arrivèrent céans où je suis logé 
(qui est la vieille poste d'Anvers) cinq gentilshommes allemans accom- 
pagnés de chasquung deux valets , qui se disent avoyr esté cinq sep- 
niaynes au service du prince d'Orange, et maintenant estre venus en 
ceste ville pour s'esbattre et rafTraichyr. Cependant il y a quelques-ungs 
céans qui disent les avoyr veus depuis ung an en ça avec le duc de Hol- 
lestain, qui s'en alloit trouver le duc d'Albe, chose dont j'ay bien voulu 
vous advertyr, afFin que vous y pensiez. Au surplus. Monsieur, je croys 
que vous avez entendu d'ailleurs comme, pour contynuer ce que j'ay 
commencé , ma délibération estoy t , dès que nous estions encores à Belle 
Isle , de J'a>rc deux compagnies de gens de pied pour mener en Hol- 
lande , au cas que Don Lucidor ne me feist express commandement de ne 
bouger de ce royaulme pour son service. 

Maintenant que je voy que monsieur d'Ourset ne m'a point apporté 
deresponce, soyt que Don Lucidor n'ayt pas receu mes lettres si tost 
(|u'il m'eust peu i'ayre response a cause qu'il estoyt à la Rochelle, soyt 
(|uc quelque aultre occasion l'en aye empesché, je suis résolu de partyr 
dans cinq ou six jours que mes armes pourront estre achevées, et avecq 
les soldats que j'ay en ceste vilK» qui peuvent estre 60 ou 80 m'en aller 
à la Brille trouver ung aultre quasy pareil nombre que j'ay envoyé de- 
vant quant et le capp"' Poyel; j'attends une fort bonne trouppe de 
Hanionne et La Rye , là où j'ay envoyé ung de mes lieutenans pour 
cest effet. Je le vous dis, Monsieur, à ceste fin que si, devant que je 
parle , vous avez quckpie chose à me commander pour le service de sa 
Majesté, ou le vostre, je m'en aille prendre congié de vous au lieu où 
vous serez, pour là recepvoir les commandemens de sa Majesté, lesquels 
ne me sembleront jamais trop difficiles, quelque condition quils puissent 
porter, pour l'asseurance qu'elle doibt avoyr qu'oncques elle n'aura ung 
plus affectionné , plus humble et plus fidelle serviteur que moy, qui ne 
dcsyre pas mieux que de me voyr quelque belle occasion entre les mains, 
[)ar laquelle je la puisse rendre si certayne de la servitude et obéissance 
que je luy ay vouée, qu'après la preuve qu'elle en aura faicte, elle face 
estât de moy conmic de chose qui luy est acquise en propriété. 

Monsieur, après vous avoir fait offre de mes bien humbles recom- 
mandations à vostre bonne grâce, je supplyray le Créateur vous donner 
avec la sienne l'entier accomplissement de vos désirs. 

C'est de Londres, ce xuj"** 

Monsieur, vous me ferez beaucoup d'honneur et de faveur, si me 
vouliez fayre part des nouvelles du seigneur Lucidor, et de ce que mon- 
sieur d'Ourset en peult avoyr appris en France ; si vous trouvez bon , je 
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vous yray trouver pour cesl effect et vous porleray le double de la lettre 
que j*ay dernyèrement escript à Don Lacidor, pour le divertyr de de- 
meurer ehef devant la Rochelle. J*addressoys mon paquet à monsieur de 
Tore , lequel il a receu , ainsy que monsieur d*Ourset m'a présentement 
mandé , mais de response il ne m*en a point apporté. Je croy toutes foys 
qu on Taura envoyée à monsieur de Walsingham , ou que bientost Ton 
luy envoyra , car je mandoys à Don Lacidor qu*il n*envoyast désormais 
mes lettres à d*aultres qu'à luy seul. 

Vostre 1res humble, et plus obéissant et affectionné à vous fayre 
service , 

Maisonfleur. 

Monsieur, ainsy que j'estoys prest à fermer ceste lettre j'ay esté ad- 
verty que des petites navires françoys que la Primerose a pris ces jours 
passés, ils sont sortis deux ou trois cens soldats françoys, qui ont tous 
esté desvalisés tant de leurs armes que de leurs acoustremens , dont je 
ne suis pas marry, pour une aultres foys leur apprendre à croyre les ad- 
vertissemens que je leur avoys donnés. 

Mais cependant, d'autant que les dicts soldats me seront 1res néces- 
saires pour remplyr les trouppes que je suis délibéré de mener en Hol- 
lande , et qu'il me conviendroyt fayre de nouveaux frais à leur donner 
nouvelles armes, à ceste cause je vous supplye bien humblement obtenyr 
en ma faveur lettres de sa Majesté par lesquelles il sera faict comman- 
dement au capp"* de la Primerose, ou aultres qu'il appartiendra, qu'ils 
ayent à me fayre restituer les armes et acoustremens des dicts soldats , 
vousasseurant. Monsieur, que je mectray ceste obligation au rang d'une 
infinité d'aultres que je vous ay, pour ung jour mettre peyne de les re- 
cognoistre et desservyr par quelque humble et agréable service que je 
vous pourray fayre, quand vous me ferez ce bien que de m'employeret 
commander, qui ne sera jfimais si tost que je ledésyre. 

Et il ajoutait, tout en s'excusant de Timportuner d'une autre 
requête : 

« Monsieur le conte d'Oxfort, votre beau-fils, a retenu chez ung mar- 
chant de ceste ville trante morrions dorés , lesquels me seroient bien 
délivrés pour argent, moyennant que le marchand eust licence de ce 
faire par mon dict s' le conte, et, pour ce que je n'ay point encores 
cest honneur de le conoistre, je vous supply bien humblement, au 
cas qu'il ne voulust présentement se servyr des (!icts morrions dorés, 
me fayre ceste faveur que de le prier de permettre que je les puisse 
fayre achepter du dict marchant, et n'imputer point à présomption ou 
importunilé, que j'aye pris la hardiesse de vous donner cesto peyne pour 
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moy, qui ne vous ay jamais fait service, mais au désyr que j*ay de ne 
rien espargner pour rendre mes compagnies bien armées , et puis m*en 
aller aveq elles vivre ou mourir en Hollande pour le service de Dieu*. 

Au mois d^août le duc d*Alençoa tomba très-gravement ma- 
lade; cette maladie arrivait juste au moment où Tambassadeur 
d'Angleterre prévenait ofTiciellemcnt Charles IX et Catherine que 
la reine, sa maîtresse, devait se rendre à Douvres, le i*' septembre, 
et y séjourner sept jours, ce qui permettrait au duc d'aller la voir, 
si cela lui plaisait. Le 18 août, le Roi écrivait que son frère n'était 
pas encore en état de sortir hors de son logis de quinze jours. La 
reine n'ayant rien changé à son projet de séjour à Douvres, Ca- 
therine et Charles IX jugèrent à propos d'envoyer M. de Retz en 
Angleterre. On comptait sur son habileté pour dissiper toutes les 
défiances soulevées par la Sainl-Barthélemy et pour démêler les 
véritables intentions d'Elisabeth sur le fait de l'entrevue. 

De Retz emportait une lettre du duc d'Alençon pour la reine 
Elisabeth, que voici : 

Madame , ne pouvant la grande maladie qui m*est survenue permettre 
à ceste heure de vous escripre une lettre de ma main et encores moins 
d'accomplir de mon costé nostre entrevue que j'ay tousjours tant dé- 
sirée « comme je fais encore maintenant, j'ay prié mon cousin le comte 
de Retz, mareschaldc France , qui s'en va par deçà vers vous vous rendre 
tesmoignage du desplaisir que j'en ay et vous dire là-dessus et sur la 
sincérité de mon amitié et affection en vostre endroict plusieurs choses, 
desquelles je vous prie le croire et luy adjouster foy comme à moy 
mesmes qui supplie le Créateur, après vous avoir bien affectueusement 
baisé les mains, quil vous ayt. Madame, en sa très saincte et digne 
garde. 

Escript à Paris, le xxnij* jour d*aoust iSyS. 

Vostre bien affectionné frère et cousin , 

Françoys*. 

Pour se ménageries bonnes grâces d'Elisabeth, le duc ne crai- 
gnait pas d'attirer de nouveaux dangers sur la tête de Marie 
Stuart; la lettre suivante, écrite, en son nom, par Du Plessis à 
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Burghley, lui fait peu d'honneur et nous donne une triste idée 
de son caractère : 

Monseigneur, je re^us hier une lettre de mon frère qui est un peu 
vieille de date, mais comme il a pieu à Dieu assez nouvelle encore; il 
me mande que M' le duc d*Alençon luy a commandé de me mander que 
j*adverlisse sa Majesté, de sa part, que la reyne d*Escosse fait de grandes 
pratiques pour exécuter de telles matines que celles de Pans et qu^elle 
a donné avertissement en France que ce doit estre bientost, que les 
plus grands de là s'en meslent sans doute. Je vous envoie la lettre 
mesme de mon frère et n'eusse failly en estre porteur moy mesme, n'eust 
esté que l'ambassadeur de France est en cour. Les paroles de la lettre 
sont (car j'ay peur qu elle vous donne de la peine à lire) : c La demoiselle 
« m'a prié de vous mander que vous ayez à advertir sa bonne amie de sa 
« part que la prisonnière fait de grandes pratiques pour exécuter de telles 

• matines que celles de Paris , elle a adverty de deçà que ce sera bien- 
« tost; il sera bon de regarder d*y donner ordre de bonne heure, car les 

• plus grands s'en meslent et qu'elle n'en doubte point. ■ Au reste je sup- 
plie voslre Excellence de m'excuser si je ne vous suis allé trouver et 
estimer que je n'estime moins point le bien ei prospérité de ce royaume 
que le nostre propre, comme y estant du tout conjoint; sur ce baisant 
très humblement vos mains, je supplie le Créateur qu^il vous donne 
longue et bonne vie. 

De Londres, dernier jour d'aoust 1673. 

Vostre très humble et obéissant serviteur. 

Du Plessis *. 

De Retz était en outre chargé d'annoncer officiellement la no- 
mination du duc d'Anjou au trône de Pologne; en réponse à cette 
communication , Elisabeth écrivit de sa main au nouveau roi : 

Très cher frère, l'avancement de vostre estât n'a peu empêcher vos 
honestes offres de continuer les vieulx coustumes que vos précédens 
roys de Poloigne ont usé en l'endroit de l'Angleterre , comme j'entends 
et par mon ambassadeur et aussy par le raareschal mous' de Retz , le- 
quel m'en a fait une déclaration fort longue , de l'affection que tenez à 
la bonne amitié de nous deux ; vous asseurant que ne peult estre que 
quelque honneur qui se pourra conjoindre au dignité que tel frère de 
roy peult avoir, ne me semblera oncques que très agréable à mes dé- 
sirs • à la race de qui je me tiens si obligée pour les singuliers indices 
d'intrinsèque affection receus de la part du Roy mon très bon frère , que 

^ Record office, State papers, France, vol. LV. (Autographe.) 
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puur laniour de )uy, s'il iiy eust autre cause, je m en congratuleruis 
avec vous conie à iceluy à qui j'adjousterajf ce mot de bon souhait : « Que 
le régner vous soit aussy heureux, que I*eslection vous est honorable, 
et que Taugmentation de vos tiltres ne facent diminution de vos amis; 
mais que le tout tourne en bien à vos bons desseignsi b Et de mon costé 
je n'auray garde de ne mériter la grâce de bons Princes , et justement 
n'en recevray tort, ou injure, comme plus au long j'ay prié nions' de 
Rolz do ma |)art vous dire. 

Vostre bonne sœur et cousine, 

EusabbthV 

C'est dans ces termes qu'elle répondit à la lettre da duc d'A- 
lençon : 

Monsieur, ayant receu vos lettres , je m'estonnois bien fort pour voir la 
main de secrétaire, n*ayant esté cause ceste grande débilité en qui vous 
vous teniez, estant très aise d'avoir entendu la guérison premier que le 
(langier. El connue je doibs, aussy vous doibs-je une infinité de grâces 
pour le voiage que pensastes faire pour me visiter, et n'auray garde de 
ne le mettre au reng de mes meilleures fortunes que la mer n'a peu 
reslraindre vos désirs de me voir, estant chose qui m'obligera à jamais 
pour ne me monstrer ingrate en vostre endroit. Et pour avoir receu une 
déclaration bien longue de vos internelles pensées en ceste négociation 
je y entends une sincérité singulière, et aflection bien grande, pour 
tous lesquels honorables déportemens en ceste cause je me recognois 
bien fort tenue à vous, Monsieur, comme je m'asseure mons' de Retz 
au long vous dira ; vous promettant qu'en toutes mes responses je res- 
pecte autant votre honneur et repos que le mien, et ne souliaitte vivre 
jusques là que ne tienne tousjours en très grîind regard le bien ou 
mal qui vous pourront advenir, commo à qui je ne feray si grand tort, 
(jue de luy procurer quelque peu d'incommodité, comme Dieu sçait, 
à qui je prie vous conserver en bonne santé et longue vie. 

Voire bonne cousine preste à vous faire honneur, 

Elisabeth*. 

Elle accompagna cette lettre de deux autres, Tune pour 
Charles IX, l'autre pour Catherine; les voici toutes deux : 

Mon très cher frère, quelcun qui de vostre part me fust venu visi- 
ter m'eust esté miculx venu que d'aultre part, mais ayant receu l'hon- 
neur que me faictes de la bouche de tel qui vous est si ohséquanl 

' liecord office, State papcrs , France, vol. LV. (Copir.) 
^ Ibid. (Copie du l(;mps.) 
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serviteur, el si sçavaiit es ullaires de princes, cslaiil iu)iirr> en si bonne 
escole que lu vostre , me semble redoubler mon obligatinn , m' estimant 
avoir receu une arre sufTisaote pour respondre aux divers soupçons qui 
de ccste négociation en fust conceu , et vous supplie croire que , de ma 
part, je me rends satisfaicte que vos désirs ne tendent à auitre but, si- 
non à la conservation de nos mutuelles intelligences , conjoinct avec une 
envie la plus grande de perpétuer nos affectionnées amitiés, à laquelle 
je vous promets que mon cueur ne peult contredire à mes paroi les , si 
avant qui ne vous en responde jusques à la dernière pensée. Et suis 
fort aise qu'avez en grande estime ce gentilhomme présent messagier qui 
a esté vif tesmoing de mes intentions , lequel j'espère nous servira de 
fidel ministre entre nous deux , à qui il n'appartient suivre auitre fortune 
que telle qui nous adviendra, n'ayant deux cordes à son arc, lesquels 
qui en usent pourront bien tirer plus fort , mais jamais droict. Je ne ju- 
geray cest conte si insuffisant que ma lettre diminue quelque peu de sa 
gloire, pourtant je me remets à sa déclaration pour vous en faire compte 
au large, et pour ne vous fasclier de trop longue lettre, me recomman- 
dant cent mille fois à vous , mon très cher frère , je prieray le Créateur 
vous tenir longues années en bonne vie et longue. De Ginterbery , ce 
dimanche. 

Elisabeth ^ 

A la reine Catherine de Médicis : 

Entre toutes les bonnes occasions , Madame , qui souvent m^ont esté 
données de vostre part pour signifier le désir qu'avez tousjours eu de con- 
tinuer nostre amitié , il me semble que ceste dernière n'a cédé aux pré- 
cédentes en me mandant ung gentilhomme de si bonne qualité, doué 
de tant de fidélité vers son maistre, accompiy de tant de prudence meslée 
avec la sincérité, nourry au cognoissance des affaires des princes, et si 
bien informé de nos négociation**, qu'il me semble par luy avoir receu 
ung ample registre den choses appartenantes à nostre cause; auquel 
ayant souvent donné audience, j'en ay receu déclarations de plusieurs 
natures, desquelles quelcunes m'ont contenté seule d'entendre et re- 
tenir, les aultres je prie mons' le mareschal à les participer à aultres, 
pour n'estre si seiche que de les garder seule. A toutes lesquelles je 
ne puis plus dire , sinon que me trouve pleine de contentation et bien 
fort persuadée que nulle astuce, ne finesse ait tenu lieu en cest négoce, 
ains qu'il a pieu au Roy, mon très cher frère , et à vous , Madame , de vous 
oublier de mon sexe et me commettre le crédit d'une qui se peult taire, 
de laquelle hardiment vous en pourrez asseurer, comme de quelque 
autre le plus proche, et vous prie croire que autre querelle ne résouldra 

* Record office, State papers, France, vol. LV. (Copit».) 
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entre nous, sinon la revanclie de quelques bons oflices de mou costé 
pour faire quelque peu de récompense pour tant de courtoisies, esti- 
mant que ce me feust ung creve-cueur d'avoir veu naguères les limites 
de la France, n ayant eu Theur d*en veoir le maistre, et souvent en la 
regardant je mauidisois la mer pour avoir séparé par passage ce qui est 
conjoinct d'alTection, sy est-ce que recevant cesl honneur d'estre saluée 
d*un tel messagier, cela releva ung peu pour imaginer que le Roy ne 
fust loing quant celuy-là me fust présent, auquel je rends et à vous. 
Madame, une infinité de grâces, comme d'icelle qui ne fauldra à rendre 
un réciprocque bonne volunié et sincère amour, comme Dieu sçait, à qui 
je prie vous donner bonne vie et longue; pensant de commettre un grand 
crime en Tendroict de monsieur de Retz, si ne me reraettasse du tout 
à sa suffisance, comme qui a entendu et mes intentions et mes folies, 
avec lesquelles j'espère que comporterez sçachant le cueur dont elles 
sortent. 

Elisabeth ^ 

Durant le séjour de M. de Relz à la cour d'Angleterre, plusieurs 
réfugiés français vinrent faire leur soumission entre ses mains, 
et du nombre Languillier, ce même ministre dont nous avons re- 
produit une lettre si violente à la reine Elisabeth. Déjà il avait 
écrit à La Mothe-Fénelon : 

Monsieur, sans toutes les considérations que je vous dis Taultre jour 
et ma grande incommodité , je fusse bien volontiers allé faire la révérance 
à monsieur le conte de Res, car oultre ce que je ne veuK laisser en ar- 
rière de toute la submission et debvoir d*uii vrayment loyal et très humble 
subject et serviteur en la personne des principaulx et plus grands officiers 
de la couronne de mon Roy, je serois d'ailleurs infiniment aise de voir 
tant de seigneurs et gallans gentilhommes françoys qui accompagnent 
monsieur le conte de Res, dont je m*asseure que quelques me diront 
des nouvelles de vosirc cousin le baron de Bclleville, de qui je nen ay 
receu mot il y a plus de dix moys, ce que je conunenceà trouver un peu 
estrange pour le moins depuis la piix ; mays pour revenir à mon propos 
et intention , m*asseurant bien de vostre bonne volonté en mon endroict, 
j*ay bien voulu dépesclier ce gentilhomme qui est à moy vers mondicl 
s' le conte et le vous addresser, en vous suppliant me faire tant de bien 
de luy commander ce qui faudra qui face , et bien que vous soyez occupé 
à de trop plus grandes choses, je désire pourtant que vous prenez la 
peine de lire ce que jescris à monsieur le mareschal, à quoy j*espèrc par 
vostre bon moyen qu*il me fera responce et vous aussy, s^il vous plaist. 
Voilà tout, pour ne plus vous ennuyer, ce que vous aurez de moy pour 

* Reconl ojftce , Slate papent, France, vol. LV. (Copie du temps.) 
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ceste fois avec mes bien humbles rcccommandations à vos bonnes grâces , 
priant Dieu qu il vous donne. Monsieur, 1res heureuse et longue vye. 
De Londres, ce septiesme de septembre 1 673. 

Langoillier ^ 

Maintenant voici sa lettre au comte de Retz : 

Monsieur, encores que, sur le point du parlement que monsieur de 
La Mothe, ambassadeur pour sa Majesté, fit de ceste ville quant il fut 
adverty de vostre prochaine venue par deçà, je le fus trouver, comme il 
montoit à cheval et luy reiterré un propos plus amplement encores que 
je ne luy avois premièrement tenu , conune il me promist le vous fayre 
entendre, suyvant très affectionnée supplication que je luy en feis, jene 
lairray pourtant de vous dépescher ouUre cela ce gentilhomme présent 
porteur qui est à moy, voullant, pour la dignité de mon Roy, honorer 
vostre grandeur de tout mon pouvoir, et d'aullant plus en vostre endroict 
quil vous a pieu quelque foys de me promettre bonne part en vostre 
faveur et amytic, y estant comme je croy plus convié par la proximité 
d*entre madame vostre femme et moy que par mérite qui y soit, et sans 
plusieurs considérations que j*ay eues pour ne me sembler pas raison- 
nables de vous importuner maintenant par ma présance, je n eusse fatlly 
de vous aller trouver, bien que je soye fort incommodé de tout ce qui 
me feroil grand besoing, commençant à estre vieulx et absent de mon 
pays, auquel très fort je me désire, puis qu*il a pieu à Dieu, comme 
m*a dict monsieur Tambassadeur, de rendre la clémence* et la bénignité 
du Roy telle que de donner seur accès, liberté et jouissance à la cons- 
cience , à la vye et aux biens de ses pouvres subjects professant la mesme 
religion que je tiens, de sorte. Monsieur, qu estant si naturellement bon 
François , comme je suis , je ne désire rien tant dans ce monde que d* estre , 
avant mourir, employé en Texécution de quelque glorieux et bel acte 
pour le service de sa Majesté, en quoyjene faudray jamais, Dieu aydant, 
pour lascheté, ny infidellité, ny trop par ignorance. Il vous plaira donc. 
Monsieur, de me faire response et me commander en particulier pour 
vostre service chose qui soit en ma puissance, car j'y obéyray prompte- 
ment et de bon cueur ; sur quoy je feray fm , après avoir très humblement 
présenté mes recommandations à vos bonnes grâces , priant Dieu qu'il 
vous donne. Monsieur, très heureuse cl très longue vye. 

De Londres, ce septiesme de septembre 1673. 

Langdillieiv'. 

Nous approchons de la fin de Tannée 1673 , et celte éternelle 
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question (Iti iiinriai;«' du duc d*\lei]ron. qui a rempli nos pages et 
dont le gou\eriu*menl an;;1aîs se servait pour masquer toutes ses 
pratiques, loin d'avancer, avait fait un pas en arrière. Bur^hley 
ne cachait pas à La Mothe-Fénelon qu^on lui écrivait de France 

• que les marques de la petite vérole n'avoient pas dispara avec 

• le temps et qu'il restoit au visage du duc des enflures; qu'il 

• croyoit donc que la reine ne s'en pourroit jamais contenter. ■ 
Randolph fut envoyé au mois d'octobre pour savoir de visa ce qui 
en était; il emportait un portrait pour bien constater la diflereoce 
du réel à Tidéal. Elisabeth, comme toujours, alléguait son grand 
âge, en disproportion avec celui du duc, le danger auquel elle 
s exposait en ayant des enfants, la crainte du mépris si elle 
n'en avait pas. Leicester, dans une entretien avec notre ambassa- 
deur, revient sur ces étemelles redites. On ne peut refuser aux 
Anglais, et à toutes les époques , d'avoir été éminemment pratiques: 
Randolph, maître des postes d'Angleterre, avait à traiter des rap- 
ports commerciaux des deux nations. Le projet de mariage n*était 
peut-être encore que le moyen d'obtenir de meilleures conditions. 
En tous cas, la mission réussit, car Charles IX, dans une lettre du 
2 décembre lôyS, remercie Elisabeth de ce qu'elle lui a fait en- 
tendre par le sieur Randolph , maître de ses postes, et de sa bonne 
volonté pour faciliter le commerce entre les deux pays^. 

Une longue lettre de Maisonfleur va clore cette année iSyS; 
elle nous explique , non moins bien que les lettres de La Mothe- 
Fénelon, les défiances d'Elisabeth à l'endroit de Catherine, et 
de plus elle nous révèle son idée bien arrêtée de faire venir secrè- 
tement en Angleterre le duc d'Alençon, de l'avoir sous sa main» 
comme un réfugié et au besoin comme un chef tout prêt pour 
les révoltés de France et les huguenots. Cette entrevue tant de 
fois annoncée et. tant de fois remise, ces lettres affectueuses, 
ces protestations d'amitié et de dévouement, c'étaient ses armes 
ordinaires. L'Ecosse l'inquiétait, l'Irlande était en pleine révolte, 
elle venait d'y envoyer Essex; il fallait bien donner le change et 
ménager la France, jusqu'au moment où elle favoriserait de nou- 
veaux troubles et la prise d'armes de Montgommery* 

Seigneur Lucidor*. j'avois délibéré de vous envoyer ce porteur dès 
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la lin de novembre, mais j*ay esté contraint (Tattsendre de joura en aultres 
le partemenl de T homme de mons' de Clieuzian (sic), aflin de le fa^Te 
passer quant et luy pour plus grande seureté , qui n*a pas esté cependant 
sans me désespérer plus d'une bonne demye douzaine de foys par jour, 
comme vous pouvez penser, pour Textresme ennuyé que j*avoys de vous 
(ayre tenyr ceste lettre aveq une aullre que je tiens en réserve il y a 
quinze jours. Or, ainsy que j^altendoys ie jour de son partement, qui 
estoit iousjours de demain en demain, il est arryvé ung courrier de 
France qui a apporté lettres par lesquelles Mai^ de Li$W a esté as- 
seurée par son ambassadeur de 1 Asseurance qu elle debvoit prendre des 
propos que je luy ay tenus de vostre part, dont j*ay esté d^ung costé 
infynyment satisfaict, et de Taultre extresmement aibaliy de ce que il 
n*y avoyt point de lettres pour moy, ny de vous, ny de Qevis («ic), m*es- 
tant advis qu*il estoyt bien nécessayre que tous deux m'escrivissiez. Or, 
tant y a que, pour le vous fayre court, il est hors de ma puissance de 
vous dyre les deffiances extresmes que Madame de Usle a prises de ceste 
négociation. On Ta tellement persuadée que Taffaire dont je luy ay 
parlé de vostre part est une menée de Mad'^ de la Serpente*, qu*il est 
quasy impossible , à ce qu*on m*a dit de bon lieu , de luy fayre perdre 
ceste appréhension , car elle se dit avoir par tant de foys «sté trompée de 
toute sa race, qu'elle ne peult plus adjouster foy à ce qui vient de ce 
oosté-là. Toutesfois, comme elle est naturellement bonne, après une 
infinité de remonstrances, protestations que j'ay faicts du contrayre à 
ceulx qui m* en ont parlé, auxquels, me fiant de vostre parole, je n*ay 
rien moins obligé que ma teste, se résolvant en elle-mesmes, elle a diot 
au conte de Montgommery pour me dyre que, si vous ne vous hastez de 
venyr a ceste foys, au lieu que jusques ycy elle a voulu croyre que vostre 
intention et voulonté ont esté bonnes et que véritablement vous luy aves 
demandé secours pour le danger où vous vous trouviez, elle se dis- 
pensera de croire tout le contraire, et que toutes les longueurs dont vous 
avez usé jusques à présent, tout le beau langaige que luy avez tenu par 
vos lettres, tout ce que m*avez chargé de luy dyre de votre part, n ont 
esté qu autant de ruses et tromperies pour la surprendre, que tout ce 
faict est manyé par le conseil de Mad"* de la Serpente, affin de prolonger 
les choses , et les tenyr en aleyne pour quelque sien dessein que per> 
sonne n*entend. Que direz-vous à cela , seigneur Lucidor ? N'est•^ce pas là ce 
que vous demandez P Voilà- t-il pas ma légation accomplye I On vous appelle, 
au lieu de vous donner congiél On vous semond à voushastcr, au lieu dé 
vous esconduyrel O Lucidor! Le plus fortuné Prince de la terre, s*il 
sçait bien user de sa fortune! C*est donq à vous à y penser, seigneur 

> Elisabeth. 
' Catherine. 
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Lncidor! (l'est à vous à embrasser une si belle occasion, car vous ne 
pouvez oster de IVspril de Madame de Lisle Timpression qu*on luy a 
mise de cesle négociation, synon en la venant justifier vous-mesmes , 
vous achemynant par de çà pour cest eiTet. Enfin c*est vous qui la rc- 
cbercbez, c'est vous qui avez affaire d'elle; vous voulez avoir d'elle 
une parolle par la boucbe d'aultruy, elle veult que vous-mcsmes la veniez 
demander en personne, et est si bonne que , pour cest effect , et pour vous 
tyrer du danger où vous luy mandez que vous estes, elle vous offre 
tous les moyens qui sont en sa puissance. Maintenant, qui est le plus tenu 
d'obcyrde vous deux? Ou vous qui estes en peyne et qui la recbercbez, 
ou elle, qui se pcult passer de vous et ne vous recherche que pour 
vosire bien et pour vous tyrer du péril où vous vous trouvez? C'est 
chose toute asseurée que, si vous continuez à ne vouloir point venir, 
pour ce que n'aurez pas ru la parolle, il semblera à vosire maistresse 
que vouliez capituler avec elle; comme si vous disiez : « Qu*elle me pro- 
« mette de me fayre Roy d'Angleterre, ou aultrement je n'yray point.» 
Cela s'appelle proprement vouloir avoir une maistresse de haulte lui le. 
Pensez qu'elle y est bien tenue, s'il ne luy plaist. Davantage, cela ne se 
rapporte pas a\eq ce que m'avez chargé de luy dyre de vostrepart, car, 
vous vous pouvez souvenyr, seigneur Lucidor, que partant d'aveq vous, 
vous me chargeastes expressément de luy dyre que ce n'estoyt poini 
pour la grandeur, ou pour le royaulme que vous la recherchiez, mais 
seulement pour l'affection extresme que vous portiez à tant de rares 
perfections que le ciel luy avoyt départies, et que si vous m'envoyez 
vers elle, c'esloyt aussy pour la supplyer de vous secouryr en vosire 
besoing. £t maintenant si vous ne venez point, vous ferez paroistre 
cpi'en la recherchant vous n'avez point esté mené des deux considérations 
susdictcs , car si aultre chose ne vous meine que sa perfection , et le 
danger où vous estes, il en est en vostre puissance de vous satisfaire 
«n l'ung et en l'aultre de ces deux points ; d'autant que venant par de çà, 
vous vous rendrez satisfaict par la présence de la personne du monde 
que vous dites aymer et estymer le plus, et par ce mesme moyen vous 
tyrer du danger où vous estes, par le secours qu elle vous offre si libé- 
ralement. Puis , vous trouvant satisfaict en ces deux articles , tout à temps 
commencerez-vous à parler du mariage. Vous pouvez penser qu elle n'a 
pas de coeur de marbre, mais qu'elle est composée de chair, de sang, 
de veynes et d'artères; et s'il advient que, parmy tant de perfections 
*<lont elle est douée , il se trouve quelque apparance de rigueur, ce sera 
lors, seigneur Lucidor, qu'il la vous fauldra assiéger par tant de sortes 
de services, qu'à la fin elle soit contrainte de rendre la place; en quoy 
il vous fault tant promettre de vostre vertueuse poursuite, de vostre per> 
sévérance et de vostre fidélité , que vous croyez asseurément qu'aultrc 
que vous ne mérite de l'emporter et en avoyr pleine jouyssance. 
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Ce sont là les vrays moyens par lesquels se doibvent veincre et gai- 
giicr les cueurs des honcstes dames, et non pas | pardonnez-moy si je 
|>arle trop librement) par composition faicte avant la main. Il y a 
dames et dames : les unes, seigneur Lucidor, comme vous sçavez trop 
mieux , se traictent d*une façon que les aultres abhorrent en tout et par 
tout. Vous sçavez que je m*cntends ungpeu en telles affaires, et que mon 
advis y a tousjours esté receu pour bon et valable. Les konestes dames 
(laissons à part le sceptre et la couronne, car sans cela celle -cy a bien 
de qaoy estre recherchée) veulent estre servies, honorées, respectées, 
obéyes, et rien ne leur amollist tant le cœur, rien ne dispose tant leurs 
affections à nous vouloir aymer, seigneur Lucidor, qu*aIors que par 
effect nous monstrons de vouloir garder et observer en leur endroict 
tout le respect qui se peult, nous despouiller. de Taffection que nous 
debvons à nous-mcsmes pour nous donner du tout à elles, procedder 
avecques elles en déportemens non dissimulés, les aymer, les chéryr, 
espouser leurs voulontés, trouver bon tout ce qu*il leur plaist, fuyr et 
rejetter ce qu il ne leur plaist point, en somme nous résigner du tout 
entre leurs mains, et mesmes deppendre de leur plaisir, jusques à nous 
vouloyr mal à nous-mesmes, s*il leur prend envye de nous hayr. L*hon* 
nesteté, la courtoysye , la soumission, la persévérance, la belle créance, 
Tamour exlresme et la fidélité , sont les vrayes pièces de canon qui font 
brèche au coeur des honestes dames ; ce sont les enchantemens par les- 
quels tant et tant d'honnestes hommes ont charmé, vaincu, dompté les 
courages de tant de princesses illustres, lesquelles aultrement de- 
meuroyent invincibles et affranchies contre toutes sortes d*assault. Et 
comment donq pensez -vous vous pouvoyr acquitter de tous ces deb- 
voyrs, si vous -mesmes ne trouvez moyen de passer par de çà, par les 
moyens que vostre maistresse vous présente ? Or, comme je sçay que 
toutes ces bonnes et louables parties ne vous manquent, non plus que 
la lumyere au soleil, aussy debvez-vous, à mon advis, tascher en toutes 
façons de les fayre paroistre en apparance , comme il est certain que 
vous les possédez en effet. Certes, certes je ne raents point, estant 
Madame de Lisle ceste grande et accomplye princesse qu*elle est, je 
trouve que la faveur quelle vous faict, au temps là où nous sommes, 
est si grande et si remarquable que mille vies se dcbvroient bazarder 
à travers de mille flammes pour avoir moyen de Ten venyr remercyer 
en personne, et tascher à se rendre possesseur du surplus, qui, à mon 
advis, ne pcult estre destyné qu'à ung seul Lucidor. 

Advisez donq, s'û vous plaist, à vous résouldre; aultrement je vous 
promets que moy-mesmes ne sçauray plus ce que jen debvray croire, et 
me donnerez occasion de penser, ou que vostre voulonté n*cstoyt pas 
telle que nie l'avez dite, ou que vos desseins regardent une aullrc iin, 
ol ne faull plus, s'il vous plaist, que vous vous arresliez sur ce qu'elle n'a 
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pas dit Ouj quant au point principal, car, encoros que je croje qu^elIe 
le die en son coeur plus d*une douzaine de foys par jour, si ne fault-il 
pas attendre qu'elle le die jamais de bouche jusqucs à ce qu^ellc vous 
voye par de çà. Et à la vérité, si elle faisoyt aultremcnt, elle ne feroyt 
pas tour d'habile femme, tant pour Toppynion en quoy on Ta mise que 
tout cecy n*est qu une menée de Mad"* de la Serpente , comme aussy 
pour ce que ce seroyt trop mettre sa réputation sur le tablyer, si elle 
¥Ouloyt ainsy inconsydérément engaiger ce qu elle doibt avoyr de plus 
eher en ce monde sous une simple lettre de créance envoyée par Tung 
de vos gentilhommes. Je vous en fais juge vous-mesmes ; et s'il luy esto\t 
advenu de s*oublyer jusques-là, si vous ne Ten auriez pas en moindre 
estymc. Je vous pryc , quand les nations estrangères viendroient à sçavoyr 
qu'elle cust clandestinement proroys et juré sa foy à ung jeune Prince 
qui est, (Kir manyère de dyre, encores sous Taisle de sa mère, à ventre 
advis, en quelle réputation ils la tiendroientP Aussj, si la parolle que 
vous demandez est tout ce qu'elle peult vous donner (car de la paroUe 
dépend le reste) , que |X)unroyt-eile fayre davantage au plus grand Roy 
du monde qui la recherclieroyt pour mesmes regard que vous faictes? 
Que cela donq ne retarde point vostre délibération , seigneur Lucidor, 
mais au contraire venez et vous hastez, de peur que les remises et 
longueurs dont vous pouriez user ne gastent et altèrent ce qui est fort 
heureusement commencé. Ne négligez point ceste belle occasion qui 
vous attend avecq les bras ouvers pour vous recepvoyr, oomme le plus 
accomply en bonheur qui ayt esté depuis cinq cens ans. 

Ains sur tant que vous aymez la seureté de vostre personne, et que 
vous avez recommandé vostre liberté, votre réputation et votre grandeur 
pour Tadvcnyr, prenez le frein aux dents, et mettant tout aultre pense- 
ment en arryère, arrestcz-vous àcestuy-cy seul pour Texécuter vivement, 
donnant ordre incontynent, après avoir receu la présente, à tout vostre 
faict si dexlrément que Tair mesmes ne sçache pas vostre entreprise de 
peur de resventcr. Trouvez moyen de recouvrer quelque bonne somme 
d*argent, s'il est possible, allin de n*estre point à importuner si iost 
ceulx de deçà pour vous en prester; car enfin vous sçavez comme cela 
déserve; si toutes foys vous cognoissiez. que telle chose rcculast vostre 
parlement, ne vous y amusez point, s*il vous plaist, car au fort chose 
du monde ne vous manquera par deçà; vous ne debvei. rien avoyr si 
cher que le temps , et croyez que jje ne vous tiens pas ce langaige sans 
bien grande raison , car vous et moy ne debvons fayre de double que 
Madame de Lisle ne soit recherchée de beaucoup d'endroits, pour pro> 
mettre et donner sa parolle, tant pour la guerre, que pour aultre chose* 
et vous apprens que estant une foys donnée elle est irrévocable. Il est 
à présupposer qu'elle tient tout le monde en suspens pour Tamour de 
^ous. Elle a dit aussy au conte de Monlgommery pour me dyre que» si 
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vous ne venez à ceste foys , elle se délibère de n oûyr plus personne de 
voslre part, ainsy faillant à frapper ce coup, vous serez tout esbaliy 
quon vous couppera Therbe sous les pieds, et perdrez toute Tespérance 
cÛeslre jamais plus secouru du costé de deçà; aussy n*aurez-vou8 point 
occasion de vous pleindre de moy, puis que- j*auray faict mon debvoir 
de vous en advertyr. Je suis ycy pour voslre service et ne vous doibs, ny 
ne vous puis rien desguiser. Or, quand vous viendrez, je ne suis pas 
d*advis que vostre trouppe soyt de plus de six ou sept chevaux, et tous 
bons hommes, comme Batteresse, le capp"* Grille , le cupp'Lisle et aul- 
tres tels gens qui marchent plus de la teste que des pieds. Je ne vous parle 
point de La Mole, car je m'assure bien que cestuy-là sera le premyer 
dans la rooilçct que mons*^ de Tore sera vostre principal gouverneur; 
Lavergne vous est aussy exlrcsmement fidelle et a du coeur et de Ten- 
tendement avec ung désyr extresme de se signaler auprès do" vous; celuy- 
là pourra bien estre aussy de voslre trouppe. Vous estes plus saigc que moy 
pour donner ordre à ce qui reste. Je supplye le Créateur, seigneur Lu- 
cidor, qu'il vous conduise et vous dirige par son esprit si heureusement, 
que nous puissions avoyr ce bien de vous voyr bien lost par de çà. 
C'est le xnij* décembre*. 

Copie de cette lettre fut remise à la reine pour la rendre plus 
favorable. 

Nous n'avons retrouvé aucune des réponses du duc d'Âlençoo 
à Maisonfleur, mais seulement ces quelques lignes de lui à Wal- 
singham : 

Monsieur de Walsingan, j'ay esté bien ayse d'avoir ceste occasion de 
fere entendre de mes nouvelles à la Roy ne d'Angleterre pour Tasseures 
tousjours de ma parfecte affectyon à son service et par mesme moyen 
j'ay bien voulu vous escripre et pryer me tenir tousjours autant en ses 
bonnes grâces que j'ay affectyon d'y demeurer, et croyre que vous ne 
vous employrez jamais pour Prinse duquel vous receviez plus de faveuc 
et avansement^ que de moy, comme à l'effect vous le congnoistrez; sur 
se je prye Dieu , Monsieur de Valsingan , vous avoir en sa sainte garde. 

De , ce xxj' décembre. 

Vostre bien bon amy, 

Francoys". 
Dès le mois de janvier iSy^t La Motbe-Fénelon signalait or. 

' Record office g Stals papers , France ^ yol, LV. 

* Record ojjice , Slale papers , France, vol. LV. (Original.) 
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Angleterre de nouvelles menées évidemment dirigées contre la 
France; sir Arthur Chambernon, le beau-frère de Montgommery, 
allait souvent en cour; il craignait qu'il ne sollicitât des commis- 
sions pour armer des vaisseaux. Nonobstant ces craintes, que les 
événements justifièrent trop tôt, notre ambassadeur discutait tou- 
jours avec Elisabeth les conditions de Tentrevue; elle semblait 
décidée à l'accepter, sous la réserve quelle serait secrète; cest 
ce qui faisait dire à La Mothe-Fénelon : « On subtilise par trop 
« artificieusement les points de cette affaire, on espère par là 
« ramener à rupture. » En effet, dès que Charles IX consentit à 
cette nouvelle exigence, Elisabeth allégua qu'elle venait d'êlre 
avertie d'une prise d'armes des protestants en France. Les prin- 
cipaux chefs protestants étaient encore à Londres; sans perdre 
une minute, La Mothe-Fénelon les vit les uns après les autres: le 
vidameel Languillier protestèrent de leur ferme volonté de profiter 
de redit et de rester soumis; Languillier offrit même d'aller en 
Poitou, se faisant fort de persuader à la noblesse de cette pro- 
vince de s'abstenir de toute hostilité. La comtesse de Montgom- 
mery vint la première trouver La Mothe-Fénelon avec M"" de 
Beaufort, sa fille, et promit également qu'elle ferait part au comte 
des bonnes intentions du Roi à son égard et lui persuaderait d'y 
obéir. 

Une sourde agitation se manifestait contre la France; grand 
nombre d'Anglais demandaient la permission d'armer des vais- 
seaux, d'aller secourir leurs coreligionnaires. Notre ambassadeur 
suivait des yeux toutes ces menées, il savait que Montgommery 
avait fait acheter secrètement à Jersey des pistolets et des arque- 
buses; il représenta énergiquement que Jersey, étant une île an- 
glaise, Montgommery avait, en réalité, tiré de l'Angleterre armes, 
munitions et vaisseaux, et que celte tolérance était une sorte de 
complicité. 

Suivant leur coutume, les conseillers d'Elisabeth désavouèrent 
Montgommery et toute participation à son entreprise; mais La 
Mothe-Fénelon connaissait bien Elisabeth : « Quoiqu'en toutes ses 
«paroles, écrivait-il à Charles IX, si elle n'est la plus fausse, la 
«plus dissimulée des femmes, elle fasse tout semblant d'avoir 
«bonne intention envers votie Majesté, s'il advenoit que les An- 

• glois fissent quelque exploit en France qui réussist avantageu- 

• sèment pour les prétentions de ce royaume, indubitablemeni 
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«elle Favoueroit, et quand bien niesme elle n^auroit la volonté 
«de le faire, ses sujets Ty contraindroient. » C'était sainement 
juger; et la correspondance de Montgommery en est le meilleur 
témoignage. 

Voici ce qu il écrivait à Burghley : 

Monsieur, estant arrivé en ce lieu , je n*ay voulu faillir vous envoyer les 
incluses qui m*ont esté données à mon parlement de la Rochelle ; depuis 
estant à la rade de S^ Martin de la Vé, près la Rochelle, j'en ay receu une 
par laquelle j*ay veu que M' de La Noue est accompagné de 600 à 800 gen* 
tilzhommes et quelques 3,ooo fantassins qui sont dedans le Poitou. Le 
jour de mardi gras, a3 février dernier, furent pris pour la religion Lu- 
signan (je dis lechasteau), S* Maîxent, Fontenai-lc-Comte , Pons, Tal- 
lemont-sur-Gironde et toutes les isles du Brouage et Oleron pour Tas- 
seuré; le bruit estoit, lorsque nous sommes bougés, qui fut le a de ce 
mois de mars, que Blaye (je dis le chasteau et le bourg) estoient pris et 
les galères prises en partie et Tautre partie bruslée à Nantes» mais je 
ne vous asseure pas ces deux places là. M' de S* Estienne est dans Lu- 
signan, le capitaine Normand dedans Fontenai, M' de Saugeon (autre- 
ment dit Campet) aux isles. M' de Rohan et de Ponting-Surgére sont 
en campagne avec le dict de La Noue et toute la noblesse du Poitou. 
Le cas pareil, et au dict jour du mardy gras, a3 février, est advenu en 
Béarn , Languedoc et Dauphiné , tellement qu*on ue faict que recom- 
mencer; les huguenots et papistes sont tous ensemble et dit-on que 
c est pour tirer les estrangers hors de la court. Dieu veuille y mettre 
la main. 

Escrit en mer au travers de la Rye, le vnj mars ib'jà. 

En s'aidant de Tétranger pour rallumer la guerre civile en 
France, Montgommery se montrait bien ingrat envers Charles IX, 
qui, le 9 février précédent, lui avait écrit : 

Monsieur le Comte, j*ay esté bien ayse d*entendre par le sieur de S^ 
Jehan vostre frère la bonne volonté en laquelle il vous trouva de vous 
contenir doulcement par delà et sans entreprendre ou favoriser aulcunc 
chose qui soit contre le bien de mon service, qui est ce que je désire de 
vous, et me semble que vous ne sçauriez mieuix faire pour vostre honneur 
et advantaige, ayant pour cesle cause advisé envoyer le s' de Chasteau- 
neuf présent porteur pour vous dire et asseurer que, vous comportant de 
mesmes, je vous feray conserver en tout ce qui vous touchera et vous 
mainticndray ainsy que mes aullres loyaux subjects, comme vous enten- 
drez plus particulièrement du dict sieur de Chasieauneuf , sur lequel me 
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rcmclUrit du surplus, dont je vous prie le croire, prienj [iie«. Vûo- 
ftieur le Comte, vous avoir en sa saincte et digne g^rde. 
Fi«cript à Paris , le ix* jour de février 1 573. 

CeiBLES. 

Mon%icur le Comte, j*ay fait desgaîger rostre vaiselle de trois ccm 
cscuA, et ny commandé au trov)rier de mon E5pirgDe U inni^r po<ir b 
vriifs f.'iirc rendre comme je luy ay ordonné'. 

.Si Ton veut une* preuve de plus de la participation des Angiaii 
à !*i*n!n*prl.si' lU: Montgommery, voici une nouvelle lettre de lui a 
Burghiey : 

Monnirur, il y n environ douze jours que j*ay mis pied k terre en 
Normandie, près Coulanccs, là où bonne troupe de gentikliommes et 
Hiillre» ^i'im de ^(uerre me firent cet honneur de me venir rec-^pToir. et 
le lendemain que j'a\ osié arrivé, je m*en suis venu en ce lieu de Ca- 
renlan, là où le sieur de Matignon, lieutenant du Roy en ee pa}s, a^oit 
min forri'fl, ne. doutant bien qu^elle cstoit de conséquence , encores qa*elle 
ne CiiAl pas forU;, mai» rpic dans peu de temps on la peut accomoioder 
de (elle farori qu'on la rendroit imprenable, et n*avons esté que deux 
jours devant qu*il.s ne se soient rendus par composition, et depuis avons 
pris un clia%leau auprès environné de trois ou quatre rivières, nommé 
le PrHit-Douai, de façon que nous tenons des passages pour tenir tont 
le pays de Cr)8tentin en subjection et la plus grande part de toole la 
cosie, el oultre avons gagné sur le bord de la mer, dans des forts qoi 
eftloicnt là pour garder la descente, des pièces d*artillerie , de quoy il 7 
a ()ualrc canons. Nous avons prins aussy la tour et fort de Tatiboo» 
.reA|ière, moyennant la grâce de Dieu, devant qu*ilsoit huit joors d'au- 
jourd'iiui nous acheminer plus avant dans le pays; aussy je ne veux 
faillir do vous dire que les sieurs vicomte de Toaraine (Turenne), 
nepveu de monsieur le marcschal de Montmorency, de Torcy ', capitaine 
de ci ncpia rite hommes d*armcs et chevalier de Tordre, sont Tenus me 
trouver de la part du Roy, et vous envoyé par escript la créance qo^ib 
n voient charge de mo dire et de me faire entendre et à la noblesse qui 
est icy, mais la mémoire est si fraische encore du jour de la S' Barthé- 
lémy que nous ne sommes pas délibérés de nous labser tromper et 
abuser, œmmo nous avons îaict par le passé. La dernière nouvelle 
que nous avons eue là où estoient nos reistres conduits par M' le conie 
Ludovicq, estoit quilz estoient à Sedan, il y a déjà près de huit jours, 

' liceord ùjftcc , Slatcpapers, France, voi. LIV. 
* HloMri de Torcy. 
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lequel Hea appartient à M' le dac de Bouillon. Il j a plusieurs seigneurs, 
etgenlilzbommes, encores qu*iiz ne soient point de nostre religion, qui 
se sont joints avec nous, cognoissant nostre querelle et le bien et repos 
du publicq. Il nest pas que vous n*en sçachiez bien amplement de toutes 
nouvelles, et si j*avois le moyen de vous en despartir aussy souvent que 
je le désirerois bien , je vous en manderois tous les jours et aussy pour 
me ramentavoir en vos bonnes grâces, auquelles je désire faire perpé- 
tuelle demeure, comme celuy qui se sent vostre obligé pour tant de 
faveurs et courtoisies que j'ay reçues de vous, que je n*oublieray jamais, 
et ne tiendra qu*à faute de moyen que ne fasse paroistre Tcnvie que 
j*ay de vous faire quelque bon service, saluant en cet endroit vos bonnes 
grâces de mes humbles recommandations , et prie Dieu , Monsieur, vous 
donner en 1res bonne snnté heureuse et longue vie. 
De Carentan, ce xxuij de mai ib'ji. 

Monsieur, je vous supplie humblement que, par vostre moyen , il y ayt 
marchans qui apportent aux isles jusqu*à dix milliers de poudre, six 
milliers pour harquebouziers et quatre milliers pour arlillerye, que nous 
ferons acheter là , et aussy, s*il est possible , que nous y puissions faire 
acheter jusqu à huit ou dix pièces de campaigne que Ton paiera ce qu'ils 
vaudront'. 

Un^ lettre plus significative encore est celle qui fut écrite de 
Carentao à Burghley par tous les chefs protestants : 

Monseigneur, jusqu'à ceste heure nous estions persuadés que M' de 
Montgommcry, pour avoir eu cet honneur d*estre par plusieurs fois 
bibn venu en la court de sa Majesté, estoit suffisant pour remonsirer 
à sa Majesté et à Messeigneurs de son Conseil le mérite de la cause de 
nostre prinse d*armes et le besoing que les gentilshommes, qui sont 
assemblés en ce pays de Normandie , ont d*estre conservés sous la pro- 
tection et faveur de sa Majesté , ce que nous avions toujours espéré de 
sa clémence, sçachant que, pour la faveur de la religion, et nos princes 
et chefs et aultrès nations ont toujours eu recours à sa Majesté et ont 
trouvé secours. A ceste heure, oullre la faveur de ceste cause, nous es^ 
pérons que la nécessité publique de toute la France, qui est cognue à 
tout le monde, et Tintérest et péril des princes du sang et grans officiers 
de la couronne rendra ceulx qui ont prins les armes tant plus recom- 
mandables, ce que nous espérons de vous. Monseigneur, plus que 
d*aultres du conseil de sa Majesté, tant pour sçavoir de quel poids est 
vostre conseil envers sa Majesté, que pour sçavoir que les faveurs par cy- 

' licconl office , State papcrs , Franco, vol. LVll. (OrigiiiaL) 
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(levant reçues de vous par nos chefs, quelle est voslre affection envers 
ceulx qui mainliennenl la querelle de la religion. 

Monseigneur, nous vous supplions 1res humblement nous avoir pour 
recommandés en la protection de la Royne et vostre bonne grâce, a 
laquelle nous nous recommandons et prions Dieu vous donner en par- 
Taicte santé heureuse et longue vie. 

De Carentan, ce ad mai ibjà* 

MONTGOMERY, DE RePUGE \ MONTMARTIN, VaLLAINVILLB » 
GUITRT, J. DE BeRRE (sicy. 

L'activité de Matignon, la conceutration rapide de ses forces 
ont déjoué tous les projets de Montgomoiery ; il n'a pu tenir dans 
Carentan et s'est réfugié à Domfront. Charles IX mourant retrouve 
un reste de force pour écrire à Matignon : 

Je me porte fort bien, grâces à Dieu; je seray encores plus content et 
me (rouveray beaucoup mieux quand je sçauray la prinse de Domfront 
et de Montgommery et des aullres places que tenez assiégées; à quoy 
je m'asseure que vous et les gens de bien qui sont par delà pour mon 
service ne perdez point de temps et ferez en sorte que Montgommery 
et Colombières ne s^eschapperont pas et prenez y bien garde , je vous 
prie, et sur tous les services que désirez me faire. 

Charles \ 

La Noue, en reprenant les armes et en acceptant le commande- 
ment général des provinces poitevines, avait mystérieusement an- 
noncé qu'il attendait qu'un plus grand chef se déclarât; c'était sans 
aucun doute le duc d'Alcnçon ; les lettres de Maisonfleur, son en- 
tente avec La Mole, avec Thoré, nous l'ont fait entrevoir; la ma- 
ladie de Charles IX, qui avait fait de si rapides progrès, semblait 
favoriser cette nouvelle conspiration , qui s'appuyait à la fois sur 
Montgommery déjà maître de Carentan, sur Nassau prêt à entrer 
en France, sur le duc de Bouillon disposé à ouvrir les portes de 
Sedan, enfin sur Damville maître du Languedoc. L'évasion du 
roi de Navarre et du duc d'Alençon avait été fixée au 8 avril. Ce 
plan, qui embrassait toute la France, avait des chances de succès; 
mais lorsque, devançant l'heure par trop de précipitation « Guitry 

' De Refuge-Gai Hardon , gendre de Montgommery. 
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se présenta devant Saint-Germain, le cœur manqua au duc 
d'Alcnçon, et La Mole, pour sauver sa vie, révéla tout à Cathe- 
rine. A ce moment critique, elle déploya la plus virile énergie : 
Charies IX mourant fut ramené à Vincennes, La Mole et le comte 
de Coconas arrêtés le 8 avril et les maréchaux de Cossé et de Mont- 
morency mis à la Bastille. Charles de Montmorency (Tboré) avait 
pris la fuite; une lettre de lui à Burghley ne laisse pas de doute 
sur sa complicité : « Il a vu par une lettre écrite de Cologne par 
« Tun des siens que Vhomme que sait Cécil est passé là cinq jours 
«auparavant avec toutes ses dépesches; les choses de la religion 
« prennent un bon chemin en Allemagne ^ » 

Dans une note secrète, il est question du procès de La Mole et 
de Coconas; nous la reproduisons en entier : 

Le Roy par Tindisposition de sa personne et longueur de maladie 
est réduit en telle maigreur et foiblesse qu'il n*a plus que la peau et les 
os, et les jambes et cuisses si amoindries et atténuées qu il ne se peust 
soustenir; mercredy dernier se trouva tant failly de haleine et paroles 
a Toccasion du flux du sang par la bouche qu*on en attendoit plus la 
mort que la vie, mais depuis sa saignée s*est mieux trouvé. Vray est que 
hier la nuit il fut plus esmu que de coustume et trentroit-on point dans 
sa chambre, mais, le soleil se haussant, la Royne y vint et y entrèrent 
assez de gens, roesmement les prestres qui y firent le service où se trouva 
la Royne sa mère. Depuis qu il a entendu Texécutlon de Coconas il a 
meilleur visage que devant, disant qu*il espéroit tant vivre quil verroit 
la fin de ses conspirateurs contre les quels il se montra fort ennemy en 
demandant fort la vengeance. M' le Duc', entendant Testât du procès de 
La Mole et du conte de Coconas, supplia le Roy de leur pardonner, ou à 
tous moyens leur remettre la mort publique et ignominieuse; il en a 
esté refusé, puis se retira à la Reine sa mère et à genoux la supplia, 
puisqu*il a receu tant d*honneur que d*estre son filz, qu*elle luy fasse 
ceste faveur et prière envers le Roy que ses gens ne meurent pas par 
supplice publique et que , s*il est possible , elle obtienne du Roy leur 
rémission. En parlant cette dame obtint du Roy le supplice secret, 
comme aucuns disent, et que Ton escriproit au parlement pour surseoir 
Texéculion; mais le porteur des lettres arrivant à Paris trouva la porte 
S' Antoine fermée, et cependant Texécution du supplice fut tellement 
avancée qu*en un moment ils furent tous deux exécutés, ce que Ton 
dit avoir esté faict par Tavertissement d'un parfumeur milanois nommé 

' Record office, State papers, France, vol. LIX. (Autographe.) 
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Kené qui vint raconter le cas au premier Président, comme il estoit 
passé en Court, disant davantage que la Reyne mère avoîl obtenu leur 
rémission «qui fut cause de les faire sortir plus tosi de la Conciergerie et 
de faire cheminer hastivement la charette et incontinent qu*arrivércnt 
en Grève de les faire exécuter sans faire les proclamations accoustu niées. 
La mesme après disner furent constitués prisonniers deux astrologiens 
faisant profession de la judiciaire, Tung Italien nommé mcssire Novîo, 
pensionnaire de la Rcyne mère, et Taultre François, nommé La Brosse, 
demeurant es faubourg S^ Germain des Prés, et ont esté confrontés à un 
Italien nommé Cosme, natif de Florence , anssy pensionnaire de la Rejne 
mère, auquel a esté rasé tout le poil. Le C** Charles de Mansfeld, qui 
naguères avoît espousé la ûlle aisnée du mareschal de Brissac, s*est 
trouvé coupable de ceste entreprise et s*est retiré doucement en Luxem- 
bourg et a esté poursuivi jusqu'en Lorraine. Depuis que M' le Duc en- 
tendit Tcxécution de La Mole , il en prist tel deuil quil en est tombé 
malade, gardant le lit et la chambre où pou de gens ont entré, ne ces- 
j»ant de soupirer et de pleurer, regrettant sa condition et sa fortune'. 

L'ambassadeur anglais Valentin Dale, dans une lettre du 
27 avril, fait allusion à ces arrestations d'astrologues et aux bruits 
qui couraient alors : il parle d'une image de cire et d'une étrange 
médaille trouvée au logis de La Mole; il parle également de l'exé- 
cution du secrétaire Grandchamp , compromis dans cette conspi- 
ration. Ayant obtenu de la Reine mère la permission de voir le 
duc d'Alençon, gardé à Vincennes, il se borne à dire «qu'il fait 
« meilleure contenance^ ». 

Dans un factum du temps^ on a publié les dernières paroles de 
Charles IX. Le récit conservé au Record oQice n'y ajoute rien, et 
je ne lui ferai qu'un seul emprunt : lorsque Catherine lui an- 
nonça la prise de Montgommery, il ne manifesta aucune joie, et 
se contenta de répondre que «toutes choses humaines ne lui 
« cstoient plus de rien ». 

' Record office, State papers, France, vol. LVIl. 
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345. — Castelnau de Mauvissiëre envoyé à Londres pour continuer les négo- 
ciations de son mariage, 345. — Plaide sa propre cause, 35 1 , 352, 353. 

— Sa venue en Angleterre exigée par Elisabeth, 359, ^^i* ^62. — La 
Molhe-Fénelon sollicite officiellement cette entrevue , 368 , 369. — Dissuadé 
par La Noue de rejoindre la flotte de Montgommery, 369. — Sollicité par 
Maisonfleur de se retirer du siège de la Rochelle, 391. — Sa maladie, 352. 
•— Avertit la reine Filisabetii des menées de Marie Stuart, 353. — Lettre 
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quil reçoit (l'Elisabeth , 354. — Attiré par elle en Angleterre, 358. — Ed 
est sollicité par Maisonfleur, SSg. — Conseils qu il en reçoit pour captiver 
Elisabeth. 38o, 38i , 382. — Sa lettre à Walsingham. 383. — Son projet 
d'évasion ,388. — Son manque d'énergie dans la conspiration de La Mole, 3S9. 

— Sollicite la grâce de Goconas et de La Mole, 389. 
Allemagne (L'),49, 89, 270, 271. 398, 299. 
Allemands (Les), 85. 

Amboise (Bussy d'), tué à la Saint-Barthclemy, 32 1. 

(Charles d*). Lettres que lui écrit Louis XII, 6. 

33, 74, ii8. 

(La conspiration d'), 29, 32, d5. 

(La paix d'), 109, 11^, i23. 

( L'édit d' ) , 1 1 0. 

Amiens, 339. 

Andelot (D'), amène les reîtres, 85, 94 « 102, io3, 107. — Consi'ille la paix 

d'Amboise, 110, 129. — Assiste à Tentrevuc de Condé avec Smith, i3p. — 

Reprend sa charge de colonel do Tinfanterie, i4s. 
Anet (Le château d'). Diane de Poitiers y reçoit Tambassadeur d'Angleterre, sir 

William Pickenng, i3. — Quitte cette résidence le ii février i563, 17. 
Angers, 74. 
Anjou (L'), 34. 
Anjou (Le duc d') séjourne à Amboise, 74. — L'initiative de son mariage 

avec la reine d'Angleterre prise par le cardinal de Châttllon, 266, 267. — 

Avantages de cette union exposés par le vidame de Chartres, 268, 369, 370. 

— Ce qu'tn pense Catherine de Médicis, 271, 272. — Il refnse la main 
d'Élisabtth, 272. — * Ce qu'en écrit le vidame de Chartres, 272, 973. — 
Catherine le ramène à l'idée de ce mariage, 275. — Elxigences d'Elisabeth 
pour la religion, 2 56. — Guido Cavalcanti chargé de cette négociation, 377. 

— La Mothe-Fénelon demande officiellement pour lui la main d'Elisabeth, 
a 80. — Articles proposés pour ce mariage, 280. — Entretien d'Elisabeth et 
de Cavalcanti à ce sujet, 281. — Lettre d'Elisabeth à Catherine où die 
revient sur la question de la religion, 283. — Mission de Larchant en Angle- 
terre, 283, 285. — Lettre d'Elisabeth pour atténuer se» esigences, 288. — 
Comment est apprécié à la cour de France le demi-refus d'Elisabeth, 390. 

— La réponse aux lettres d'Elisabeth , 290 , 391. — Paul de Foix envoyé pour 
continuer les négociations, 292, 293. — Opinion de Cavalcanti sur la mis- 
sion de M. de Foix, 294. — Ce qu'en pense La Mothe-Fénelon, 394 , 295. — 
Causes de la rupture du mariage expliquées par Nicolas de PdUevé, 296. 

— Prétexte officiel donné h cette rupture, 297. — Ce projet définitivement 
abandonné, 3oi. — Le duc d'Alençon lui est substitué comme prétendant, 
3o2. — Réception qu'il fait à lord Lincoln, 3o5, 3o6. — Ses prétentions 
au trône de Pologne compromises par la Saint-Barthélémy, 333. — Lettres 
que lui écrit Charles IX durant le siège de la Rochelle, 363, 364» 365, 
366, 367. 

Angleterre (L'), 129, 271 , 291 , 296, 3i5, 329, 332, 333, 

. (La cour d'), 5i. 

' ( L'ambassadeur d' ) , 222. 

(La reine d*), voyei Elisabeth. 
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Angoolâmb (Marguerite d ). Lettres creile au cardinal Wolsey, 9; — à mademoi- j 

selle de Caumont, 10, 11. 
AnAGON ( Ferdinand D*). Lettres que lui écrit Louis XII, ^,5,6. 
Argenteuil, 60. 
Artbnay» 71. 
Artois (L*), 399. 
AuBERTiLLiERS (Le sîeur d*), 93. 

AuBESPiRB (L'), 19. — Sa lettre à Tainbassadeur Throckmorton , As , 43. 
AnosBOURG (La confession d'), 48. 
AuMALE (Leduc d*), 76, 93, 108, 110, 3o6, 33 1. 
AuifEAu (Le camp d') 93. 
Ataret (Le camp d*), 94* 

AvAUGOUR (Le sieur d*) recommandé par Anne de Beaujeu au roi d'Aragon, 5. 
AuxEBBE (L*évèque d*), 60. 

B 

Babbarib (Les corsaires de), 333 

Bartlow, serviteur de Tambassadeur Smitb , 1 36. 

Beaudoin (Le ministre), 69. 

Bbaugency, 70,71, 100. 

Beaujeu (Anne db). Lettre d'elle à la reine de Castille, 7.. — Donation quelle 
fait à Thôpital Saint-Gilles de Moulins, 7. 

Brautillb (De) envoyé à Rome r.près la Saint-Barthélémy, 335, 336. 

Bbautoir-La-Nocle laissé par le vidame do Chartres à la garde du Havre, 73. 
— Écrit à Catherine de Médicis pour se justifier de la remise du Havre aux 
Anglais, 79, 80. — Coligny le retient au Havre, 1 13. — Lui écrit après la 
paix d*Amboise, 117. 

Bedford (Le romte db) envoyé en mission en France en i56i, 46, 471 49. 

Benot de Sainte-Maure (La chronique de). 

Berger DE Xitrby, 3 11. 

Bermestbir (Le seigneur ^e), 398. 

Berry (Le), 3i3. 

Bertrand (Le trésorier), 106. 

Bsrwick (Le traité de), 35, 38. 

BàzB (Théodore de), 56i — Sa harangue au colloque de Poissy, 57, 58. — 
Son opinion sur le livre de Gahriel de Saconay contre Henri VIII, 63. — Ac- 
cusé de complicité avec Poltrot, io3, 111. 

Bibon envoyé en 1571 auprès de Jeanne d'Alhret pour la décider à venir à la 
cour, 3 1 0. — Sa lettre à ce sujet à Catherine de Médicis, 3 1 o. 

Blois, 7. 13, 59, 110, 118, 119, 395, 398, 3o3, 3ii, 3i3, 3i5. 

BoisftiàRB (Le ministre Claude), 57. 

BoLEYN (Anne de), 61. 

BOQUIN (Le minbtrc François ) , 57. 

Bordeaux, 334. 

Bourdillon (Le maréchal de), 118. 

Bothwell, 30. 

3G 
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Brandebourg (Le marquis de^, 333. 

BiiÉsiL (Le), 1 33. 

Brest, 34. 

Bretagne (La), a8. 

( Les havres de ) , 278. 

Brib-Gomtb-Robert, 57. 

Bouillon (M. de), gouverneur de Normandie, 34. — Assiste à la cérémonie de 
la prestation de serment pour le traité de 1673 avec TAngleterre, 3o5. 

Bourbon (Le cardinal de), adjoint à Catherine de Médicis durant sa régence de 
1 55a , 19. — Admoneiite Charles W au colloque de Poissy, 67. — - Assiste an 
Conseil, 110. — Entre avec la reine à Orléans, 117. 

(Catherine de), 1 14« 3i3, 319. 

Bourges, i4o. 

bourquelot (m.), 57. 

Brbquigny. Sa mission à Londres en 1764* — Résumé de ses recherches, a. — 
A beaucoup recueilli sur le règne de François l*', 7, 13. 

Briquemault presse le départ de la flotte anglaise pour lui remettre le Havre, 
58. — Sollicite d'Elisabeth un secours pour Rouen, 80, 81. — Envoyé à 
Londres, 92. — Cité par Coligny, 101, loa. — Revient en Normandie , 107. 
— Retourne en Angleterre, 117, 12a, 12 3. — Elisabeth refuse d*abord de le 
voir, ia4< — Audience qu'elle lui donne, ia5. -— Cité par Smith, ia6. — 
Quitte Londres, 137. — Catherine de Médicis précise le but de sa mission en 
Angleterre, 1 a8. . — Audience qu'elle lui donne au retour, ia8. — Bruits qn*il 
répand à la cour, 129. — Démarches qu'il fait pour Texpédition dans les Pays^ 
Bas en 1572,319. — Pris à la Saint-Barthélémy dans l'hôtel de Tambassadeur 
d'Angleterre, 3 a 2. — Cité dans la liste des morts: du premier jour de la Saint- 
Barthélémy, 3 a 5. 

Brissac (M. de), 34. — Sa maladie, 60. — Assiste au- conseil où se débat la 
paix d'Amboise, 1 19. — Envoyé en Normandie en i563, ia5. 

Brou, 110. 

BURGBLEY, voyez CÉCIL. 

Busst (Le comtp de), 67. 



Caen, 106, 107, 108, m, 1 la, 1 15, 116. 

(Le château de), 108, 110. 

-^— (Le siège de), io5. 

Calais, 8, 21, 34 > 35, 38, 39, 4o, 74, 88, 89, 109, 118, 121, laa, i24f 

127, 128, i3o. 
Galyin , 59. — Dénonce le livre du chanoine Gabriel de Saoonay contre Henri VIII 

61, 62. — Lettre que lui écrit la reine d'Angleterre, 161. 
Canople (Le comte de), 5. 
Cantorbery, 25, 277. 

(Le doyenné de), 37. 

Carpy (Le seigneur de) , sa lettre h François I*', 8. 
Caraffa (La famille), 5. 
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Gastblnau de Mauyissièbe. Sa mission à Londres en 1572, 34o, 34 1* 347* 

Gastille (Isabelle de). Lettres que lui écrit Louis XII, h. 

CAtbau-Cambrésis (Le traité de), 88, lad, isS. 

Gaumont (Le capitaine), 324. 

GAVAieiTBs, pris après la Saint-Barthélémy, 33 2, 323. 

Gavalcanti (Guide) , envoyé en Angleterre pour négocier le mariage de la reine 
Elisabeth ei du duc d*Anjou, 277, 279, 280, 281, 284, 287. — Fait part à 
Gécil de Teffet produit à la cour de France par le demi-refus de la reine Eli- 
sabeth de la main du duc d*Anjou<, 290. — Lettre de lui à Gécil, 292 , 293. 

— Rend compte de Timpression qu*a laissée Paul de Foix à Londres, 293, 

294. 
Gayalli (L*ambassadeur vénitien) annonce la blessure de Goligny, 32o, 32i. — 

Tombe malade ,322. 
GÉCIL envoyé en Ecosse, 35. — Etendue de ses pouvoirs, 35. — Favorable à 
la paix avec la France, 38.— Son message k M. de Randan, 39. — Lettre que 
lui écrit le chevalier de Seurre, 4o. — Note de lui, 45. — Lettres que lui 
écrivent M. de Seurre, 52; — le vidame de Gbartres sur la situation de la 
Normandie, 78. — Briquemault lui demande de secourir Rouen, 80. — Lettre 
qu'il reçoit de Paul de Foix, 81. — Goligny lui écrit deGaen, m, 112, 
1 13; — lui recommande Briquemault envoyé à Londres, 1 23. — Lettre que 
lui écrivent Middlemore , 1 2 5 ; — Smith , 126, 1 27 ; — Masone , 1 69. — Appai 
qu'il donne aux protestants, 2o4. — Lettres que lui adressent Goligny, 21 1 ; 

— le cardinal de GbAtillon, 219; — Jeanne d'Albret, 23o. — Goligny lui 
recommande M. de Saint-Simon, 24 1. — Lettre que lui écrivent Henri de 
Navarre, 244; — le cardinal de Ghâtillon, 247; — le vidame de Ghartres, 
272. — Gavalcanti (Gaido) a eu une entrevue dans sa maison avtc la reine Eli- 
sabeth, 279. — Offres que lui fait un marchand d'antiquités de Paris, 299, 
3oo. — Ge qu'il dit de Marie Stuart, 3o3. — Sollicité de venir en France 
par Gharles IX, 3o4. — Le maréchal de Montmorency lui recommande La 
Mole, 309. — Lettre quil reçoit de Goligny le 27 mai 1572, 3i4i 3i5. — 
Lettre de lui h Goligny, arrivée après la Saint-Barthélémy, 319. — Lettre de 
lui au duc cfAlençoo , 320. — Lettre que lui écrivait Goligny avant la Saint- 
Barthélémy, 33o. — Envoie Killegren en Ecosse pour proposer de livrer 
Marie Stuart, 332. — Ses papiers à Hatfield, 337. — Une lettre de Mai- 
sonfleur lui semble destinée, 339. — Lettre que lui écrit Maisonfleur, 
34 1« 343. — Lettre de lui à La Molhe-Fénelon , 35 1. — Nouvelle lettre qu'il 
reçoit de Maisonfleur, 369. — Lettre que les chefs protestants lui adressent de 
Carentan en 1574, 387« 

Ghampernon (Arthur), 3i5. 

Ghampollion (Figeac), sa publication, 1. 

Grantomtiay (L'amhassadeur). Ses représentations violentes, 55. — Promesses 

quil fait au roi de Navarre, 66. 
Ghaales (L*archidu€). Danger de son mariage avec la reine d'Angleterre, 268, 

270. 
Gharles VIII, 4* 
Gharles IX , 3 , 1 3 , 5 1 . — Argent qu'il remet à Pierre Martyr, 6 1 -67. 74. — Sa 

réponse à Beauvoir- La-Node, 80. — Sa lettre a Elisabeth pour demander la 

restitution du Ilavre, 120, 121, — Ne va pas à loflice de Notre-Dame, i63. 

26. 



— 396 — 

— Throckmorton prenil congé de lui, l'jh- — Lord Hiinsclon lui apporte 
Tordre de la Jarretière , 1 80. — Pro|)o.Hé par Catherine de Mëdtcis à Sniith 
comme pn'tfiidant à la main d*Klisabclli , 1 83. — Mi^et est le premier qui 
parle de ce projet de mariage, 184. — Entretien avec Smith à ce sujet, 184. 
i83. — Nouvt'aux propos pour ce projet, 188. — î^a requête à Elisabeth en 
faveur de Marie Stuart, 19^. — Me>ures qu'il présent dans les villes à ^oa 
passade, 192. — Fait venir à Meaux mademoiselle de Guise, 19^. — Ecrit à 
Paul (.'e Foix au sujel du sieur de Savigny, 1 95. — Lettre de cr«:ance qu'il donne 
à du Croc, 1 95 , 1 96. — Ses lettres à Elisabeth pour lui annoncer Tenvoi de 
LigneroU's, aoo; — {K)ur la remercier de ses bonnes dispositions en faveur 
de Marie Stuart, 201. — Annonce à Elisabeth la paix de Longjumeau, 307, 

— Sa lettre à Elisabeth, en apprenant que Marie Stuart s*est réfugiée en 
Angleterre. 208, 209. — Réponse que lui fait Elisabeth, 310. — Lettre que 
lui écrit le cardinal de Cbâtillon au moment de son départ pour l'Angleterre. 
316. — Le cardinal lui écrit de Londres, 317. — Prend en main la cause de 
Marie Stuart. 207, 358. — Son entrevue avec Ics chefs protestanta en 1570, 
3 63. — Sa lettre au comte Palatin, 36^. — Sjs nouveaux efforts en faveur de 
Marie Stuart , 365. — Sa li'ttre à La Mothe-Fénelon emportée par Larchant . 385- 

— Lettre que lui écrit Elisabeth, 389. — Répond aux lettres d'Elisabeth , 
290 , 39 1 . — Sa lettre à Cécil , 293. — Offres que lui font les protestants, 396. 

— Lacune dans sa correspondance impiimée avec les dépèches de La Motbe- 
Fonelon, 3oi. — Clause qu'il exige dans le projet de traité de 1673, 3oi. 

— Ses lettres à Elisabeth pour calmer ses défiances, 3o3; — pour la remer- 
cier de l'envoi de lord Lincoln, Zo^. — Réception qu'il fait à lord Lincoln, 
3o5. — Remercie Elisabeth de l'accueil fait au maréchal de Montmorency, 
3o8. — Annonce à La Mothe-Fénelon le mariage de sa sœur Marguerite de 
Valois, 3 10. — Ses démêlés avec son frère, favorisés par les protestants, 
3io. — Ordres qu'il donne à la Saint- Barthélémy, 33 1. — L'ambassadeur 
Michieli vic'nt le trouver, 33 3. — Sa lettre au pape après la Saint-Barthé- 
lémy, 325. — La Mothe-Fénelon prend sa défense auprès d'Elisabeth, 33 1. 

— Il consent au mariage du duc d'Alençon et d'Elisabeth, 36o. — Ses lettres 
de Tannée i573 au duc d'Anjou, emportées en Russie, 363. — Analyse de 
ces lettres, 363, 364 « 365, 366, 367. — Lettres de lui à Montgommery, 
du 9 février 1574, 386; — à Matignon, 388. — Sa maladie, 388, 389. — 
Ses derniers propos, 390. 

Charles-Quint, 8. — Sa lettre à François I", 9. — S'enfuit d'Inspruck, 19. 

Charny (Le comte de), ble>ssé à Dreux, 91. 

Chartres, 98, 32 1. 

(Jean de Ferrières, vidame de) s*empare du Havre, 73. — Négocie 

en Angleterre pour livrer le Havre, 74, 75. — Renseigne Cécil sur U 
situation de la Normandie, 78. — Avoue qu*il a trahi son pays, 79. — 
Charles IX essaye de le ramener, 80. — Cité par Coligny, 101. — Le pre- 
mier s'occupe du mariage du duc d'Anjou et de la reine Elisabeth, 367. — 
Démontre au maréchal de Montmorency les avantages de cette union, 368, 
269, 370, 271. — Écrit à Cécil pour se justifier, 373, 373. — Hostile au 
cardinal de Cbâtillon, 274. — Demande et obtient une audience de Catherine 
de Médicis, 274. — Maisonfi.*ur se plaint d.: lui, 353. 

Chastelier (Dd), 112, Il 5. 
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Chastillo?! , voyez Colignt. 

ChAtbllerault (Le duc de), a g. 

Châtillon (Le cardinal de), 54* — Ce quen dit Goligny, io3. — Sa lettre à 
Charle<t IX pour moliver sa fuiti en Angleterre, 3 16. — Sa lettr<^ à Charles IX 
en arrivant à Londri^s, 217. — Ses lettres à Catherine de Médicis, 218; —* 
à Cécil, 319. — Se8 démarohes k Londres en faveur des protestants, 2^^. 

— Sa lettre à Cécil, 387. — Chargé d*attéuuer la portée de la bataille de 
Jamac, 3 Se. — Ëxpliqu,; à Cécil la nécessité de la paix, 2 04. — Prend 
rinitiatlve du oiariage du duc d*Anjou avec Elisabeth, 3 65.^— Lettre où il 
parle de sa femme, mademoiselle d'Hauteville, 266, 267. — Son entretien 
avec la Mothe-Fénelon , 367. — Cité par le vidame de Chartri's à foccasion 
du mariage du duc d'Anjou, 268. — Arrivée à Londres de son secrétaire, 272. 

— Sa mort, 276. 

(La ville de), 3i4,3i5. 

Chaumont. Ses lettres à Louis XII, 6, 7. 
Chbnonceaux , i4, 16, 119, 176, 3ii. 

CUINON , 35. 

Clayon (M. de), envoyé par Philippe II en Angleterre, 29. 

Clinton (L*amiral). 

CocoNAs (Lu comte de), 323. 

CoLTGNY. Le comte de Bedford chargé dj nouer des pratiques avec lui, 47* — 
Son entrevue avec Tambassadeur Throckmorton , 52. — Réclame sa discré- 
tion, 53. — Lettre qu*il lui écrit d*Oriéans, 66. — Sa présence exigée ])ar 
Condé dans l'entrevue de Beaugency, 70. — Appelle à Orléans le vidame de 
Chartres , 73. — Se disculpe de feutrée des Anglais en France, 79. — Condé 
se soumet à ses conseils, 87. — Récit qu il fait de la bataille de Dreux, 89, 
90, 91. — Nouvelle lettre à Elisabeth sur la bataille de Dreux, 92. — Sa 
lettr; après Dreux à Montgommery, 93. — Sa retraite après Dreux, 94* — 
Lettre d.; lui à Elisabeth, 96. — Réponse d'Elisabeth., 97. -— Conditions 
échangées entre Elisabeth et lui, 99, 100, 101. — Prévient Elisabeth de son 
départ d'Orléans , 102 , io3. -^- Lettres de lui au comte de Warwiik, remises 
parTéligny, io4; — à Throckmorton, io5, 106. — Fait part à Elisabe.h de 
la mort du duc de Guise, 107. — Son absence facilite la ])aix, 108. — S'em- 
)>are du château de Caen, 1 10. — Accusé de complicité avec Poltrot, 111. 

— Les conditions de la paix d'Amboise lui sont communiquées , 111. — Sa 
l.'ttre à Elisabeth au moment où se négocie la paix d*Amboise, 112. — Sft 
lettre à Cécil sur le même sujet, 112. — Annonce à Elisabeth la paix d'Am> 
boise , 1 1 3. — Lettre qu'il en reçoit après la paix d'Amboise , 1 1 5. — Ne se 
sépare pas de Condé dans les négociations de la paix, 117. — Middlemore 
chargé d'agir sur lui, 119. — Lettre que lui écrit Elisabeth après la paix, 
1 15. — Envoie Briquemault en Angleterre, i23. — Ecrit h Warwick, i.a3.. 
Instructions qu'il donne à Briquemault, 124* i25. — Son influ.*nce annu- 
lée, 123. — Vient trouver Catherine de Médicis à Essone, i33. — Son en- 
tretien avec Middlemore, i34. — Inutilité des démarches de Middlemore 
auprès de lui, i43. — Elisabeth n'a plus rien à attendre de lui, 1/17. — 
Demande au duc de Savoie de se retirer à Coligny, i63. — Revient à la 
cour, 168. — Requête des Guise contre lui, 177. — Lettre int-rccpléc oi 
se révèle leur mauvais vouloir, i85. — La querelle entre lui et eux re< 
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prpnJ . ifji. — V ivtire a CkiiiIl«>D. 207. — tcrit de ^ioren à Cccil. 911. 

— Oiii'te >oy*»r», 111. — Lettre qu'il remet à Vezins pour Liisabeih, i3ô. 

— Kcrit au pnnce d'Orange, i3S. — Récit qo'd dit de la batailie de Jar- 
iiac, 339. — Rerocnmaode a Cécd M. d.> Saiot-Simon, sii. — Delaib qu'il 
«J'»nn#» sur Farmee de* Pnnc-». 353. — Mémoire enroye par lui et les ckeT» 
|>n>4e^'ant> à ta rein^ tli^belh, )t>3. — Rejoint la coar à Bloù en 1571, 
tfiô. — S>n influence ^ur Chariei I\. 396. — Invite les ambassadeurs an- 
glais a soufjer. 3o6. — >a lettre à Burghiey, 3i4, 3 10. — Poursuit Fidee 
d'un.' ^rut-rre daa^ ie-* Pays-Bas. 3i5. — Recomman<le à Bur^iley le ma- 
nage du duc d Alençon. 3 16. 3 17- — î^a situation Ti^-à-vis des Gui«e, 3 18. 

— Lettre qu'd re<;oîl d' Bunihley, 319. — Sa bl.-s&ar»?, 3ao. — Sa mort, 
33 1, — C** que dit de lut le duc de Montpensier, 3)6. 

C«>^i>É tU^more de Ro\e, prince-se de). Son entrevue avec Catbeniie, 70. — 
Né^orie avec Catherine la paii d'Amboi^e, 108. — Sa mort, 181. 

Lo«Ji^ de Bourbon, prince Dc). Le comte de BedUbrd chai^ de le pra- 
tiquer, 47. — Va a la rencontn* de Marie Stuart, Se, — Conseils qu'il donne 
a dlherine de Mérlici>, Si. — Fait prèber en son logis, 60. — Opposé 
au dejjart d- Throckmorton pour Orléans. 66. — Ses dissentiments a«ec les 
TiuiM', 67. — Prote-te de v)n désir de traiter, 70. — Part qu'il prend am 
néiroriations d • la paix ,71. — Cite par Throckmorton » 71. — Elisabeth tente 
rie 1* nVoncilifT avec les Guise, 73. — Eniragements proposés en son nom 
[ïar le vidanie de (Chartres, 74. — Envoie Briquemault en Angleterre, 78. 
Ne disculpe d'avoir livré le Havre aux Anglais, 79. — Cité par Brîqueoiaalt, 
Si. — Par la mort du roi de Navarre, devenu premier prince du sang, 83. 

— Sa lettre à Leicest-r, 83. — Fait part à Elisabeth des tentatives avortées 
de ))ai\, 8G, 87. — Conditions dr^ paix que Fambassadeur d'Angleterre met 
en avant pour lui ,%8. ^- Part qu'il prend à la bataille de Dreux, 89, 93. 
93, 9Ô, 96. — Elisabeth exige dc lui un nouveau contrai, 96. — Cité par 
Colignv, 99, 101 I03. — Sa constance en prison, io3. — Informe Elisabeth 
des négociations entamées pour la paix, 109. — Mémoire envoyé par lui a 
Elisabeth, 111. — Sa lettre à Elisabeth, 11 s. — Réponse d^EJlsabeth, ii5, 
116. — Traité de misérable par Calvin, 116. — Récriminations d'Elisa- 
beth contre lui, 116, 117. — Sa lettre à Beauvoir, 117. — Middiemore 
oharge d'agir sur lui, 119. — 11 recommande Briquemault à Cécil, 12 3. — 
Termes de son message à Elisabeth, i34. — Paroles de loi répétées par 
Middiemore, 120. — Très-maltraité dans une lettre de Smith, 126. — 
Menacé |)ar Mi.ldiemore de* la publication dj ses engagements avec Elisa- 
beth , 125. — La mission de Briquemault à Londres lui est imputée par Cathe- 
rine de Mcdicis, 128. — Devient hostile à Elisabeth, 129. — Son entrevue 
avec Smith, i3o. — Ses perplexités signalées par Smith, i36. — Gaet-apens 
tramé contre lui, i38. — Démarche quil tente auprès d'Elisabeth pom* 
éviter la guerre, lÀi. — Catherine reprend son influence sur loi, lAs. — 
Réconcilié avec le duc de Nemours, i43. — Cité dans un mémoire de 
Smith, i4^. — Lettre que lui écrit Smith, i45, i46. ^ Appuie les 
demandes de Smith, l^b. — Fait enLver sa maîtresse, mademoiselle de Li- 
meuil .182. — Soupçonné de conspirer, i83. — Accusé de vouloir se faire roi, 
•101. — Situation et marche de son armée, 202 , 2o3. — Quitte le château 
de Noyers avec Coligny, 211. — Sa lettre en partant à. Charles IX ^ 212., 
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3i3, 3 1 4. — Se met à la léle de ]a noblesse poitevine, 3i4* — Ses lettres 
à Gécil, a3o; — à Elisabeth, 235. — Cilé par Jeanne d*Aibret, 336. — Sa 
lettre au prince d^Orange, 337. — Sa mort à Jarnac, a s 8. 

CoNDB (Le jeune prince Di), demande justice de la blessure de Coligny, 3ao. 
— Rassuré sur son sort par Charles IX dans la nuit de la Saint-Barthélémy, 
i33. — Va à la messe avec la princesse sa femme, 3 a 3. 

Constantin (L*empereur), 336. 

GORBBIL, (7. 

CoROONB (La), 7. 

CoRSB (Jean-Bapliste) , assassiné par Tordre de Léon Stroszi, 18. 
CossB (Le maréchal Artus db) , 3a 3 , 333, 
CouTANCEs, 34. 

Croc (Du). Paroles qu*il cite à son retour d*£co8se, iSg. — Sa seconde mis- 
sion en Ecosse, 3o3, 3o4« 3o6. 
Crussol (De), io3. 



D 



Dale ( L*ambassadeur anglais Valentin) parle d*une image de cire, 3go. 

DaJIPIBRRB, 11g, 13 1. 

Damvillb. Lettre de lui à Throckmorton , sd. — Cité, 53, 

Dauphiné (Le), 337. 

Dblpit. Sa mission à Londres ,41* 

Dieppe, 78, 83, 339, 33o. 

' (Les habilants de), 77. 
Dites, io4« io5. 
DoRiA (Laflottede), 18. 
Douvres, 339. 
Dreux (La bataille de), 86. 
Dombarton, 36, 37, 38. 
DupiN, secrétaire de Coligny, 3i5. 
DuRBR (Albert), 3oo. 



E 

r 

Ecossais (Les), 4a, 3o3, 3o4* 

Égossb(L'), 3, ao, ai, 3i, 37, 4i« 43, 395, 3o4, 3o6, 333. 

— ^ (La guerre d'), 3, 44i 67. 

( La reine d' ) , voyez Marie Stuart. 

— (Le prince d'), Jacques Stuart, 379, 3o4. 

(Les affaires d*), 394, 3o2 , 3o4. 

Egbrton (La collection), so. 

Elbene (L'ambassadeur d*). Son entretien avec Catherine de Médîcis au sujet 

de la Saint-Barthélémy, 33 3. 
Elbeup (Le marquis d*), 35, 36, 1 10. 
Ëlbonorb , reine de France. Sa lettre à François 1*', 6. 
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Edimbourg, 27. 

Elisabeth (La reine), crée la collection des SUiXt Papen, 3. — Ses lettres à 
François II, 31 ; — à Catherine de Médicis, sd- — lUpport que lui adresse 
son Conseil sur les afiaires de France, 35. ^- Ce qu'en dit le cardinal de 
Lorraine, 38, 29. — Ses accusations contre les Guise, 3o. — Sa répli<{aeà 
Tambassadeur de Seurre, 3i. — Envoie Cécil en Ecosse, 36. — Ses instruc- 
tions à Cécil, 37. — Dures conditions qu'elle propose à la France, 38. — 
Difljcultés du traité, 43. — Sa réponse à Marie Stuart, 43. — Sa politique 
extérieure, 40. — Ses instructions au comte de Bedford, envoyé en France, 
48. — Se plaint de ce que de Seurre n*a pas eu de nouveaux pouvoirs, 5i. — 
Ses lettres à Catherine de Médicis, 53; — au roi de Navarre, 53. — Ses coo- 
seils à Catheriue de; Médicis, 54. — Satisfaite des poursuites faites contre 
Gabriel de Sacouay, 65. — Cherche à retirer Catherine de Médicis des mains 
des chefs catholiques, 66, 67. — Négocie avec le vidame de Chartres pour la 
remise du Havre, 73. — S'entretient avec Vieillevillc, 73, 74. — Poursuit sa 
négociation avec le vidame, 74. — Sa proclamation contre les Guise, 76. — 
Lettre que lui écrit Briquemault, 78. — Lettre que lui écrit ThrocLmortoo. 
7g. — Écrit au prince de Condé à l'occasion de la mort du roi de Navarre, 83. 

— Les négociations entamées pour la paix l'inquiètent, 86. — Récit de la ba- 
taille de Dreux, que lui envoie Coligny, 89. — Lettre que lui écrit Coli<;Dy 
sur la bataille de Dreux, 93. — Lettre d'Étéonore de Royc après Dreux, 
94. — Répond à cette lettre, 96. — Répond à Coligny, 97. — Nouvelle 
lettre que lui écrit Coligny, 99, 100, 101. — Il lui annonce ses projets, 
I03. — Il lui fait part de la mort du duc de Guis^, 107. — La restitution de 
Calais est la condition des secours donnés par elle aux protestants, 109. — 
Coligny lui annonce la paix d'Âmboise, 1 13. — Condé lui notîGe la paix, 1 13, 
1 1 4. — Répond à Coligny, 1 1 5. — Répond à Condé , 1 15 , 116. — Son but 
en occupant le Havre, 118. — Charles IX lui fait part de la paix, 119* — 
Répond à Charles IX, isi, 133. — Refuse d'abord de recevoir Briquemault, 
envoyé par Condé et Coligny, 134. — Le reçoit, i25. — Sa lettre à War- 
wick, 13 5. — Conseils qui lui sont donnes, i3 5.-— Lettre que lui écrit 
Coligny, 1 33 , 1 35. — Son entretien avec d'Aliuye , 1 37. — Lettre de Condé, 
où il se plaint d'elle, i4o. — Lettre que lui écrit Condé, i4i. — Son opiniâ- 
treté, i43. — Smilh lui soumet les conditions de la paix, i43. — Instructions 
limitées données à Smith, i46. — La responsabilité de la prise du Havre 
lui doit être imputée , 1 49- — Tremaine , son favori , 149. — Ce que dit d'elle 
Chantonnay, i56. — Instructions qu'elle donne à Smith et à Throckmortoo . 
167. — Invite Throckmorton à voir Catherine de Médicis, 169. — Argent 
qu'elle exige pour la liberté des otages gardés à Londres, 172. — Jugement 
|>orté par l'historien Fronde sur sa politique, 174. — Catherine de Médiiis 
consulte Throckmorton sur l'envoi de Leicc^stcr en France, 174. — Récla- 
mations faites par Elisabeth à Condé, 175. — D'accord avec Catherine de 
Médicis pour s'opposer au mariage de don Carlos et de Marie Stuart, 176. — 
Note sccrèle qui lui est envoyée de France, 177. — Catherine de Médicis 
s'ouvre à Smith du projet dj mariage d'Elisabeth et de Charles IX, i83, i84. 

— Ce qu'en dit Charles IX, i85. — La fête de saint Georges célébrée à 
Bordeaux en fhonneur d'Élisabetli , 188. — Négociation de sou mariage 
avec Charles IX continuée par Somcrs, 188. — Réclame Calais, 196, 197. 
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19^* ^99* ~~' Charles IX la remercie de ses bonnes dispositions envers Marie 
Stuart, 301. — Lettre que lui écrit un des chefs protestants, 2o5. — 
Charles IX lui annonce la paix de Longjumeau , 207. — Charles IX lui re- 
commande Marie Stuart réfugiée en Angleterre, 308. — Lettre qu*elle écrit 
au sujet de Marie Stuart, 209, 310. — Message quelle fait remettre à Ca- 
therine de Médicis par Tambassadeur Norris, aaa, aa^i 226, 226. — 
Sa réponse à Catherine de Médicis offensée des termes de ce message, 327. — 
Note que lui remet Paul do Foiz> 228, 22g. — Lettre que le prince de Condé 
lai envoie par Vezîns, s3d< — Lettre qu*eile reçoit de Coligny, 235. — 
Jeanne d*Albret lui écrit après la bataille de Jamac, 2^0. — Sa réponse 
au duc d* Anjou qui lui avait annoncé sa victoire de Jamac, lài, — Henri 
de Navarre lui recommande M. de Saint-Simon, 242. — Reçu quelle donne 
pour les joyaux que les protestants lui avaient remis en gage, 245. — Plaintes 
de La Mothe-Fénelon pour ses menées en Allemagne, 246. — Écrit à Charies IX 
après la bataillé de Moncontour, 349; —^ à Catherine de Médicis, 249- — 
Remontrances que lui adresse Charles IX» 257. — Mémoire des chefs prote»- 
tants lui annonçant la paix de Saint-Germain, 262, 263, 264. — Projet de 
son mariage avec le duc d'Anjou mis en avant par le cardinal de Châtillon, 
267. -— Avantages de cette union signalés par le vidame de Chartres, 268, 
269, 270, 271. — Catherine s'en explique avec La Mothe-Fénelon, 271. — 
Difficultés de ce mariage, 273, 373. — Ses intentions expliquées, 275, 376. 

— Son portrait rapporté par Guido Cavalcanti, 377. — Son entretien avec 
Cavalcanti, 379. — Demande officielle de sa main, 280. — Se défend d'abord 
de répondre au duc d'Anjou, 281. — Sa réponse « 281. — Ses protestations 
d'amilié À Catherine de Médicis, 28a, 283. — Fait part à Walsingham des 
entretiens de ses conseillers avec Paul de Foix et Larchant, 287. — Sa lettre 
au duc d'Anjou, 288. — Ses lettres à Catherine et à Charles IX« 288, 289. 

— Réponse du duc d'Anjou, 290. — Réponse de Charies IX, 291. — Insiste 
sur la jeunesse du duc d'Anjou, 293. — Nicolas de Petlevé révèle les vrais 
motifs de féloignement du duc d'Anjou pour Elisabeth, 296, 297. — 
Elle s'explique avec La Mothe-Fénelon sur la rupture, 297. ^ Entame 
des négociations pour une alliance, 3oi, 3o3. — Accepte les réserves pour 
le fait de la religion, 3o2. — Le duc d'Alençon substitué au duc d'Anjou 
comme prétendant à sa main, 3o2. — Lettre qu'il lui écrit, 3o3. — Refuse 
de rendre la liberté à Marie Stuart, 3o3. — Charles IX la remercie au 
sujet de La Mole envoyé par le duc d'Alençon, 307. -^ Montmorency 
(François de), lui recommande La Mole, 3o8. -— Jeanne d'Albret lui 
révèle les difficultés de sa situation, 3i3. — Coligny favorable à son ma- 
riage avec le duc d'Alençon, 317, 319. — Elle part pour Kenilworth, 339. 

— Vie quelle y mène, 33o. — Audienci qu'elle donne à La Mothe-Féuclon 
après la Saint^BartbéUmy, 332. — Au lendemain de la Saint-Barthélcmy le 
duc d'Albe redoute le mariage d'Elisabeth tt du duc d'Alençon, 333. — Ré- 
pons j quelle fait à Catherine de Médicis renouvelant la demande de sa main, 
333. — Offres que lui fait le ministre Laaguillier, 334 « 335. — Ljttre que lui 
écrivent les habitants de la Rochelle, 335, 336, 337. — Lettre que lui adresse 
Maisonfleur, agent secret du duc d'Alençon, 338. — Audience quelle lui 
donnas 34o. — Ce qu'en dit MaisonOeur, 343. — Lettre qu'il lui écrit, 343, 
344. 345, 346. — Lettre de La Mole où il {tarie du projet du duc d'Alençon 
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de venir en Angleterre, 347. — Elle ne veut pas traiter avec Mauviaaière, 347. 

— Sa réponse à La Mothe-Fénelon transmise par Bughley, 348, 349, 35o. — 
Note de Bughley jointe à cette réponse, 35 1. — Lettres que lui écrit le duc 
d*Alençon de la Rochelle, 35a, 353. — Nouvelle lettre de Maisonfleur pour ae 
plaindre du vidame de Chartres, 353, 354 1 355, 356, 357, 358, 359. — 
Catherinp de Medicis consent à son mariage avec le duc d'Alençon, 359, ^^o. 

— Répond à Catherine de Médicis, 36o, 36 1. — Répond au duc d^Alençon, 
36a. — Ses nouvelles exigences, 36a. — La Mothe-Féaelon réclame des 
sûretés pour le passage du duc d*Alençon en Angleterre, 368. — Entre- 
tien qu*eUe a avec La Mothe-Fénelon , 369. — Séjourne à Douvres, 373. 
-— Félicite le nouveau roi de Pologne, 373, 374* — Lettre qu*elle écrit à 
Catherine de Médicis et à Charles IX à Toccasion de Télection du duc 
d'Anjou, 375, 376. — Elle veut attirer le duc d'Alençon ea Angleterre, 
378. — Lettre à ce sujet de Maisonfleur, 379, 38o. — Portrait que fait 
d'elle Maisonfleur, 38o. — Conseils qu il donne au duc d*Alençon pour se la 
rendre favorable, 38 1, 38-?. — Le duc d*Alençon donne de ses nouvelles à 
Elisabeth, 383. 



Falconb (La princesse), 6. 

Flandres (Les), 3. — Le mariage du duc d'Anjou avec Elisabeth pourrait les 
donner à la France, 200, — Les protestants demandent à Charles IX. la liberté 
d'y porter la guerre, 296. — Projets de Coligny sur les Flandres, 196, 3i5, 

— Les protestants français n y sont pas secourus, 319. — Le duc d'Albe au 
lendemain de la Saint-Barlhéiemy y redoute une invasion des Français, 333. 

— L'Espagne désire y reprendre son commerce, 334. 

Foix (L'ambassadeur Paul de) surveille les menées des protestants en Angle- 
terre, 7!?. — Sa lettre à ce sujet à Cécil, 81. — Annonce la paix 
d'Amboise à Elisabeth, lao. — Elisabeth désire quil lui présente Bri- 
quemault, envoyé par Condé et Coligny, laa. — Les propositions de Brique- 
maull refusées par Elisabeth, ia5. — Lettre que lui écrit Gatheriae pour lui 
i*aconter son entrevue avec Throckmorton , 169. — Ce quil dit d*un accident 
de chasse de Charles IX, a8i. — Son entretien avec Walsingham, 287. — 
Il est question de le renvoyer en Angleterre, a 90. — Ses instructions pour sa 
nouvelle mission, a 9 a. — Sa réception, igi. — Ce qu*en dit et ce qu*en 
pense Cavalcanti, a93, 394. — Réponse h ses propositions, 395. — Décla- 
rations qu'il remet à Bloisà Smith, 297. 

FoLLiON (Le ministre Nicolas ) , 57. 

FEnnARE (La duchesse Renée de) s'entretient avec lord Lincoln, 3o5. 

(Le cardinal de) assiste au conseil, 110. — Poltrot aocufté d'avoir 

voulu le tuer, 111. 

(Le duc de). Lettre que lui écrit Diane de Poitiers, i4. 



Ferrier (Du). Lettre où il reproche à Catherine de Médicis la Saint-Barthé- 
lémy, 3a7, 3a8. 

Ferrièhes (Jean de), vidame de Chartres, s'empare du Havre, 79. — Négocie 
avec Elisabeth pour lui livrer le Havre, 74. — Traité qu'il passe, 76. — 
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Avoue quil a failK à rboimeur, 79. — Négocie le mariage diï doc d'^Anjou 
avec Élisabelb, 267. — Fait valoir les avantages de cette union dans une 
lettre au maréchal de Moutmorency, 268, 26g, 270. 271. — Lettres de lui 
à Gécil, à ce sujet, 272; — à Walsingham, 273, 274, 375. — Échap|)e à 
ta Saint-Barthélémy, 325. — Ses démêlés avec Maisonfleur, 353. 

Fleming (Lady). Ses couches, 12. 

Fontainebleau, Ai* àg, 52, 118, 119, 127, 291, 293. 

France (La), 296, 325, 328, 329, 333. 

(La cour de), 5i. 

François I*'. Lettre c{u*il reçoit du comte d^Aspanos, 7. — Lettre qu il écrit h 
M. de Matignon, 8. — Cité, 65, 74* 

FnANÇois II, 3. — Commission quil donne à Bothwell, 20. — QuaiiGcatious 
qu*il prend en signant le traité avec Elisabeth, 21. — Lettre quil reçoit 
d^Éiisabeth, 21, 22. — Envoie M. de Randan en Ecosse, 36. — Négociation» 
sous son règne, 39. — Audience qu'il donne à Throckmorton , ii. — Sa lettre 
à Elisabeth, 43. — Sa réponse à don Antonio de Tolède, 45. — Détails sur 
ses derniers moments relatés par Chantonnay, 46. 

FRÉDinic II, 24* 

Fresnes (De), 110. 



G 



Gaoagne (Guillaume de), sénéchal de Lyon, 64. 

Gaillon, 281, 382, 380. 

Gallarde (Le ministre protestant Des). Ses lettres à Throckmorton , 56, 57, 58; 

— à Tévêque de Londr&s ,61. 
Gastines (La croix de), 3]0. 
Genlis (Le sieur de), 319. 
GiiAMiiONT (Le sieur de), i3o. 
Genin (M.), 9. 

Geeuanie ( Les protestants de la) , 271. 

Glayon (M. de), 3i. 

GnBNvricH, 8, 72. 

Grand Seigneur (Le), 329. 

GuiCHE (Le comte de la), 4« 

Guise (La maison de), 76, 77, 124* 338. 

(Le cardinal de), i35. 

(Le duc François de) cité dans une lettre de Diane de Poitiers, i5. •— 

Sa lettre à la reine d'Angleterre, 23. — Sa lettre à sa sœur, la reine d*£cosse, 
29. — Ré|x>nseque lui adresse Throckmorton , 35. — Assiste à une audience 
donnée à Throckmorton, 4i. — Ses démêlés avec Condé, 67. — Se rend h 
Montlhéry, 70. — Annonce la paix au cardinal de Lorraine, 71. — N*est 
point blessé à la bataille de Dreux, 90. — Lettre qu'il fait écrire aux princes 
allemands, io3. — Blessé le 18 février, 107. •— > Smith fait son éioge, 107. 

— Coligny annonce sa mort à la reine Elisabeth, 107. —' Influence de sa 
mort sur les affaires de Marie Stuart, 126. 

(Henri I*', duc de). Sa rencontre avec Jeanne d'Albret, 3i4. — Refuse 
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(le s'appointer avec Coligny, 3 18. — Son association avec un grand nomlve 
(le catholiques, 32 1. — Se porte à la maison de G>ligny dans la nuit de la 
Saint-Barthélémy, 32 1 . — Charles IX avoue qu il lui a donné des ordres, 33i. 

GuisB (Lts), 25, 28, 4i, d4t 45, 46, 55, 66, 67, 339, 337. 

(Marie de), reine d'Ecosse. Son entrée à Rouen, 12. — Lettre que lai 

adresse son frère le cardinal de Lorraine, 2 5. — Sa lettre À ses frère^*, 28. — 
Hcponsc que lui fait François de Guise, 3g. —' Sa mort à Edimbourg, 37. 

(lUYKNME (La), 336, 337. 



H 

Haptoncourt (Le traité de), 77. 

H\yiLT05i, 4. 

Haton (L<> journal de Claude), 57. 

UAUTEMoirr. homme d^aiTains de Diane de Poitiers, i3. 

IIaviœ (Le), 5 •<«, 78, 76, 78. 79,81, 69, 100, io4, io5, 106, 108, 112, 1 16, 
118, l'io, 121, 122, 123, 124, 125, 128, i3o, 34o. 

(Les habitants du), 75. 

IIautevii.le (Mademoiselle D*) mariée au cardinal de Châtillon, 376. — Sa 
Il tire à la r^-ine Elisabeth, signée Châtillon, 377. 

Hatfield, résidence de Cécil, 337. 

Haye (La) traite, de concert avec le vidame de Chartres, de la remise du Havre 
aux Anglais, 72 , 74. — Sa lettre au prince de Condé, 86. — Cité dans une 
lettre d.' la reine Elisabeth, 97. — Mission que lui con6e Coligny, 101. 

Henri II. Volumes consacrés h son règne dans la collection Bréquigny, 2; — au 
Uecord Office, 3. — La vie dj sa cour, i3. — Reçoit à Anet Tambassadeur 
anglais Pickering, i3. — Sa colère contre le prieur de Capoue, 19. — -Sa mort 
remet en question les démêlés avec l'Angleterre, 21, 67. — Mission de Vieille- 
ville ^ous son règne, 74. 

Henri 111. Pièces historiques sous son règne, 3. 

He^ri IV. Pièces historiques sous son règne, 3. 

Henri VIII, roi d'Angleterre, attaqué par le chanoine Saconay dans la préface 
d'une nouvelle édition de son livre contre Luther, 63. — - La préface d^ ci livre 
est corrigée, 64. — Amateur de médailles, 65. — Son amitié avec François I" 
74. — Ce qu'en dit Hub.rt Languet, 299. 

HosPiTAL ( Le chancelier de l* ) , 129. 

Houel (Nicolas) , marchand de curiosités du xvi* siècle, 3oi. 

HuNDsoN (Lord), 286. 

Huguenots (Les), 34. — Offrent à Charles IX de porter la guerre dans les 
Flandres ,296. — Mécontents du retard du mariage de Henri de Navarre, 3i i« 
— Menacent les Guisc après la blessure de Coligny, 3 20. — Veulent éviter 
Tintervv'ntion de Catherine de Médicis, 3i 3. — Les exécutions contre eux con- 
tinuées après la Saint-fiarthélemy, 32 3. — L'évoque de Valence passe pour 
leur être favorable, 329. 
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Italie, 177. 
Insprdck, 19. 



Jaues (Lord), 5o. 
Janvier (L'éditde), 70. 
Jarnac (Bataille de), 10, 11. 
JomviLLB, 5o. 

K 

K.1IOX, 7. 



La Brosse ( Le capitaine) ,91. 

(Le seigneur de), 36, 27. 

La Forest (Bochetel de) , ambassadeur de France en Angleterre , 3o5. 

La Mole, favori du duc d*Atençon, envoyé en Angleterre, 307. — Recommandé 
à la reine Elisabeth par le connétable , 3o8 ; — à Cécil , 3o9 ; — par Coligny à 
Cécil, 3 16. — Lettre que Cécil lui remet pour Cotigny, 319. — Ce qu'en dit 
Cécil au duc d*Alençon, 3 30. — Rejoint la reine Elisabeth à Kenilworlh, 329. 

— Cas qu on fait de lui , 33o. — Cité par Maisonfleur, 339 , 34 1 . — Conspire 
avcC le duc d'Alençon, 343. — De moitié dans les projets de Maisonfleur, 343. 

— Sa lettre à Walsingham, 345. — Son procès, 389. — Médaille trouvée à 
son logis, 390. 

La Mothe-Fbnelon , ouvertures que lui fait le cardinal de Chfitillon du projet de 
mariage du duc d'Anjou avec la reine Elisabeth, 267. — Prévient Catherine 
de Médicis que le vidame de Chartres s'entremêle de ce mariage, 367, 368. 

— Ce que lui écrit Catherine de Médicis des propositions du cardinal de Châ- 
tillon, 371, 375. — - Annonce à Catherine de Médicis la mort du cardinal de 
Chàtillon, 276. — Lettre que lui écrit Charles IX en faveur de Marie Stuarl, 
278. — Guido Cavalcanti vient le trouver à Londres, 279. — Demande la main 
d'Elisabeth pour le duc d'Anjou, 380. — Sa correspondance publiée par 
M. Teulet, 385. — Raconte l'audience donnée par Elisabeth à Paul de Foix, 
293. — Lettre inédite de lui à l'évéque de Ross sur la mission de M. de Foix, 
394 t 395. — Lacune de sa correspondance durant six mois, 3oi. — Formule 
Ls conditions exigées par Charies IX pour une alliance avec l'Angleterre, 3o3. 

— Propos que lui tient Cécil sur Marie Stuart, 3o3. — Ce que lui en dit 
Charles IX, 307. — Ce que lui écrit Catherine de Médicis au sujet de Ligne- 
roles, 3 18. — Rend compte de l'impression pixxluite en Angleterre par la 
.^'aint-Barthélemy, 337. — Propos qu'on lui tenait en Angleterre au moment 
de la Saint-Barthclemy, 33o. — Audience que lui donne Elisabeth, 33 1. — 
Opposé au voyage du duc d'Alcnçon en Angleterre, 347* — Répond aux pro- 
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posilioiift (le maria<^c que lui remet Elisabeth, 348. — Parie d'un projet rras- 
sassinal t!e Monlgommery, 353. — Dépêche de lui i Charles IX» 365. — 
Lettre de lui à Burphley, 368. — Lettre que lui écrit Langnillier, 376. -^ 
Signale les menées de Montgommery en Angleterre, 383, 384* 

Languedoc (Le), io3. 

Languet (Hubert), lettre quil écrit à Walsingham pour kii (aire connaître la 
situation de 1* Allemagne, 398. 

Lansac, 3o6. 

Laplanche, serviteur du maréchal de Montmorency, 273. 

Labciiant envoyé en Angleterre, 383, 384, 388, 390, 391. 

Larochepoucaclt. Sa mort, 33 1. 

La Roche-sur-Yon (Le prince de), 70. 

Lectoure (La ville de), 3 10, 3ii. 

LÉGAT (Le), 339. 

Leicester, 53 , 85 , 3 83. — Fait part à Cécil des répugnances d'Elisabeth à son 
mariage avec le duc d'Anjou, 389. — Nouvelli's espérances données par Elisa- 
beth à Leicester, 3o3. — Cité dans une lettre de Charles IX, 3o4. — Lettre 
que lui adresse Coligny, 33o. — Elisabeth refuse de l'envoyer en France, 33s. 

Leitii, 38, 36, 37, 38. 

(Le siège de), 43. 

Lennox (Le comte de), 386, 387, 395. 

Letiiington ( Mai lland, sieur de), 136. 

Ltcinius, 336. 

LiGNEROLES tué par Viliequier, 3 18. — Ce qn'en dit Catherine de Médicis à I^ 
Mothc-Fenelon , 3 18. 

Lincoln raconte à Cécil sa réception à la cour de France, 3o4 , 3o5, 3o6. — 
F^avorablc à Texpédition dans les Pays-Bas, 319. 

LisLE (Rapport de l'agent anglais), 396. 

LisLEBOURG (Le château de), 36, 

(Letrailé de), 39, 43, 5o, 5i, 53. 

Londres, 4 1 * 73 , 1 37, 379, 33o, 33o, 333, 337, 34o, 343, 345. 

LoNGJUMEAU, 70. 

Loire (La), 71. 

LoRÉ (Mademoiselle de), épouse du cardinal de ChAtillon, prévient La Mothe- 
Fénelon que la reine Elisabeth a fait mettre arrêt sur ses pa[ners, 4o. — Sa 
lettre à la reine Elisabeth , 376, 377. 

Lorraine (Le cardinal de). Diane de Poitiers en parle an duc de Ferrarc, i4* 
— Ses lettres à sa sœur la reine d'Ecosse, 35 . 38, 39. — Transmet à Throck- 
morton deux lettres du roi de Navarre, 33. — Ses lettres à Throckmorton , 
35, 36. — Lettre que lui écrit Throckmorton , 4o, 5o, — François de Guise 
lui annonce la paix avec les protestants ,71. 

Louis XII. Pièces historiques sur son règne, s. — Ses lettres à la reine de 
Castille et à Ferdinand d'Aragon ,4,5,6.— àSes lettres à Charles d'Amboiae , 
6, 7. 

Luther, 63. 

Lyon, io3, 108, 33 4. 

■ (Les églises protestantes de), 396. 

Lyonnais (Le), io3. 
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Madrid (Le château de), 3o5, 3iâ. 

Maisonplbur » annonce à Londres comme Tenvoyé du duc d'Alcnçon, 337. — 
Lettre de lui retrouvée par Thistorien anglais Froude , 337. »- Sa première 
lettre à la reine Elisabeth, 338. — Lettre de lui à Cécil, SSg. — Reçu par 
Elisabeth, 34o. — Lettre de lui à Cécil, le la janvier i573, 34 1. — Lettre 
de lui à Elisabeth pour se justifier, 343. — D*accord avec La Mole, 343. — 
Nouvelle lettre de lui à la reine Elisabeth, 343. — Portrait quil fait du duc 
d*Alençon , 344 > 345. — Réclame le secours d'Elisabeth pour la Rochelle , 345. 

— Preuve de ses relations avec La Mole, 347. — Se plaint à Elisabeth du 
vidame de Chartres, 353. — Raconte sa vie, 356. — Se justifie d'un projet 
d'assassinat de Montgommery, 357. 

Maisbs (M. de), aa. 

Mahtodb (L'ambassadeur du duc de) annonce à son maître l'arrivée de Jeanne 
d'Albret à Chénonceaui , 3i a. — Parle du désir qu'elle a de ne traiter qu'avec 
Charles IX, 3ia. — Rend compte de divers déplacements de Jeanne d*AI- 
bret, 3i4. — Annonce la blessure de Coligny, 3ao. 

— ^— (Le prince de), 34. 

(Le comte de), 33a. 

MiRGUBRiTE D'AifGOULÊME. Ses lettres au cardinal Wolsey, 9; — à M. de Mati- 
gnon, 10; — à mademoiselle de Caumont, 10, 11. 

Margdbritb de Valois, 3o3. 

MARLORAT(Le ministre protestant), 57. 

Marmoutiers, a 9. 

Maronne ( Le capitaine) , un des exécuteurs de la Saint-Barthéiemy à Rouen, 324. 

Marquisat (M. de), 296. 

Martigurs (M. de), a5. 

Martyr (Pierre), 57, 61. 

Mason (L'ambassadeur anglais sir John). Détails qu'il donne sur Henri II, la. 

Matignon, 8. — Sa lettre h Marguerite d'Angouléme, 10. — Lettre que lui 
adresse Diane de Poitiers, 17. — Déjoue les projets de Montgommery, 388. 

— Lettre que Charles IX mourant lui écrit, 3o8. 
MAUvissiàRE (Castetnau de) , 3o6. 

Maximilien (L'empereur), a 68, a 98. 

Meaux, 3ao, 3a4. 

Médicis (Catherine de). Sa lettre à Henri II à l'occasion de la fuite du prieur 
de Capoue, 19. — Lettre qu'elle reçoit de la reine Elisabeth, a3. — Voie où 
elle s'était engagée, 4 1. — Reprend son ascendant après la conjuration d'Am- 
boise, 45. — Refuse de traiter avec le duc de Bedford, 47, 48. — Réception 
qu'elle fait à Marie Stuart revenant à la cour, 5 1 . — Appuie Marie Stuart 
dans sa résistance à la ratification du traité de Lislebourg, 5a. — Opposée au 
mariage de Marie Stuart vi de don Carlos, 5a. — Moyens qu'elle emploie pour 
pacifier les troubles civils , 54 , 55. — Note qu elle remet aux théologiens 
venus à Saint-Germain, 55. — Throckmorton lui demande la suppression du 
livre de Saconay contre Henri VIII, 63. — Lettre qu'ellt; lui répond à ce 
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sujet, 63. — Se montre favorable aux réformés, 65. — Tentatives faites par 
la reine Elisabeth pour Tamener à ses propres idées ,67. — Blission de Sidney 
auprès d'elle, 69. -^- Disposée à une transaction, 69. — 'Vient h Thoury 
69. — Accepte une nouvelle entrevue avec les chefs protestants, 70. — 
Déclaration quVile leur fait, 72. — Envoie Vieilleville en An^eterre, 71, 
73. — Lettre que lui écrit Beauvoir-La-Nocle , 79. — Pouq*aHers qu'elle 

entame avant la bataille de Dreux, 85. — Entre à Orléans, 117. Motifs 

qui font amenée à la paix d*Amboise, 118. — Se débat avec les ambassadeurs 
anglais, 119. — Maitland parle à Elisabeth de son désir de faire la paix avec 

l'Angleterre, iQi. — Son entretien avec Briquemault , 128. Son enlrv- 

tien avec Smith, 128. — Lettre que lui écrit Condë, 139. Audience 

qu'elle donne à Briquemault revenant d*AngleteiTe , 1 35. — Situation qo'elie 
prend vis-à-vis de Coodé, i36. — Lettre qu'elle écrit à la duchesse de Savoie 
au sujet d*uno tentative d'assassinat de Condé, iSg. — D*Ailuie lui vient en 
aide, 139. — Réconcilie le duc de Nemoars et Condé, i43. — Propositions 
de paix que lui remet Smith, i43. — Lettre qui les accompagne, i45. — 
Lettre qu elle écrit à Smith au sujet de l'arrivée en France de ThrtHskmorton , 
1^7. -^ Réponse qu*elle adresse à Smith demandant une audience pour 
Throckmorton , 1 48. — Invite l'amiral Clinton ,1 55. — Entre au Havre après 
le départ des Anglais, i56. — Lettres qu*elle écrit à Smith, 157 , i58. — 
Refuse de mettre en liberté Throckmorton, 160. — Son entretien avec 
Smith, 161. — Nouvelle audience qu*elb lui donne, i65. — Consent à 
admettre Throckmorton comme ambassadeur sous certaines conditions, 166. 

— Refuse de nouveau de l'admettre, 167. — Reçoit Somers au Louvre, 167. — 
Convensation qu'elle a avec Smith , 168. — Rend compte à Paul de Foix de 
son entretien avec Throckmorton, 169, 170, 171. — Repousse les condi- 
tions pécuniaires exigées par Elisabeth , 173. — Fait assister les ambassadeurs 
anglais au Te I)eam dans la cathédrale de Troyes, 17^. — Parie à Throck- 
morton du mariage de Charles IX et d*Élisabeth, 17^. — Écrit à la duchesse 
de Savoie au sujet de la requête portée par les Guise contre Coligny, 178. — 
Ce quon dit dMie au synode de Ferté-sous-Jouarre , 179. — Reçoit lord 
Hundson h. Lyon, 181, 183. — S*ouvre officiellement li Smith du projet de 
mariage de Charies IX avec la reine Elisabeth, i83, 18&, i85. — N*admet 
pas la prétention de Smith de précéder Tambassadeur d*£spagne, 186. — 
Donne audience à Smith à Rayonne à Toccasion du projet de mariage de 
Charies IX et d'Elisabeth, 188, 189. — Motifs de ienlrevue de Rayonne 
(Kaprès Philippe II, 189. — Entre à Cognac avec une forte escorte, igi. 

— Autorise les prêches dans le logis de Condé et de Jeanne d*Albret, 193. 
»- Intervient à Moulins dans le conflit entre le cardinal de Lorraine et 
Coligny, 194. — Assiste au conseil où Coligny est déchargé de faccusation 
du meurtre du duc de Guise, 195. — Se défie des menées des protestants» 
195. — Annonce au connétable la mort de Damley, 195. — Inquiète des 
mouvements des protestants, qoo. — Son attention se porte du c6té de 
l'Ecosse, 200. — Lettre que lui écrit Vieilleville d'Allemagne, ao4. — Plan 
qu elle adopte dans la seconde guerre civile, 3o4. -^ Lettre que lui écrit 
Rochetel au sujet des joyaux de Marie Stuart, ao8. — Ce que lui écrit 
Elisabeth de Marie Stuart, 209, 210. — Lettre qu'elle reçoit du cardinal de 
Châtillon, 218. — L'évéquc de Valence lui écrit au moment de la seconde 
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[-_ -îs prise d'armes, 220. — S'offense du langage de l'ambassadeur Norris, ii'j, — 

)l^-:.>« Lettre que lui répond k ce sujet Elisabeth, 227. — Elisabeth lui écrit après 

~\r ' la bataille de Jamac, 249. — Motifs qui la déterminent à la paix de Saint- 

- il • Germain, 269, 260. — Paroles qu'elle adresse à Charles IX, 261. — Fait 

. ïj^ part à La Mothe-Féneion du projet du mariage da duc d'Anjou avec Élisa- 

• .^2 beth, négocié par le cardinal de Cbâtillon, 271. — Annonce à La Mothe- 

Fénelon le refus du duc d'Anjou, 272. — Ramène à ce projet le duc d'An- 
jou, 275. — Son entrevue avec lord Buckhurst, 275. — Choisit pour la 
négociation du mariage du duc d'Anjou Guido Cavalcanti , 277. — Ses défiances 
a l'égard d'Elisabeth, 282. — Protestations d*amitié que lui adresse Élisa- 
j^ beth, 282, 283. — Envoie Larchant en Angleterre, 283. — Lettre quç lui 

adresse Elisabeth, 288. — Son entretien avec Cavalcanti, 290. — Substitue le 
duc d'Alençon au duc d'Anjou comme prétendant à la main d'Elisabeth, 3o2. 

— Avait toujours désiré le mariage d'Elisabeth de Valois et de Henri de 
Navarre, 309. — Lettre que lui écrit Biron à ce sujet, 3 10, 3 11. — Son 
entretien avec Jeanne d*Albret raconté par Tambassadeur de Savoie, 3i 1. — 
Les huguenots redoutent et entravent son intervention, 3 12. — Son entrevue 
avec d'Elbene après la Saint-Barthélémy, 32 2. — Lettre que lui écrit Du 

"^V Ferrier après la Saint-Barthélémy, 32 5, 328. — Cherche à se rapprocher de 

l'Angleterre, 333. — Désignée sous le nom de la Serpente dans les lettres de 
Maisonfleur, 34o. — La Mothe-Fénclon lui écrit au sujet de l'envoi de 
Mauvissière à Londres, 347. — Faveur qu'elle accorde à Maisonfleur, 357. — 
Ecrit à Elisabeth pour lui annoncer qu'elle consent au départ du duc d'Alençon 
pour l'Angleterre, 359. — Réponse que lui fait Elisabeth, 3oo, 3oi. — 
Lettre que lui écrit Elisabeth à l'occasion de l'arrivée du duc de Retz ,375. — 
Elisabeth se défie d'elle, 378. — Energie qu'elle déploie lors de la conspira- 
tion de La Mole et Coconas, 389. — Assiste à la messe dite dans la chambre 

^ de Charles IX mourant, 389. — Permet à l'ambassadeur anglais Valcntin 

Dale de voir le duc d'Alençon, 390. 
MoimiOREifCT (Le connétable dk) s'unit à Guise et à Saint-André, 166. -^ 
Fait prisonnier à la bataille de Dreux, 90. — Son entrevue avec Condé, 109. 

— Mis en liberté , 109. — Maison qu'il occupe durant le siège du Havre , i56. 

— Lettre que lui adresse l'ambassadeur Smith , 1 58. — Son entretien avec 
^"^ lord Hunsdon , 1 80. 

'^' (François de). Son conflit dans les rues de Paris avec le cardinal de 

*■' Lorraine, 182. — Réception qu'on lui fait k Londres, 3o4. — Charles IX en 

ff parle à la reine Elisaheth, 307. — Lettre qu'il écrit à Elisabeth en faveur du 

• duc d'Alençon , 3o8. — Lettre qu'il écrit à Burghley, 309. — Absent lors de 

♦ la Saint-Barthélémy, 323. — Lettre de lui à Leicester, 33o. 
v' 

fi' 

^ N 

e 

* Nauçat (M. de), 324. 
^ Naples, 5, 7. 

P (Le royaume de) , 271. 

^^— (Vice-royauté de), 299. 
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I Nassau (Les), 333. 
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BiAfABitE (Henri de) présenté k lord Hunsclon par le cardinal de Bonrbon, iSo. 

— On parle de sou mariage avec Marguerite de Valois, agS. — Ce nu- 
riage avait toujours été dans la pensée de Catherine de [Médicis, Sog. — 
Charles IX en parle dès le mois d*août 1 67 1 comme d^une chose conclue « 3 1 o. 

— Laisse par sa mère en Béarn, 3 10. — Ce qu'il pense de aon propre 
mariage, 3n , 3ia, — On lui écrit de ne pas venir k la cour, 3i4. — Plu- 
sieurs (le ses serviteurs tués à la Saiut-Barthélemy, 33 1. — On lui donne un 
gouverneur catholique, 3 a 2. — Va à la messe, 3 a 3. 

( Henri d'Alhret , roi de ] , 11. 

■ (La maison de), Zih. 

( Le roi de ] Antoine de Bourhon. Lettre qu*il reçoit de la reine d*An- 

gleterre, a3. — Throckmorton loi remet une proclamation d'Elisahetfa , 3 s. 

— Ménage les Guise, 02. — Sa réponse k Throckmorton, 33. — Lettre 
que lui écrit Elisabeth, 5o. — Va à la rencontre de Marie Stuart, 5o. 

— Lettre que lui écrit Elisabeth, 53. — Reçoit les ministres protestants « 
58. — Se rapproche des (]uise, 65. — Ce qu^en dit Elisabeth dans nne 
note, 67. — Son entrevue avec le prince de Condé annoncée par Calhe^ 
rine de Médicist, 6g. — Propose neuf articles pour la paix, 70. — Son 
entrevue avec Condé, 71. — Arrive à la cour, 74. — Sa mort déplace les 
situations, 83. 

Nemouils (Le duc de), neveu de Louis XII, 4. 

• (Le duc de) , praliqut; le baron des Adrets, io3. — Prend part à la 

Saint-Barthélemv , 33k. 
NÉRAC, 3 10. 
Nevërs (Louis de Goniague, duc ds). soupe chez Coligny, 307. — Donne i 

souper aux ambassadeur:^ (rAngtetemei,*3o7. — Le coi le garde aQprè& de 

lui, 3a2. 

^EWCASTLE, 37. 

NoAiLLEs (Antoine de) , évéque de Da\, ambassadeur à Constantinople , 3a4- 
(Gilles de). Ses dépêches publiées par M. Teulet, ao. — Dépêche de 

lui , 20. — Remplacé en Ecosse par M. de Seurre, aS. 
Norfolk, Sg. — Sa conspiration, 3o3, 33a. 
NoRMA!<rDiE(La), 45,78, 101, io4, 107, 110, 116, ia5, 3x3. 

(Le duché de), 76. 

(Les havres de) , 378. 

(Le peuple de). 77. 

NoRRis (L*ambas.sadeur anglais). Lettre que lui écrit Charles IX, 96. — Son 

entretien avec Charles IX, 196, 197, 198, 199. — Lettre que lui écrit le 

vidam.' de Chartres ,273. 
NoRTiiAMPTON envoyé par Edouard VI en France, la. 

N0STRAD\MUS, 1 26. 



o 

Oalêa^s, 6c), 73, 81 , îo3, 107» 108,109, 111,117, 118, fa8. 

((îbarles d). recummandc à Montmorency Tabourin. son maître de 

danse, 8. 
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Orléans (La Saint-Barlhéliiny à), 334. 

( Le duc D*) . fils de François I'', ^ 

(Le porlereaii d"), loo. 

Orangb ( Le prince d*), 270 , 33o , 333. 
Orme (Philibert DEL*), i3. 
Oxford, 33 i. 
OisBL (Henri Clutin « sieur d*), a8 , 36. 



Palatin (Le comte], 298. 

Palatins (Les princes), amis de la France, 270. 

Pamibrs (L'évéque de) , 4. 

Papb (Le), &8. — Envoie un courrier après la Saint-Barthélémy, s 33. — Lettre 
que lui écrit M. de Montpensier après la Saint-Barthélémy, 336. — Favorable 
au duc d* Anjou ,329. 

Pardaillan, envoyé par ceux de la Rochelle auprès de la reine Elisabeth, 335. 

Parb, 17,50,61, 65, 85, 108, 139, 374 1 3o4, 3o5, 3i4, 3i7, 33d. 

(Le Pariement de), 98. 

(M. Louis), 39, A3, 43, 45. 

Parisiens (Les), 3 34. 

Parue (La duchesse Marguerite de), 46, 60. 

Pau, 33. 

Patib (La bataille de), 8. 

Pays-Bas (Les), 399. 

Pedro (Don) , fils de la comtesse de Saluces, 6. 

Pblham, 106. 

Pelle vÉ (Nicolas de). Sa lettre au cardinal de Lorraine sur b situation de TEcossr , 
36,37. — Explique les causes du refus de la main d'Elisabeth par le duc d'An- 
jou, 396, 397. 

PÉRiGUEUx (Le juge-maire de), 11. 

Perpignan, 7. 

Pbscaire (Le marquis de), 399. 

Petit ( Estienne) , trésorier de TEpargne de Louis XII , 6. 

Philippe II envoie en France don Antonio de Tolède, 45. — Ses exigences, 54. 

— Troupes quil promet, 85. — Favorable à une attaque contre Metz, 108. 

— Barrière à opposer à ses prétentions, 366. — Son influence en Angleterre, 
370. — Ce qu'en dit Coligny, 3 1 5. — Secrets que lui révèle Ligneroles , 3i8. 

— Ses prétentions à la préséance, 339. — Juge mal les conséquences de la 
Saint-Bartfaélemy, 333. 

Picardie (La), 399. 

(Le gouvernement de) , 60. 

PicKERiNG (L'ambassadeur anglais) reçu à Anet, i3. 
PiBNNES ( Le sieur de ) , 91. 
Pierre le Grand, 3 4. 
Piles (Le capitaine), 3 30. 
Pinard (Le secrétaire d'Elat), 3o4. 
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Pi F.MIS Le camp du 85. 

Poi^WGS. Se» instnirtioni en entrant au Hârrp,73. 

PoiWY, 57, 60. 

'Le colloque dei, 61. 

Poitiers, 33 3. 

(Diane de), n. ^ Reçoit l'ambas^deur anglais Pickering, i3. — 

Lettre d'elle, i3. — Lettres d'elle au duc de Ferrare, li, iS, 16; — à Ma- 
tig:non, 17. 

Pologne ^La^ . 3^8. 

^Le roi de:, ?98, 799. 

Pompée, 70. 
PoRTrCAL 'Le" , 3. 

(La princesse de , 167. 

PoRTsyoïTH , 75 , 333. 

Le capitaine de,, 339. 

Protestants (Les) échapiés de Dieppe, 33o. 
pROVENCR (La), 337. 

Prisse fLa), 3. 
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H\N0A5f (M. DE' envoyé en Ecosse, 37. — Sa lettre aux Français assiégés ran5 
Leilh , 37. -— Négocie avec F^iisabetb , 38. — Refuse les cooditions de la paii. 
39. — Signe la paix, 39. — Historique de sa négociation, 43, hh^ 

Kandol (M.), :?99. 

Reims, '19, 5o, 274. 

Hennés (L'évéque de), 54. 

Retz (L*hôtel du comte de) , 3o6. 

Rhingrate (Le), surveille le Havr.s i23. — Reprend le commaDdement de 
l'armée d'investissement, i5i. — Lettre que lui adresse Warwick, i53. 

RiHiER (Le recueil de), 20. 

R0BE.SSART, 295. 

RorjiEPOi CAi'LT (Le comte de) demande vengeance de la blessure de Coligny, 
3 30. — Son fils tué à la Saint-Barthélémy, 3a5. 

Rochelle (La), 34, a66, 334, 335, 342. 

(Les habitants de La). Leur lettre à la reine Elisabeth, 335. 

Roger porte des dépêches, 275. 

Romans (La ville dej, io3. 

Rome, 8, 60. 3^5. 

Rosamberg (Le sieur de) , 298. 

Ross (Leslie, évéque de), 278, 286. — Sa lettre à La Mothe-Fénelon sur la mis- 
sion de M de Foix à Londres, 294* 295. 

RoTiLLR (Le libraire Guillaume), 64, 65. 

RoïRN, 7»S, 80, 81, 110, 1 26, 32 I. — La Sainl-Barthélcmy à Rouen, 324. 

(Le siège de), 82. 

Rdssrl (Lord), 4- 

IIye (La), 33 1, 339. 
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Sabran (M. de), 386. 

Saconay (Gabriel de] réimprime le livre de Henri VIII contre Luther, 61. -^ 
Lettre écrite à ce sujet par Throckmorlon à Calvin, 62. — Le ministre pro- 
testant Des Gallards blâme les poursuites dirigées contre lui, 63. — Son livre 
réformé, 65. 

Saint- André (Le maréchal Jacques d*Albon, sieur de) s'*unit a Guise et au con- 
nétable, 66. — Prend Blois, 72. — Sa mort à Dreux, 90. 

Saint-Barthblbmy (La), 3 16, 317. — Récit qu*en font les ambassadeurs véni- 
tiens, 33 1. — Récit secret conservé au Record Office ,333,334* — Liste des 
morts , 3 3 d , 3 3 5 . — Liste de ceux qui ont échappé au massacre ,325. — Impres- 
sion quelle produit en Europe, 337. — Déplace la politique de TËurope, 333. 

Saint-Brieuc, 34. 

Saint-Germain-bn-Layb , 43, 58, 59, 60, 139, 398. 

Saint-Gbrmain-dks-Prbs (L*église), 3o5. 

Saitit-Gbrmaiiv (l<a paix de), 365. 

Saint-Gilbs (L*h6pital) fondé à Moulins par Anne de Beaujeu, 7. 

Saint-Malo, 34. 

Saint-M aur-dbs-Fossés , 36 . 

Saint-Paul (Le ministre protestant), 57. 

(L ambassadeur). Ses lettres au duc de Savoie sur la Saint-Barlhé- 

' lemy, 333. 

Saint-Simon (L'abbaye de), 71. 

Saint-Victor (Le boulevard), 88. 

Salamanque, 6. 

Sandys (Kdwin), évèque de Londres, demande la tête de Marie Stuart, 333. 

Saret menacé par Catherine de Médicis , 3 1 8. 

Sault (De), ministre protestant, 58. 

Savoie (L'ambassadeur de) raconte l'entrevue de Catherine de Médicis et de 
Jeanne d*Albret à Chénouceaux , 3 1 1 . •— Ce qu'il dit de la situation de la cour 
en 1 57 3 , 3 1 8. — Explique les causes de l'assassinat de Ligneroles , 3 1 8. 

(Le bâtard de), 4. 

(Le duc de), 333. 

~^-^ (Louise de). Sa lettre à Charles-Quint après la bataille de Pavie, 8^ 

Saxe (La maison de), 70. 

Saxons (Les), 399. 

Sechellbs (Le sieur de), 60. 

Senneterre (M. de), 3 10. 

Sethon (Lord), 3o3. 

Seurre (M. de) envoyé en mission en Angleterre, 35. — Proteste contre Fin- 
vasion de l'Ecosse par Elisabeth , 3 1 . — Lettre de lui à Cécil , 4o. — Son en- 
tretien avec Cécil ,43. — A la mort de François II , ne reçoit pas de nouveaux 
pouvoirs, 5 1 . — Lettre de lui h Cécil ,53. 

Sicile (La vice-royauté de), 399. 

SiDNEY (L'ambasiMideur), 73. 
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SiGOOHEs (De) empêche la Saint-Barthélémy à Dieppe, 33^. 

SiPPiBHRE ( De Marcilly, sieur db) , 118. 

Smith (L'ambassadeur). Ses réclamatioM pour les marchands anglais en France, 
81. — Fait part à Elisabeth des bruits qui courent, 1 07. — Sa lettre à Wanrick 
108. — Sa lettre à d'Andelot pour blâmer Iv's pourparlers de paix, 110. — 
Lettre que lui adresse Elisabeth , 116. — Sa lutte avec Catherine de Médicis, 
119. — Elisabeth le. prend pour intermédiaire des conditions de la paix, 12S. 

— Lettre de lui à Cécil sur Télat des esprits en France, 1 q6. — Son entrelien 
avec Catherine de Médicis, 128. — Son entretien avec Condé, 129. — Sa 
lettre à Catherine de Médicis, 129. — Son entrevue avec Condé, i3o, i3i* 

— liCttre que lui écrit Charles IX pourlmviter à venir à Gailion, ià3. — 
Propositions qu'il soumet à Catherine, i43 , i44 , tiiS. — Sa lettre à ce sujtt, 
làb, — Sa lettre à Condé , 1 ^5, 1 46. — Informe Catherine de Médicia de Tar- 
rivée en France de Throckmorton , 147. — Nouvelle lettre de lui à Catherine. 
»47, i48. — Rejoint à Valmontpar Middiemore, i48. — Apprend à Valmont 
la reddition du Havre, 157. — Non reçu à Estelan, 157. — Lettre que lui 
écrit Catherine d'Yvetot, 157. — Se plaint au connétable, i58, iSq. — Son 
audience à Uouen, 106. — Annonce à Throckmorton son emprisonnement, 
i64. — Audience qu'il a à Paris, i05. — Sa rivalité avec Throckmorton, i66. 

— Conditions exigées par Catherine de Médicis pour traiter, 166. — Conduit 
au Louvre avec Throckmorton, 167. — Conftre avec Villeroy, 168. — Ecnt 
rpie la France est disposée à la paix , 1 69. — Son entretien avec Catherine de 
Médicis à Troyes, 1 73. — Son altercation avec Throckmorton, 173. — A>si>lc 
k Troyes au Te Deum , 1 74 .-—Attend lord Hundson à TArbresle , 179. — Remet 
les insignes de Tordre de la Jarretière à Charles IX, 180. — Ecrit à Elisabeth 
que tout se |)acifie en France, i8i. — Reçu par Catherine, 181. — Rend 
compte à Cécil de IVtat des provinces, 181. — Son audience à Marseille, i83« 

— Catherine s'ouvre à lui du projet de mariage de Charies IX et d* Elisabeth, 
1 83. — Son entretien avec Catherine à ce sujet, 1 84, 1 85. — Nouvelles qu il 
donne de France, i85. — Dispute la préséance à Tambai^sadtar d^Espagn^'* 
186. — Son journal durant le voyage de la cour, 186, 187. — Conférence 
qu'il a avec Catherine au sujet du mariage de Charles IX et d'Elisabeth , 1 88 , 
189. — Raconte l'entrevoe de Rayonne, 190. — Lettre que lui écrit Elisa- 
beth au sujet de Marie Sluart, 191. — Triste récit quil fait de l'état du 
Languedoc, 191. — Nouvelle lettre de lui sur les incidents du voyage' de la 
cour, 192 , 193. — Envoyé de nouveau en France en 1567, 196. — Son au- 
dience, 196, 197, 198, 199. — Elisabeth le désigne pour conférer av«;c les 
envoya» français, 287. — Chargé, en 1072, de n^ocier le traité entre U 
France et l'Angleterre, 3oi. — Raconte à Cécil les fêtes données à la cour àf 
France, 3o4 » 3o5, 3o6. — Lettre que lui écrit le duc d'Alençon, 307. 

SoDDisE envoie Poltrot à Coligny, io5. 
Suède (l.a), 3. 

Suisses ^Lcs), i25, 270, 281. 

Strozki (Léon), le prieur de Capoue, fait laer Jean-Baptiste Corse, 18. — ^ 
fuite, 19. — Lettre écrite à cette occasion {Mir Catherine de Médicis à Henri H 

— — (Le maréchal Pierre), 18. 

— — (Pliilipp.*), fils de Pierre Slroiii , 70. 
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Stilb (Le comte de), ngd. 

Stuart (Marie). PièccS de son mariage avec François II conservées au Britisb 
Muséum , 20. •— Prend les armes d* Angleterre ,31. — Dénoncée par le Conseil 
privé d* Angleterre, 2 5. — Présente à Taudience donnée par François II à 
Throckmorion , 4i- — Malade à Joinviilc, 5o. — Rentre à Paris apràs la 
mort de François II , 5o. — Son entretien avec Throckmorton , 5 1 . — Goligny 
opposé à son mariage avec don Carios, 5a. — Lethington envoyé par die 
en France, 136, 127. — Son mariage avec Darnley, 189. — Ce que Ca- 
therine de Médicis dit de Dantley, 195. — Instructions données à lord Fle- 
ming, 307. — Lettre de Charles IX à Elisabeth en sa faveur, 208. — Lettre 
d'Elisabeth à Catherine où elle lui en parie longuement, 309. 



Talbot (Lord), 3o6. 

Tavannes (Le maréchal de), sollicite la grâce du meurtrier de Ligneroles, 3 18. 

— Prend part à la Saint-Barthéleray, Sai. — Le Roi le retient auprès de lui 
après la Saint-Barthélémy, 3a a. 

TÉLiorr Y envoyé en Angleterre par Coligny, 1 o5. — Cécil parle de lui dans une 
lettre à Coligny, 1 1 a. — Vient à Paris , 3 18. — S'entremêle de la guerre dan» 
les Flandres. -~ Sa mort à la Saint-Barthélémy, 3a 1, 334- 

Terre-Nedte, 34. 

Teulet (M.) a publié les dépêches de Giles de Noailles, ao , 3o. — Lacune <{u*il 
signale dans la correspondance de La Mothe-Fénelon , 385. 

Théophile (Le comte), 16. 

Throcemorton (Sir) envoyé par Elisabeth en qualité d'ambassadeur en France, 
33. — Lettre que lui écrit Damville à son retour de Londres, ai. — Agite la 
France par ses menées, 3 1 . — Lettre de lui au roi de Navarre ,33. — Lettres 
de lui au cardinal de Lorraine , 3A , 4 1 . — Sa réponse à une lettre de l'Au- 
bespine, A3. — ^ Ses qualités comme diplomate, ^7. — Ses négociations avec 
Marie Suart, à*]. — Reprend la négociation entamée par Bedford, àg» — Nou- 
velle lettre de lui au cardinal de Lorraine, 5o. — Reçu par Marie Stuart, 5i. 

— Lettre de lui sur la situation de la France, 54. — Lettre que ini écrit Tre- 
melius, 54. — Lettres que lui écrit le ministre Des GallarJs, 56 , 57, 58. — ^ 
Lettre qu'il écrit au ministre protestant de Saull, 59. — Avis non signé qu'il 
reçoit , 60. — Lettre qu'il écrit à l'occasion du livre de Saconay contre Henri VIII , 
62. — Lettres qu'il reçoit à ce sujet de Catherine de Médicis et de Des Gal- 
lards désavouant les poursuites, 63. — Reçu qu*il donne pour des médailles 
à un marchand de Paris ,65. — Trompé par le langage que lui tient Cathe- 
rine de Médicis , 67. — Lettre de lui à Elisabeth , 70. — Avis qu'il reçoit d*Or- 
léans ,71. — Leltre de lui à Cécil ,73. — Elisabeth parie de lui à Vieilleville, 
73. — Pris par les protestants, 81. — Réponse qu'il fait d'Orléans à Smith sur 
1rs dispositions des chefs protestants, 84. — Coudé parle de lui à Elisabeth, 
85. — Ce qu'en dit Coligny dans une lettre à Elisabeth, 101. — Lettre que 
Coligny lui adresse de Caen, io5, 106. — Cité par Coligny, 107. — Dépêche 
que lui communique Coligny, 11a. — Cité dans une nouvelle lettre de Coligny 
à Elisabeth, ia4. — Envoyé en France par Elisabeth, 147. — Arrive à Val- 
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mont le 27 juillet i563, ihS. — Catherine de Médicis ajourne une entrevue 
avec lui , 1 57. — Emprisonné par ordre de Calberine, 1 58. — Smith réclame 
en vain sa liberté , 1 60 , 161. — Smith lui annonce qu'il est également prison- 
nier, i63. — Smitb intercède pour lui, i65. »- Ses démêlés avec se^ gardes, 
i65. — Conduit à Meaux, 166. — Ramené à Saint-Germain, 167. — Va u 
Louvre, 167. — Elisabeth lui donne des pouvoirs particuliers, 169. — Au- 
dience que lui donne Catherine dans le jardin du couvent des Bons-Hommes, 
169, 170, 171. — Sa lettre au sortir de cett» audience, 171, 17a. — Fail 
part h Elisabeth des offres de Catherine, 173. — Vient à Troyes avec Smith et 
Somers, 173. — Son altercation avec Smith, 173. — Prend congé de Cathe- 
rine de Médicis, 174. — Gonnor lui remet uue chaîne de la part de la reine, 
175. 

Thoré (Guillaume de Montmorency, sieur de) , conduit les ambassadeurs d'Angle- 
terre au logis de Coligny, 3o6. — Prend part à la conspiration de La Mole, 383. 

Tolède (Antonio de) envoyé en France par Philippe II, 48. 

TouL, io8. 

Toulon, 18. 

Toulouse, 54, 275.324. 

TouRAiNR (Remontrancv>s de la noblesse de), 48. 

Tournon (Le cardinal de), 57. 

Tooivs, 45, 110, 323. 

Tuileries (Le jardin des) montré par Charles IX à lord Lincoln , 3o6. — Souper 
donné par Charles IX dans un pavillon du jardin , 3o6. 

Turc(.Ll*), 325, 328. 

Turin (Les archives de), 325. 

Transilvanie (Troubles de la), 298, 399. 

(Le vaivode de la) , 299. 

Tremelius, 48. — Sa mission en Allemagne, 47* — Reçu par François II, ^Q* 
— Sa lettre à Throckmorton , 54. 

Trente (Le concile de), 177. 

Troyes ,110. 



Valence, io3. 

(Jean de Montluc, évêque de) , envoyé en Ecosse, 3o. — Lettre de lui à 

Catherine ,320. — Augure mal de la seconde guerre civile , 3 3 1 . 
Valeran (Le médecin), 60. 
Valois (La cour des), 337. 
(Madeleine de), fille do François I*', recommande au grand maître Ta- 

bourin, son maître de danse, 8. 

(Marguerite de). Son mariage décidé avec Henri de Navarre, 309. — Ce 



que dit d'elle Jeanne d'Albret, 3i 3. 
Vassal envoyé par Charles IX en Ecosse, 378. 
Venise, 3, 337. 
Vénitiens (Les), 5, 7, 397. 

VÉRAC (M. de), 395. 

Vbrgerius (Paul), 59, 65. 
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ViRONB (Le chftteau de), 6. 

Vertot, 20. 

ViBiLLETiLLB cnvoyé en Angleterre, 72. — Promesses non ternies que lui avait 

faites Elisabeth, 81. 
ViLLARS (L'amiral db), 324- 
ViLLEQDiBR menacé par Catherine de Médicis, 3i8. 

ViLLBRS-GOTTBRETS, l4, 23, 49« 5o. 
ViNCBNNES, 70. 

VoLCESTBR (Le comte de), 3^7- 



w 

Walsinobaii (L'ambassadeur), a 65. — Remplace Norris, 373. — Charlen I\ 
lui recommande Marie Stuart, 279. — Catherine lui fait connaître la déter- 
mination du duc d'Anjou de réclamer la liberté d'exercice de la religion catho- 
lique, 296. »- Smith lui est adjoint en 1 $72 , 3oi. — Conduit au château de 
Madrid , 3o5. — Présent au serment prêté par Charies IX dans l'église de 
Saint-Germain-l'Auxerrois , 3o5. — Fêtes où il assiste, 3o6. — Cité par Coli- 
gny, 317. — Langage qu'il tient à Catherine de Médicis après la Saint-Bar- 
théiemy, 332. — Elisabeth attend ses dépêches, 334. — Cité, 339. 

Wartick (Le comte db) attendu au Havre, 81. — Lettre qu'il reçoit de Coiigny. 
loh. — Lettre que lui écrit Smith, 108. — Nouvelle lettre que lui adresse 
Goligny, 1 23. — 8a défense du Havre, 1A9. — Sa lettre aux lords du Conseil 
privé, i5o. — Attaques qu'il soutient au Havre, iSi. — Pertes de son armée 
par suite de la peste , 1 5 1 , 1 62 . — Ses lettres aux lords du Conseil , 1 52 , 1 53. 
— Envoie di's parlementaires, i53. — S'embarque, i55. — Sa blessure, 157. 

WoTON (L'ambassadeur), 36. 



Yerre (Lr chat au d*), 8. 



Zurich, 6. 



ERRATA. 



P, 32 et passim, an lieu de KaUndar, liaei CaUndar. 

P. 93 et passim, au lieu de Trockmorton, itsex ThrockmoHom. 
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